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AVERTISSEMENT
sua CETTE NOUVELLE ÉDITION.
L^aeooeil flatteur que le public a bieu voulu faÉre aux précédentes éditions de ce M’anuel du Teinturier, noue imposait Tobligation d'apporter l'attention la plus scrupuleuse à la révision de tout l'ouvrage^ et de n'7 rien omettra des découvertes les plus nouvelles. C'est ce que nous avons fait avec le plus grand sois, en continuant de citer le nom du chimiste ou de l'ouvrier qui a découvert, ou spécialememt expérimenté les procédés que nous recommandons , mais en nous assurant d'ailleurs que toutes les manipulations <|ue nous indiquons sont d'une exécution facile et d'une réns»te certaine, non-seulement pour d'habiles teinturiers, mais encore pour des ouvrwrs ordinaires, dans les moindres ateliers.
Nous avons conservé la division méthocüque que nous avions adoptée dans la troisième édition et les éditions subséquentes , parce qu'elle nous a toujours paru oelle qui se prête le mieux aux additions et aux changements que peuvent nécessiter les progrès de l'art de la teinture. C'est ainsi, par exemple, quel'ad-
AVERTISSEMENT
dition importante de Vmploi de la vapeur, a trouvé sa place naturelle dans les dispositions principales de l'atelier.
Nous allons donner un exposé sommaire de la division de tout l'ouvrage, pour qu'on puisse en saisir l’ensemble ; mais nous renverrons pour les détails à la table d’ordre des matières , et pour la facilité des recherches, à la table alphabétique qui termine ce Manuel.
La première partie comprend la théorie de l'art; efte fait connaître les couleurs, les matières colorantes, les mordants, le blanchiment, les apprêts; enfin toutes les préparations des substances destinées à, recevoir la teinture, pour les disposer à. se combiner avec la couleur qu'on veut leur donner.
La deuxième partie, où si trouvent les dispositions convenables de l’atelier, tant pour l'outillage que pour l'emploi spécial de la vapeur aux opérations principales, comprend en outre les agents chimiques et les matières tinctoriales, avec tous les détails de leurs diverses préparations.
La troisième partie, qui comprend les teintures pour toute espèce de tissus, les divise en couleurs simples, couleurs composées et couleurs minérales; nous y avons ajouté des indications suffisantes pour diriger le teinturier dans toutes les nuances auxquelles le caprice de la mode peut donner une vogue momentanée, ou qui lui sembleraient avantageuses à créer.
La quatrième partie, qui donne la théorie et les manipulations de l'art du dégraisseur, comprend la préparation, le choix et l'emploi des réactifs, suivant la
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nature des taches ; les moyens de rétablir les couleurs altérées ou détruites, et de remettre les étoffes à neuf.
En faisant un ouvrage entièrement neuf de ce Manuel, dont la première édition a été publiée en 1825, par feu M. Riffault, nous avons cru devoir conserver la description de quelques-vm des plus anciens procédés, afin qu^on soit à même, en les comparant aux nouveaux, de mieux apprécier les perfectionnements que la chimie apporte journellement aux manipulations du bel art de la teinture.
Nous n^ignorons pas qu'une critique irréfléchie a blâmé la conservation des vieilles formules, dans un ouvrage nouveft, mais nous les y laissons parce qu'elles ont été consacrées par une Icngue expérience, et comme des jalons marquant la route de toutes les améborations ; jalons de sûreté contre une foule de prétendus secrets , et de recettes merveilleuses dont le moindre inconvénient est une coinpbcation que son charlatanisme seul dévoilera sans peine au teintmier qui aura profité, par la lecture de notre manuel, des notions chimiques applicables à son état, notions indispensables que nous nous sommes constamment appliqué à mettre à la portée des ouvriers.
Nous n'avons d'ailleurs omis jamais le moindre détail de manipulation, dès qu'il nous a paru de nature à assurer la réussite, en rendant un procédé, nouveau surtout, plus facile, â saisir pour le teinturier le moin habitué au langage chimique.
Enfin, nous nous sommes fait un devoir 'de nous aider dans notre travail, pour le rendre aussi complet
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et aussi utile que possible, non-seulement des livres imprimés, mais encore des manuscrits et de tous les renseignements que nous avons pu nous procurer. C'est la marche que nous avons suivie dans les différents manuels qui ont paru jusqu'à ce jour sous notre nom. Mais en nous emparant ainsi des lumières des autres pour les approprier à notre expérience et à nos ' opinions personnelles, nous leur abandonnons volontiers les louanges de ce que le lecteur jugera bon dans notre livre, et nous nous réservons constamment le blâme de ce qu'il y pourra trouver à reprendre.
Dans uù appendice rejeté à la fin du volume, nous avons réuni plusieurs travaux récente sur l'art de la teinture, et nous les avons classés à part, parce que, malgré leur mérite, tous n'ont pas encore reçu la sanction de l’expérience, et que d’autre qu'il a fallu développer pour les faire bien comprendre, auraient entravé la marche régulière des descriptions, ou bien parce qu’ils n'auraient pas pu entrer dans le cadre dans lequel nous avons été obligé de nous renfermer .
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es codeurs de la nature, en éyeillant chez latte la vue, le désir de les imiter, a dû miers essais de l'art de la Teinture c[u»,
J à la plus haute antiquité. Les> sauvages avoir choisi pour parure des plumes et couleurs' les plus vives, ont tenté de reites couleurs naturelles par des peintures et dont les impressions les plus riches, cé des chefs, servent a les faire distinguer, urds de la multitude- 11 est plus que pro- 3 offrant des substances colorante^ dont facile aux peuples les moins avancés en leurs d’abord imitées, furent ensuite pernations plus policées, qui vinrent après insi que les Gaulois pré^rërent des cou-, hût chez eux quelques espèces de tein- . pas dédaignées des Romains. L'art de la 'ellement suivre les progrès de l’industrie uxe.
lu rapport de Pline, avaient trouvé un qui avait quelque analogie avec celui que mr le toiles peintes. Ce fut à l'époque de idre dans les Indes, qu’on y teignit de i les voiles de ses vaisseaux; d’où Pline aux Indiens que les Grecs empruntèrent ! toiles, qui leur avait été jusqu’alors lues couleurs que présentent les toiles des bord sous le nom de perses, parce que ce ce avec la Perse qu'elles nous parvinrent,
il 7 aurait lieu de croire que l’art de la teinture arait été porté dans l’Inde à un très-grand degré de perfection ; mais OB Toit dans le Traité sur les toiles peintes, par Diifay, où se trouve décrite la manière dont on les fabrique aux Indes et en Europe, que les procédés indiens, compliqués, longs et imparfaits, avaient été bientôt surpassés par l’industrie européenne, tant à raison de la correctiou du dessin que sous les rapports de la variété des nuances et de la stmpliiicatioa des manipulations.
Cependant l’Europe resta longtemps sans pouvoir égaler la vivacité de deux ou trois couleurs que les Indiens obtenaient de quelques substances colorantes particulières à leur pays, et qu’ils appliquaient, sans art, à peu de frais, toujours avec cette dextérité que donne une longue habitude.
Pourpre antique. — Parmi le petit nombi e des substances tinctoriales conuues dans l'antiquité, il convient surtout de distinguer celle que sir Humphry Davy désigne par Vostreum des Romains, la pourpre des Tyriens et des Grecs, regardée chez ces peuples comme la plus belle couleur, et l’objet du luxe lo plus recherché ; les procédés de cette teinture ont été mieux conservés dans les monuments historiques que ceux des couleurs obtenues par d'autres sabstances colorantes.
Pourpre de Tyr. — La pourpre, si célèbre parmi les anciens, dit le docteur Edward Bancrofl, dans ses reclierches expérimentales sur la physique des couleurs permanentes, paraît avoir été trouvée à Tyr, environ douze siècles avant l’ère chrétienne ; cette découverte fameuse dans l'antiquité, de la pourpre de Tyr, contribua beaucoup à l’opulence de cette ville si renommée. On tirait cette teinture d’un coquillage univalve (murex) dont il y a deux espèces. Vltruve assure que la couleur aitférait suivant le pays d’où provenait le coquillage ; que sa couleur était plus foncée et approchait davantage du violet dans les pays du nord, tandis qu'elle était plus rouge dans les contrées méridionales : il ajoute qu’on préparait la couleur en battant l’animal avec dos instruments de fer; puis, après avoir séparé la liqueur pourpre du reste de l’animal, on la mêlait avec un peu de ifiiel. Suivant Bancroft, le coquillage se pêchait sur les bords de la Méditerranée; on faisait des incisions à la gorge de l’animal, ou bien on le broyait tout entier, et on le tenait ensuite pendant plusieurs jours en dissolution dans de l’eau et du .sel, en renfermant le mélange dans des vases de plomb.
Prix dé la pourpre à Rome, au temps d'Auguste. — La très-petite quantité de liqueur que l’on retirait de chaque coquillage fournissant la pourpre, et la longueur du procédé
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de teinture^ dont les opérations duraient au moins dix jours, axaient fait monter la pourpre à un si haut prix, que du temps d’Aug;uste, on ne pouvait avoir pour 1,000 deniers (environ 700 francs de notre monnaie) une livre de laine teinte en pourpre de Tyr. Cette précieuse teinture fut presque partout un attribut de la haute naissance et des dignités. La pourpre servait de décoration aux premières magistratures de Rome, jusqu’à ce que les empereurs se fussent réservé le droit de la porter; bientôt elle devint le symbole de leur inauguration ; et enfin la peine de mort fut décrétée contre ceux qui auraient osé porter la pourpre, même en la couvrant d’une autre teinture.
Nuances de la pourpre antique. — Gomme on employait différentes méthodes pour teindre avec le suc de la pourpre, on obtenait ainsi une grande variété de couleurs de pourpre que l’on distinguait par différents noms : la pourpre de Tyr avait, suivant Pline, la couleur du sang coagulé ; la pourpre améthyste avait celle de la pierre de ce nom; une autre pourpre ressemblait à la violette.
11 parait que quelques-unes de ces espèces de pourpre conservaient pendant très-longtemps leur couleur , car Plutarque lait remarquer, dans la vie d’Alexandre, que les Grecs trouvèrent dans le trésor du roi de Perse une grande quantité de pourpre dont la beauté n’était pas altérée, quoiqu’elle eût 190 ans d’ancienneté.
Buccins; coquillages marins fournissant la pourpre antique. — Le docteur l^ncroft raconte qu’en 1683, un homme qui gagnait sa vie en Irlande à marquer du linge avec une l^He couleur cramoisie qu’il obtenait d’un coquillage marin, trouva après quelques recherches, sur les côtes des cômtés de Sommerset et de Galles, une grande quantité de buccins qui donnaient une couleur visqueuse blanchâtre lorsqu’on ouvrait une petite veine près de la tête de l’animal ; des marques faites avec cette liqueur prenaient, au contact de l’air, une couleur d’un vert tendre, qui passait ensuite par degrés, lorsqu’on l’exposait au soleil, à un pourpre trèsbeau et durable.
Jus.sieu, en 1799, trouva, sur les côtes occidentales de la France, un petit buccin semblable au limaçon des jardins, et l’année suivante, Réaumur observa sur les côtes du Poitou ce même coquillage en grande abondance. Le même naturaliste trouva en 1736, sur les côtes méridionales, la purpura, seule espèce do murex qu’on connaisse maintenant. Tous ces coquillages fournissent un liquide qui possède, dans un degré plus ou moins éminent, les propriétés dont il vient d’être parlé.
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Le secret de la pourpre antiqw, de la pourpre dé Tyr^ n'est pas perdu. — Od peut conclure des découvertes (|ue nous venoDS de citer, ainsi que l’a fait le docteur Bancroft| que nous avons tout le secret de la pourpre de Tyr ; et par conséquent, l'opinion de ceux qui regardaient cette couleur, s| fameuse par sa beauté, comme perdue, n’était pas fondée. Les coquillages qui fournissaient la liqueur colorante de la pourpre existent probablement avec autant d'abondance qu’autrefois, et ils ont été suffisamment désignés pour qu'on puisse les reconnaître ; en effet, indépendamment de ceux qu'on a trouvés dans l’Amérique méridionale, jouissant de toutes les propriétés décrites par Pline, ainsi que par plusieurs autres anciens, et dont il est dit dans VHistoire philosophique et ^Utique du commerce des Indes ^ qu’on fit quelque emploi dans ces contrées pour teindre en coton, ii fut découvert de semblables coquillages en 1686, sur lescétee d’Angleterre, et depuis, on en rencontra une espèce mix Antilles. Réaumur a fait plusieurs expériences sur les buccins trouvés par lui sur les côtes du Poitou. Duhamel en a €ait aussi sur le suc colorant du coquillage qui doit porter le nom de pourpre, et qu'il a troyvé en abondance sur les côtes de Provence. Il a observé, ainsi que Réaumur l'avait déjèk remarqué dans le suc colorant du buccin, que ce suc, d’abord blanc, prend une couleur vert-jaunâtre, qui se fonce[ en tirant au bleu; qu'enûn on le voit rougir, et,- qu’en moins de vingt minutes, il devient d’une couleur pourpre trèsvive et très-foncée; or, la couleur pourpre des anciens avait ces caractères.
L’art moderne de la teinture fournit des couleurs plut belles et moins chères que la pourpre antique. — Si nous négligeons de nous procurer la pourpre des andens, si l’on< n'a pas cherché à tirer parti des expériences que quelques modernes ont faites avec succès à cet égard, c'est que l'art de la teinture nous a enrichis de couleurs plus belles et naoins chères. 11 est vrai que la découverte du Nouveau- Monde nous a procuré la connaissance de plusieurs substances tinctoriales, telles que la cochenille, le Bois de Brésil, la. campêche, le rocou; mais c'est à l'art dë préparer l'alun et la dissolution d’étain, qui ravivent un grand nombre deT substauccs colorantes et les font briller d'un nouvel éclat, que Dons devons surtout la supériorité de nos teintures.
La découverte de l’orseille fut faite par hasard, vers l'an 1300, par un négociant de Florence : ayant remarqué qua; l'urine donnait une belle couleur à une espèce de mousse, il fit des essais, et apprit à préparer l'orseilie. Il tint pendit, longtemps cette découverte secrète.
Premiers ouvrages imprimés sur l*art de la teinture. — Comme tous les autres arts^ enfants de la ciTilisation. l’art de la teinture continua à être cultivé avec succès en Italie. C’est à Venise, en 1429, que parut le premier recueil des procédés employés dans les teintures, sous le nom de Jlfaraviglia deW arte dei tintori, dont il se fit une nouvelle édi> tion en 15É0. Un certain Giovan Venture Roselti j ayant voyagé dans les différentes parties de Tltalie et des pays voisins où les arts avaient commencé à. renaître, pour s'instruire des procédés qu'on y suivait dans les ateliers de teinture, donna, sous le nom do Plictho, un recueil qui, selon Bisclioff, est le premier où l’on ait rapproché les différents procédés de teinture, et qui doit être regardé comme le premier mobile de la perfection à laquelle a été porté depuis l’art de la teinture devenu maintenant un art chimique ; mais, comme dans Pliciho, il n’est parlé ni de la cochenille ni de l’indigo,, il parait probable que ces deux substances colorantes n’étaient pas encore en usage en Italie.
Les Gobelins ; l'art de la teinture introduit en France. — Pendant longtemps, quelques villes de l’IlaSie, Venise particulièrement, possédèrent presque exclusivement cet art des teintures, qui contribuait à la prospérité de leurs rndoufactures et de leur commerce : mais cet art industriel qtii a toujours procuré de grandes richesses aux pays qui l’ont cultivé avec Succès, ne s’introduisit en France que plus tard et peu à peu. Ce fut Gilles Gobelin qui, le premier, éta*blit un atelier de teinture dans le lieu qui porte encore actuellement son nom. On regarda cette entreprise comme tellement téméraire, qu’on donna à l’établissement le nom de Folie-Gobelin, et le succès qu’elle eut fut un grand sujet d’étonnement et d’émulation pour nos aïeux.
Découverte de V écarlate, par la dissolution d’étain; usage de l’indigo proscrit en Angleterre sous le règne d’Elisabeth. — La découverte de la teinture en écarlate doit faire époque dans l'art de la teinture, non-seulement par l'éclat qui caractérise cette belle couleur, mais encore par celui que l’on procure, aiu moyen du même procédé, à plusieurs autres couleurs.
La cochenille était connue depuis peu de temps en Europe, lorsque l’on découvrit le procédé de l’écarlate par la dissolution d’étain. On raconte qu’eu 1630, Corneil Debbrel observa, par un mélange accidentel, l’éclat donné par la dissolution d’étain à l’infusion de cochenille.
L’usage de l’indigo, cette précieuse acquisition pour la teinture, fut d’abord proscrit en Angleterre sous le règne d’Elisabeth, et depuis en Saxe; ce ne fut qu’avec beaucoup
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de peine ^e l’on parvint à l’établir, tant l’industrie s'affranchit difficilement des entraves.
Encouragements donnés en France à Vart de la teinture; savants français ayant per fectionr^é l’art de la teinture. — A. cette môme époque, où l’on proscrivit l’indigo en Angleterre et en'Saâe, l’administration, chargée en France, de la surveillance des arts et manufactures, s’occupanMu soin de < faire fleurir l’industrie française, eut recours aux moyens les plus sûrs et les plus efficaces pour y parvenir, ceux de réjj^dre l’instruction et les lumières.
Dufay, Hellot, Macquer, ont été successivement chargés de s’occuper de la perfection de l'art de la teinture, et leurs’ travaux ont: puissamment contribué à ses progrès. DufUy fui. le premier qui fit des recherches sur la nature des parties colorantes, et sur la force par laquelle elles adhèrent aux étoffes. Il examina quelques procédés, et il établit les épreuves es plus sûres que l’on pût trouver alors pour déterminer, d’une manière prompte et usuelle, la bonté d’une couleur.
Hellot publia une description méthodique des procédés que l’on exécute dans la teinture en laine ; c’est peut-être encore le meilleur ouvrage qu’on ait sur cet otget. Macquer a décrit avec exactitude, dans un traité spécial, la teinture de la soie, il a fait connaître les combinaisons du principe colorant du bleu de Prusse ; il à cherché à en appliquer i’u- ’ sage à la teinture, il a donné un procédé pour communiquer à la 'soie des couleurs vives par le moyen de la cochenille.
Toutes ces recherches contribuèrent efficacement aux progrès de l’art de la teinture en France. Anderson attribue ùla perfection des teintures la supériorité que quelques manufactures françaises ont conservée sur celles des nations qui possèdent cependant les plus belles laines; et dans son Hisiùry of Commerce, M» Home dit que c’est à l'Académie des sciences que les Français doivent la supériorité qu’ils ont dans plusieurs arts, notamment dans celui de la teinture.
Les chimistes français depuis ce temps, en contribuant puissammentaux progrès de la science générale de la chimie, ont fait faire un pas immense à l’art de la teinture ; aussi les ' industriels de tous les pays rattacheront désormais avec reconnaissance à cet art important et qui exerce tant d'influence , sur la- prospérité du commerce, les noms depuis longtemps ' célèbres de Berthollet, Cbaptal etVauquelin, auxquels se sont joints, il y a quelque temps déjà, ceux de MM. Yitalis et^ Ghevreul et, plus récemment, ceux de MM. Persoz et de Gonfrcville. '
Théorie de l’Art, de la teinture j Couleur* et Matière*, colorantes; Mordsuats; Préparations des substances destinées à recevoir lateinturey pour les disposer à se combiner avec la matière colorante; Blanchiment; Apprêts, gonunes et empois.
TEINTURE
yart de la teinture consiste à fixer sur des étoffes de différentes espèces, toutes les couleurs, ainsi que leurs dégradatiocs avec l'infinie variété des nuances que l'on désire,de manière à ce qu'elles ne puissent pas être -altérées facilement par ceux des agents à l'action desquels elles doivent se trouver habituellement exposées. L'air, et surtout la lumièra du soleil, sont les causes les plus ordinaires de l'altération des couleurs; altération qui d'ailleurs est en partie plus on moins prompte, et plus ou moins complète, suivant i'adhélion plus ou moins forte de la matière colorante à l'étoffe.
Comme il ne peut y avoir d'autre cause qui puisse faire adhérer une matière colorante quelconque, sur quelque, étoffe que ce soit, qu’une attraction durable entre les deux substances, il doit s'ensuivre qu’il n’y aura qu'un petit nombre de matières teignantes capables de s’attacher d’une manière indélébile ou forte, par simple application.
L'art de la teinture est donc un art chimique où les afflnités jouent le plus grand rôle.
Le. fait général le plus remarquable de cet art consiste, dans les différents degrés de facilité avec lesquels des substances animales et végétales attirent et retiennent la matière colorante, ou plutôt, dans le degré de facilité avec lequel le teinturier trouve qu’il peut les teindre avec toute couleur quelconque qu'il a l'intention de leur donner.
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On voit, par ce fait seul, qu'un tissu de même substance homogène, offre par conséquent toujours plus de facilité à prendre une nuance uniforme, qu’un tissu composé de substances différentes. Le premier soin du teinturier doit donc être d’examiner tout d'abord (et par un essai préalable, au besoin), non-seulement la substance apparente du tissu qu’on lui donne à teindre, mais aussi ia trame cachée de ce tissu.
Ainsi, par exemple, la laine est naturellement si bien disposée à se combiner avec la matière colorante, qu’elle n’exige que peu de préparation pour la soumettre immédiatement au procédé de teinture; c’est-à-dire, qu’il ne s’agit que de la nettoyer en lui enlevant une partie grasse appelée le suint, qui est contenue dans la toison. Pour cette opération du dégraissage de la laine, l’emploi d’une liqueur alcaline est nécessaire ; mais comme les alcalis altèrent' le tissu de la laine, il ne faut se servir que d'une dissolution très- faible; car s’il y avait dans cette dissolution plus d’alcali présent que ce qui est suffisant pour convertir le suint en savon, cet alcali attaquerait la laine elle-même. On fait donc généralement usage d’urine putréfiée, comme étant d’un prix moins élevé, et comme contenant un alcali volatil qui, en s’unissant avec la graisse, la rend soluble dans l’eau. .
La soie, au contraire, quand on la retire du cocon, est recouverte d’une espèce de vernis, qn’ordinairement on considère comme n’étant soluble ni dans l’eau, ni dans l’alcool, parce qu’il n’abando«ue rien ni à l’un ni à l’autre de ces liquides ; on est donc dans l’usage de faire bouillir la soie avec un alcali pour lui enlever son vernis du cocon. Mais dans cette opération, U faut prendre bien plus de précautions qu'avec la laine, parce que la soie elle-même est aisément corrodée ou décolorée. On fait communément emploi de beau savon; encore même cet emploi cst-il préjudiciable, dit-on ; et la soie blanche de la Chine qu’on suppose avoir été préparée sans savon, a un lustre supérieur à celui de la soie d’Europe, qui perd environ le quart de son poids, dans l’opération qui la dépouille de son vernis.
Ainsi l’on comprend qu’il est nécessaire, pour disposer les substances destinées à recevoir lateintureà se combiner avec la matière colorante, de leur faire subir un apprêt ou un blanchiment. Quelles que soient au reste ces préparations préalables, elles semblent destinées à atteindre un double but : 1® rendre l’étoffe qu’il s’agit de teindre aussi nette que possible, aGn que le liquide colorant puisse être bien absorbé, et la matière colorante adhérer aux moindres parties des surfaces intérieures ; 2" donner à l’étoffe une bian-
’oc oy VjOOgle
THÉORIE DE L’àRT DE LA. TEINTURE. 9
cbeur suffisante pour qu'elle réfléchisse mieux la lumière, et que les teintes de la matière colorante puissent aiusi deve» nir plus pures et plus brillantes.
Quelques-unes des préparations, cependant, quoique con> sidérées simplement conme préliminaires, constituent réellement en partie les procédés de teinture eux-mémes. Dans un grand nombre de cas, une matière est appliquée à l'étoflè à laquelle elle adhère , et par l'application d'une autre matière cooTenable, le teinturier produit la couleur qu'il délire obtenir. Ainsi par exemple, on pourrait teindre une pièce de coton en noir en la plongeant dans de l’encre ; mais la couleur ne serait ni bonne ni solide, parce que les molécules de matière précipitée formées de l'oxyde de fer et de l'acide de noix de galle, sont déjà solidifiées trop grossièrement, soit pour entrer dans le coton , soit pour y adhérer axec quelque degré considéiable de force ; le gallate de fer n'est pour ainsi dire qu'interposé entre les surfaces des filaments. Mais -si le coton, trempé d'abord dans une infusion de noix de galle, et alors séché, est plongé ensuite dans une dissolution de proto-sulfate de fer (couperose verte) , ou autre sd ferrugineux, l'acide des noix de galle étant étendu partout à travers le corps du cotoo^ recevra les molécules d'oxyde de fer à l’instant même de leur passée de leur état fluide, (diisoutes), à celui de précipitées {solides), au moyen de quoi la matière noire de l’encre recouvre parfaitement le coton, en. s’appliquant en contact serré avec la surface de ses plu» petites fibres. Cette teinture sera donc, non-seulement pki» intense, mais aussi plus adhérente ,et plus durable.
On a donné le nom de mordants à celles des substance» qui s'appliquent préalablement aux pièces d’étoffe, afin de l«ur faire prendre ensuite la nuance ou teinture que l'on désire.
Lorsque le mordant est appliqué sur la totalité d'une pièce d’étoffe, et que cette pièce est ensuite plongée dans la teintnre, elle re^it une teinte sur toute l’étendue de sa surface; mais si le mordant n’est appliqué que sur quelques partie» de la pièce d’étoffe, la teinture ne prendra que sur ces parties seulement ; dans le premier cas, le procédé est celui de la teinture proprement dite; dans le second cas, le procédé' est celai do l’impression en laine , en soie, en coton, en calicots, ou même en tissus mélangés.
Dans l’art de l’impression de ces pièces d'étoffe, on mêle, ordinairement le mordant avec de la gomme ou avec de l'amidon , et on l'applique au moyen de blocs ou moules de boi», gravés en relief, ou de plaques de cuivre, ou de cylin-
dres; quant aux couleurs, leurs teintes sont produites par immersion dans des vaisseaMX remplis avec des compositions convenables. Les teinturiers appellent ce dernier liquide le bain. Au reste, l’art d’imprimôr donne lieu à un grand nombre de procédés, au moyen desquels le mordant, ou simple ou composé, produit son effet.
Le mordant employé pour produire sur les toiles imprimées les rouges de différentes nuances, se prépare en faisant dissoudré, dans 4 ktlog. d’eau cbande, lkil.400 d’alun et 433 grammes d’acétate de plomb ; à quoi l’on ajoute 60 grammes de potasse, et ensuite 60 grammes de craie réduite en poudre.
Dans ce mélange, l’acide sulfurique de l’alun se combine avec le plomb de l’acétate, et cette combinaison se précipite parce qu’elle est insoluble, tandis' que la matière argileuse de l’alun s’unit avec l’acide acétique , séparé par l'acétate 4e plomb. Le mordant consiste donc dans un acétate alumineux , et les petites quantités de craie et d’alcali servent à neutraliser tout acide dégagé, qui pouvait être contenu dans le liquide.
On obtient plusieurs avantages en changeant ainsi l’acide de l’alun : L’alumine est plus facilement dégagée de l’a-
cide acétique dans les procédés subséquents, qu’elle ne l’eût été de l’acide sulfurique ; 2° cet acide faible occasionne moins d’inconvénients, quand il vient à être séparé de la terre; 3<» l’acétate d’alumine, n’étant pas susceptible de crigtaliiser comme le sulfate de cette terre, ne se sépare pas ou ne se cuiUe pas en séchant sur la face des blocs ou moules destinés à imprimer, quand cet acide est mêlé avec de la gomme ou de l’amidon.
Lorsque le dessin a été imprimé, en transportant le mordant de la face des blocs, moules ou cylindres, sur la toile, on met celle-ci dans un bain de garance, en prenant les précautions convenables pour que toute la pièce soit régulièrement exposée à ce liquide. Dans ce bain , la pièce devient d’une couleiiV rouge, mais plus foncée dans les places où le mordant avait été appliqué ; car de la terre argileuse avait auparavant abandonné l’acide acétique pour se combiner avec la toile , et cette combinaison sert d’intermède pour fixer la matière colorante de la garance, de la même manière que l’acide des noix de galle, dans le premier exemple, fixait les molécules d’oxyde de fer.
Dans cet état de la pièce de telle, l’imprimeur en calicots n’a donc plus qu’à se guider lui-méme d’après la différence ^ entre une couleur fixe et une couleur fugitive. Il fait donc
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bouillir la pièce dans une eau mêlée de son, et il l’expose sur le pré. La fécule du son enlève une partie de la couleur, et l’action du soleil et de l’air la rendent plus propre à se combiner avec la même substance.
Dans d’antres cas, l’attraction élective de l’étoffe éteindre a une action plus marquée. On prépare pour les laines un mordant très-ordinaire, en faisant dissoudre ensemble de l'alun et du tartre : ni l’une ni l’autre de ces substances n'est décomposée ; mais on peut les recouvrer par cristallisation en évaporant la liqueur. La laine est reconnue capable de décomposer une dissolution d’alun et de se combiner avec la terre ; mais il parait que la présence de l’acide sulfurique dégagé, tend à altérer la laine, que ce mode de tmitement la rend fort rude au toucher, effet qui n’est pas produit sur les cotons et les toiles parce (]u'elles oit moins d'attraction pour la terre. La laine décompose aussi l’àluu dans un mélange d’alun et de tartre ; mais dans ce cas il n’y a plus de dégagement d’acide sulfurique, comme étant immédiatement neutralisé par l’alcali du tartre.
L’attraction des oxydes métalliques, pour un grand nombre de substances colorantes, est si grande, qu’ils abandonnent les acides qui les tenaient en dissolution, et sont précipités à l’état de combinaison avec ces substances. On a aussi reconnu par expérience que ces oxydes sont fortement disposés à se combiner avec les substances animales; d’où il suit que, dans beaucoup de cas, ils servent de mordants ou de moyen d’union eiUre les particules colorantes et les substances animales. Les couleurs que prennent les composés d’oxydes métalliques et de molécules colorantes sont alors le produit de la couleur particulière de ces molécules et de celle qui est propre à l’oxyde métallique.
§ 2. NOTIONS GÉNÉRALES SUR LA THÉORIE DES CODLEURS ET DES MATIÈRES COLORANTES.
Il y a des couleurs simples, naturelles ou factices ; il en est qui, dues au mélange de celles-ci, sont dès lors composées. Les couleurs composées ou formées par la réunion de divers rayons simples, colorés, diffèrent essenticllemeqÿ des couleurs simples qui, vues par le prisme, retiennent leur simpliciié, tandis que toutes les couleurs composées, vues par le prisme, décèlent leur composition. Ainsi, le vert produit naturellement par les rayons de cette couleur, n’éprouve aucune décomposition par le prisme ; il a le caraplère d’une couleur simple et pt imitlve; mais le vert composé artinciellement se sépare en jaune et en bleu.
Quoique le vert qu'on fait en teinture soit dû, le plus babituellement, au mélange du jaune et du bleu, on ne doit pas regarder tous les verts comme une combinaison d§ deax espèces de parties colorantes; l’oxyde vert de cuivre peut ne pas être dû k des molécules de nature différente, et le vert des plantes est sans doute produit par une substance homogène, de même que la plupart des nuances qui existent dans la nature : cette couleur doit donc Son origine, quelquefois à des rayons simples/ et quelquefois à une réunion de rayons différents; un grand nombre d’autres couleurs sont dans le même cas.
Les parties colorantes forment diverses combinaisons, et elles s’appliquent, soit seules, soit combinées préliminairement avec d’autres substances, à la laine, à la soie, au lin, et au coton. L'art de la teinture consiste à se servir des affinités des parties colorantes, pour les extraire, les dissoudre, les étendre et les appliquer aux substances que l’on teint, puis enfin pour les incorporer et les y fixer.
L’on a cherché à expliquer la cause des couleurs et la nature des parties colorantes; on a voulu aussi classer ces parties colorantes en extractives et résineuses, inoi^aniqnes et organiques, minérales et végétales, mais l’on s'est toujours éloigné ainsi de la véritable théorie, de celle qui n'est que le résultat de l’observation.
Bergman parait être le premier qui ait complètement rapporté aux principes chimiques les phénomènes de la nature : ayant teint de la laine et de la soie dans une dissolution d’indigo par l’acide sulfurique très-étendu d’eau, il explique les effets qu’il a observés dans cette opération. Il les attribue à la précipitation causée par l’alfinité plus grande qui se trouve entre la laine ou la soie et les molécules bleues, qu’entie ces mêmes molécules et l’eau acidulée. Il remarque ^e cette même affinité de là laine est assez puissante pour dépouiller entièremeut la liqueur des parties colorantes, mais qu l’affinité plus faible de la soie, l'empêchant de s’emparer de la totalité des parties colorantes, affaiblit ou diminue seulement la proportion de ces parties dans le bain. Bergman preuve ainsi que de ces affinités différentes dépendent ét lit solidité de la couleur et l'intensité qu’elle peut prendre. |
Cette manière de voir de Bergman est, suivant BerthoHet, la Véritable manière d’envisager les phénomènes de la teinture, qui ne sont en effet autre chose que des phénomènes chimiques.
Toutes les modifications diverses dont les couleurs et leé
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matières coloraDtes peuvent être susceptibles, soit à froid, soit à chaud, sont analogues à ce qu'on observe dans les autres comjinaisons chimiques : habituellement d’ailleurs elles sont sujettes à une altération particulière par l’action de l’air et de la lumière, mais quelquefois, au contraire, elles en reçoivent un éclat nouveau ou une nuance différente. Il y a aussi des agents qui, après s’être unis avec les parties colorantes, altèrent la couleur qu’ils ont d’abord produite, la font passer au jaune et finissent par la détruire.
Le teinturier devra donc retenir, comme résultats généraux de ces observations que :
10 Les molécules colorantes ont des affinités dont les efiets se combinant avec ceux de leur constitution, forment les différences qui les distinguent entre elles;
2o Les molécules colorantes s’unissent directement avec l'étoffe ou seulement par le secours d’un intermède ; mais l’étoffe a des rapports différents avec elle selon sa nature ;
3° Les molécules colorantes, en se combinant avec la substance de l'étoffe, épioiivent une altération qui modifie leur couleur, outre la modification qui résulte de la nuance propre à la substance avec laquelle elles s’unissent;
4*^ Les molécules colorantes varient, non-seulement entre elles par ces dispositions différentes, mais encore par les changements ultérieurs qu’elles peuvent subir par l’action des autres substances et par celle de l’air, de la chaleur et de la lumière.
Nous ne développerons pas davantage ici ces notions théoriques que nous aurons soin de rappeler avec l’extension convenable, à mesure que nous on ferons l’application pratique aux opérations diverses de l’art des teintures, parmi lesquelles on distingue quelquefois, sous la dénomination de teintures substantives, l’indigo et le pastel, qui n’exigent pas de mordant, tandis que l’on comprend sous le nom de teintures subjectives toutes celles qui ne peuvent être fixées que par un mordant.
NOTIONS GÉNÉRALES SUR LA THÉORIE DES MORDANT-S
On a donné le nom de mordants à des substances qui s’appliquent préalablement aux pièces d’étoffe, afin de leur faire prendre ensuite la teinture que l’on désire, ou afin d’en varier la nuance ; ainsi, les mordants servent d'intermèdes entre les parties colorantes et' les substances que l'un
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teint, soit pour faciliter leur combinaison, soit pour la modifier en même temps.
Parmi les mordants, on pourrait classer sous la dénomination d’altérants, les ingrédients qui ne sont employés que dans la vue de modifier ou de changer une nuance.
Hellot, Macquer et plusieurs autres chimistes anciens^ avaient adopté une théorie ridicule relativement à. l'apprôt ou à la préparation qa’on donne aux étoffes pour les disposer à recevoir la teinture ; Us appliquaient à l'action des mordants une doctrine non moius bizarre. C'est à Bergman^ et à Berthollet surtout, qu'on doit d'avoir ramené toutes les opérations de la teinture aux grandes voies des affinités, et d'avoir ainsi posé les bases de la véritable Urtorie chimique de l'art de la teinture.
Suivant les principes mis en avant par ces deux chimistes, et maintenant adoptés par les chimistes de tous. les pays, nous pouvons considérer les mordants comme des internaèdes d'union et d'affinité entre le principe colorant et l'étoffe.
Jusqu'ici les mordants dont on a fait principalement usage sont de trois espèces, savoir : ceux à base d’alumine, ceux à base d’étain et ceux à base de fer.
Les mordants à base d’alumine sont l’alun (sulfate d’alu* mine et de potasse, ou d’ammoniaque, ou même de soude) et l’acétate d’alumine impur (acétate d'argile, et mordant de rouge ou de jaune).
Les mordants stannifères, c’est-à-dire à base d’étain, sont les muriates (chlorures et hydrochlorates).
Les mordants mrrugineux sont les couperoses vertes et les pyrolignites (sulfate, nitrate, acétate de fer), et quelques dissolutions ferrugineuses.
Pour les mordants à base d’alumine, il vaut mieux ne
Jamais employer l’alun directement; car en décomposant ’alun par le sucre de saturne, ou sucre de plomb (acétate de plomb), on obtient un acétate d'alumine dont l'usage est préférable à celui de l'alun ; l’alumine en est plus facilement dégagée, et l'acide mis ainsi en liberté est mcHns susceptible d’agir sur l’étoffe.
Dans tous les mordants à base d'étain, les affinités de l’oxyde d’étain pour les principes colorants dont il rehausse la vivacité des couleurs sont très-marquées.
Quant aux mordants à base de fer, les affinités de l’oxyde de fer avec les étoffes sont plus prononcées encore qu’avec Pétain, et l’oxyde de fer se conibine avec elles d’une manière indélébile ; mais comme cet oxyde est naturellement
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coloré, OU ne s’en sert que pour former des couleurs composées ; sa couleur est tellement rude, quand on l’emploie seul, comme principe colorant, qu’il devient nécessaire de l’adoucir en faisant tremper les étoffes colorées en rouge dans une dissolution d’alun saturée de potasse.
Uoxyde de cuivre peut être employé comme mordant, surtout pour la teinture en noir, dans laquelle on l’emploie communément avee le fer. L’oxyde de cuivre, employé seul, est un mordant en usage dans la teinture en jaune sur le coton.
La chaux et tous les sels calcaires peuvent être considérés comme autant de mordants. U est vrai qu’ils rembrunissent lea rouges; mais ils avivent les bleus et donnent de la intité à toutes les couleurs.
Les meilleurs mordants sont ceux qui ont une affinité trèsmarquée, tant avec le principe colorant qu’avec l’étoffe ; et c’est cette propriété qui a fait préférer l’alun aux autres sels ; mais comme assez généralement l’alun a plus d’afflalté avec les principes colorants qu’avec l’étoffe, on commence par appliquer ce mordant sur les étoffes où il attire et fixe ensuite la couleur.
Ainsi, en règle générale, le mordant qu'on applique sur une étoffe commence par exercer son action sur l’étoffe pour porveuir à s'y fixer ; il attire ensuite le principe de la couleur, puis enfin il le retient avec plus ou moins de force. '
Il faut donc, d’après ce qui vient d’être dit, que lorsqu’une étoffe acquiert, par le moyen d’un sel alumineux, les propriétés qui dépendent de l’aluimne, elle puisse décomposer le sel et se combiner avec son alumine, pendant que l’acide qui la tenait en dissolution se sépare et reste dans le bain ; mais il ne faut pas conclure de là qu’aucune portion de l'acide ne reste en combinaison avec l’étoffe, et qu’elle n’y puisse pas avoir ainsi quelque influence sur la couleur.
La nécessité du lavage des étoffes, soit après qu’elles ont été passées au merdant de l’alun, soit après leur teinture sub^quente, tient à des fsits chimiques que le teinturier ne doit jamais perdre de vue : c’est que l’étoffe ne prend en alun que la dose qui conviellt à son affinité; de sorte que lorsqu’une étoffe est alunée, on la passe à l’eau pour enlever la portion d’alun qui ne s’est pas fixée ; sans cette précau# tion, cet alun resterait dans le bain et se chargerait de principe colorant au préjudice de l’étoffe. C’est encore pour cela qu’on lave l’étoffe après sa teinture ; on enlève par ce moyen toute la partie colorante qui s’est déposée sur l’étoffe.
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sans y adhérer, après que les affinités de l’alun ont été remplies et saturées par le principe colorant.
A ffinités et avantages des mordants et des oxydes métalliqties. — Nous avons dit que les meilleurs mordants sont ceux qui ont une affinité très-marquée, tant avec le principe colorant qu’avec l’étoffe. Or, l’affinité des mordants avec l’étoffe est quelquefois si prononcée, qu’il suffit de présenter l’étoffe à leur dissolution pour qu’elle s’eu imprègne de suite.
Les avantages que doit présenter un mordant, c’est de bien fixer la couleur et de lui donner un bel éclat ; le teinturier devra donc toujours choisir le mordant qui réuuira ces deux avantages au plus haut degré.
Quant aux oxydes métalliques, ils ont avec plusieurs parties colorantes nue telle affinité, qu’ils abandonnent les acides qui les tenaient en dissolution, pour se précipiter en se combinant avec elles.
D’un autre côté, tous les oxydes ont la propriété de se combiner avec les substances animales, et l’on peut former ces différentes combinaisons en mêlant un alcali saturé de substance animale avec les dissolutions métalliques.
On en peut conclure que tous les oxydes unt de la disposition à se combiner avec les substances animales, quoiqu’ils ' diffèrent cependant beaucoup à cet égard.
L’oxyde d'étain l’emporte sur tous les autres, par la propriété de se fixer avec les étoffes de laine et do soie, mais particulièrement avec les premières. Il abandonne facibment l’acide qui le tient en aissolution pour se combiner avec ces étoffes ; de sorte qu’il suffit d’imprégner la laine ou la soie de dissolution d’étain, quoique après cela on lave l’étoffe avec soin ; ce qui n’arrive pas avec quelques autres dissolutions métalliques.
L’affinité des oxydes pour les substances de nature végétale parait beaucoup moins forte que celle qu’ils ont pour les substances animales; d’où il suit que les dissolutions métalliques sont peu propres à servir de mordants aux couleurs du coton et du lin.
Résumé théorique applicable au choix et à l’emploi des mordants. — On voit donc, d'jiprès tout ce qui précède : lo que les acides et les alcalis no sont pas propres à servir de mordant, c'est-à-dire d’intermède convenable, offrant à la teinture tous les points d’union désirables entre les étoffes et les substances colorantes.
2° Que de tontes les sabstauceS terreuses, c’eat l’alumine qui possède éminemment les propriétés des mordants, par
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}D affinité tant avec les substances colorantes qu'avec les toffes, et par sa faible adhérence aux acides.
Lorsque les parties colorantes ont précipité un oxyde d’un issolvdnt, celui«ci a ordinairement le pouvoir de dissoudre ne portion de la combinaison de la substance colorante avec oxjde, et la liqueur reste colorée, quoique la précipitation }it faciiitéé et rendue plus complète par la présence de étoffe. Les effets dépendent donc en partie, non-seulement es proportions, mais encore de l'espèce d’acide qui sert de issolvant à l’oxyde. Cette observation s’applique aux acides ai tiennent l’alumine en dissolution ; mais les acides, les Icalig, les dissolutions métalliques, et même les sels neutres eurent servir d'altérant.
Les substances teiTeuses, les acides métalliques', les prinpes astringents des végétaux et les huiles fixes, sont emloyés également comme mordants. On voit donc ainsi,) ï'en variant les mordants, on arrive à multiplier beaucoup it nuances que l’on peut obtenir d’une même- substance,) urtout en faisant coopérer les altérants pour modifier ou our changer les teintes ; il suffit même de varier la mé» iode par laquelle on les applique.
Enfin, les procédés auxquels est soumise successivement’ ne étoffe, pour remplir le but que l’on se propose, déter» linent quelquefois le choix de la dissolution du mordant et e la manière de l'appliquer.
Mordants simples et composés. — Nous nommerons tnor- ^ on/5 composés tous ceux qui ne sont pas susceptibles de «oner couleur sans le concours des matières colorantes aoi« ules et végétales. Ce sont ceux à base d'alumine et d'étain, ouTent même ceux à base de fer; mais comme le fer n'est as toujours dans ce cas, nous le rangerons parmi les moranfg simples avec le manganèse et le cuivre dont les oxy- N iournissert des corps colorés aux tissus des ligneux, nous omprendions également, parmi les mordants simples, ^plocab et le mercure qui forment aussi des matières colontes lorsqu'ils sont unis à d'autres substances colorantes; t Dous traiterons de ces mordants simples dans un cbapitre iéciaL
PREHIÈRE partie.
MATIÈRE COLORANTE
Principes généraux. — Les étoffes destinées à recevoir la teinture, quanti ce sont des étoffes simples, sont habituellement : toute laine, toute soie, tout coton, tout lin, tout chanvre; mais les étoffes con^sées varient à l’infini dans leur mélange de laine et soie, lin et laine, colon et soie, éhanvre et coton; quelquefois même toutes ces substance* sont employées dans une même étoffe composée qui offre dès lors le plus de difficultés à l'art du teinturier. Nous nous occuperons donc d'abord des préparations ou apprêts des étoffes simples, c'est-à-dire entièrement composées, trames et tissus, d'une seule substance ; mais les principes que nous allons donner suffiront ensuite pour combiner et modifier l'apprêt, suivant la nature des substances qui entreront en nombre plus ou moins grand dans la trame et le tissu d'une étoffe.
La laine et la soie sont des substances animales’ le coton, le lin et le chanvre sont des substances végétales. Cette distinction est très-^importante pour la teinture, car ce qur fait différer principalement, dans leur composition, les substances animales des substances végétales, c'est que les substances animales contiennent abondamment un piincipe particnüer, l’azote, qui ne se trouve qu’en petite quantité dans quelques substances végétales.
Il s’ensuit que la distillation des substances animales produit beaucoup d’ammoniaque, qui est un composé d'azote et d'hydrogène ; tandis que la distillation des substances végétiües donne peu ou point d'ammoniaque, mais fournit ordinairement beaucoup d’acide, à raison de l’oxygène ou de l’hydrogène qu’elles contiennent.
Ou retire des substances animales, par la distillation, beaucoup d’huile dont le principe dominant est l’hydrogène ; les substances végétales n’en fournissent pas quelquefois une quantité sensible. Les substances animales peuvent produire de l’acide hydrocyanique, qui est une combinaison d’azote.
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d’hydrogène et de carbone; les substancea végétales ne donnent naissance à cet acide qu’aulant qu’elles contiennent de l’azote.
Enün la combustion des substances animales est accompagnée d’une odeur pénétrante due à l’ammoniaque et à l’huile qui se forment^ et qui échappent à l’inflammation ; elles sont sujettes à la putréfaction, dans laquelle il se produit de l’ammoniaque comme dans la distillation par l’union plus intime de l’azote et de l’hydrogèae, au lieu que les substances végétales subissent une fermentation, soit spiritueuse [alcoolique], soit acide.
Les alcalis, qui sont de puissants dissolvants de la matière animale, ou la corrodent, ou se combinent arec elle Jasqu’à ce qu’ils en soient saturés, et ils perdent par là. leur causticité ; on ne peut donc employer . qu’avec beaucoup de réserve les alcalis dans les procédés par lesquels on teint les substances animales, ce qu’on n’a point à redouter lorsqu’on opère sur les substances végétales. ,
Les acides nitrique et sulfurique (l’eau-forte et niuile de vitriol) ont aussi beaucoup d’action sur les substances animales L’acide nitrique les décompose, en dégage l’azote, produisant ainsi de l’acide carbonique et de l’acide oxalique avec une partie de l’hydrogène et une partie du charbon. L’acide sulfurique agit sur les matières animales en les dégageant du gaz inflammable, ainsi que du gaz azote très-probablement, et met les autres principes à l’état charbonneux.
La soie paratt.se rapprocher un peu des substances végétales par une disposition moins grande à se combiner avec les piarties colorantes, comme aussi par une plus grande résistance à l’action des alcalis et à celle des acides; mais quoique les alcalis et les acides exercent sur la soie une action moins vive que sur la laine, il faut néanmoins en faire usage avec beaucoup de précaution, parce que l’éclat des couleurs qu’on désire dans la soie parait dépendre du poli de sa surface, et qu’il n’y faut pas porter atteinte.
Le coton résiste mieux que le lin et le chanvre à l’action des acides, et l’on parvient difliciiement à le détruire par l'acide nitrique ; cependant, à l’aide dé la chaleur, la décomposition a lieu, et il se forme de l’acide oxalique.
Le teinturier ne doit Jamais perdre de vue que toutes les espèces de préparations, blanchiment et apprêts, ne sont que des opérations préliminaires destinées à dépouiller les tissus des substances solubles et insolubles qui s’empareraient de la couleur au détriment de la partie fixe et solide.
FRSXIËRE PARTIE.
LAINE
Laine. — C'est la partie chevelue, fllamenteiise , qui recouvre la peau des moutons et de quelques autres animaux, tels que les chèvres du Cachemire ou du Thibet, les castors, les lamas et les vigognes.
Les laines, indépendamment des qualités qui les distinguent suivant tes uifférenlés espèces d’animaux qui les fournissent, se divisent en deux grandes classes : les laines de toison, qui proviennent de la tonte annuelle aes animaux, et les laines mortes, qu’on n’enlève de la peau des animaux qu'aprës la mort oe ceux-ci.
La laine de toison, comme la laine morte, est naturellement enduite d'une espèce de graisse qu'on appelle le suinty qui est contenue dans la toison, et dont il faut la nettoyer. Mais comme cette partie grasse et savonneuse ou suint, qui rend la laine imperméable à l’eau, la préserve en n^me temps des teignes, on a soin de ne l’en dépouiller que lorsqu'on a le projet 'b la teindre ou de la ûler.
Le 5utnf , cette substance grasse qui sert d'enduit aux brins de laine brute, et qui en forme les 35 à 45 centièmes en poids, est un composé de savon à base de potasse, joint à du carbonate, de l'acétate, et un peu d'bydrocblorate de potasse, avec un sel à base de chaux et une substance odorante, indépendamment des débris des emboîtements externes du poil. Dans le lavage de la laine, c'est-à-dire dans le dessuintage, ce savon se dissout et entraîne tous les autres sels avec loi. 11 s’ensuit que les eaux de lavage sont excellentes pour un lavage subséquent, et que leur boçne qualité augmente à chaque nouvelle opération. On a calculé, ajoute M. naspail, auquel nous empruntons les observations précédentes sur le suint de la laine, que le suint provenant du lavage de toutes les laines récoltées en France, est capable de servir d'engrais à 150,000 hectares de terre.
Le teinturier comprendra facilement ainsi pourquoi toute opération de teinture sur laine doit être précédée par le dessuintage, car sans cette opération préliminaire indispensable, le moindre lavage d'une étoffe en enlèverait la couleur.
On sépare le suint de la laine en toison, soit par l’eau pure, soit par l'eau aiguisée de sous-carbonate d’ammoniaque, soit par l'urine ammoniacale. Vanqueliu a reconnu que le suint était composé : 1« d’un savon à base de potasse; 2® d'un peu de carbonate de potasse; 3® d’acétate de potasse; 4® de chaux ; 5® d’une très-petite quantité d'hydrochlorate de po-
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tasse ; 6® d'une matière animale. Ainsi, le suint est formé de matières solubles et de matières insolubles : celles qui sont solubles proviennent en grande partie de l'humeur de la transpiration plus ou moins modifiée par l'oxygène de l'air atmosphérique. La matière insoluble provient en partie du sol^ et dès lors elle est accidentelle.
La matière soluble se compose :
De savon potassique (à base de potasse, qui en fait la plus grande partie);
De carbonate de potasse (petite quantité) ;
D'acétate de potasse (quantité notable) ;
D'bydrochlorate de potasse, chlorure de potassium (trace);
De chaux unie probablement à l'acide sulfurique ;
D'une matière odorante d'origine animale ;
La matière insoluble est formée :
De sous-carbonate de chaux {carbonate calcique) ;
De sable;
D'argile.
La laine, après avoir été dessuintée, retient encore de la matière grasse et du soufre dans un état qui n'avaii pas été constaté avant les recherches spéciales de M. Ghevreul sur lesquelles nous reviendrons toul-.'i-l'heure.
La présence du soufre dans la laine dessuintée se démon- ' ire au reste facilement, en exposant à une température de 75®, pendant une demi-heure, un gramme de laine avec 60 grammes d'eau de sous-carbonate de soude à 2® de l'aréomètre de Baumé; après avoir rétiré la laine, on partage la solution dans deux verres ; puis on verse dans l'un une solution d’a«étate de plomb qui noircit, et dans l'autro de l'acide sulfurique qui dégage assez d'acide hydrosulfurique (hydrogène sulfuré) pour que l'odeur en soit sensible. La laine qui a subi le traitement n’est pas altérée, seulement elle acquiert une couleur jaunâtre, et devient plus rude au toucher qu'auparavant.
C'est à la présence du soufre -que la laine doit les propriétés suivautes :
Si l'on fait chauffer la laine avec de l'eau et de l'acétate de plomb, elle prend, à la longue, une couleur noire, produite par la formation d'une certaine quantité de sulfure de
Îdomb. Ce phénomène se remarque surtout lorsque l'on alune a laine avec un acétate d’alumine qui contient du plomb.
Si l'on met en contact â froid la laine avec de l'oxyde de plomb, de l'eau et un alcali, elle se noircit également.
Le protoxyde d'étain et ses sels colorent la laine en brun sous l'influence de la chaleur.
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Nous reTiendrons tout-k-l'heure, ayec plus de détails, sur quelques propriétés spéciales de la laine dessuintée, après avoir établi, d'après M. Chevreul, la théorie de sa compo» sHioD.
Principes immédiats de la laine dessuintée. — Suivant M. Chevreul, les principes immédiats de la laine sont au nombre de trois au moins dans la laine dessuinté# à l’eau distillée, aussi bien que possible, savoir :
lo Une substance grasse, solide à la température ordinaire, et parfaitement liquide à 60°;
2° Une substance grasse liquide à 15° ;
3° Une substance filamenteuse qui constitue essentiellement la laine proprement dite.
Cette substance filamenteuse dégage du soufre ou de l’acide hydrosulfurique, sans perdre ses propriétés caractéristiques et essentielles, en sorte qu’il parait probable que le soufre entre comme élément dans la composition d’un corps parfaitement distinct de la substance filamenteuse de la laine.
On voit que la laine a une composition assez complexe : et ses principes immédiats doivent être étudiés avec soin par le teinturier, afin de prévoir les inconvénients auxquels donnerait lieu la présence de certains corps qu’il y mêlerait accidentellement ou qu’il y ajouterait à dessein. C’est d’ailleurs le moyen pour lui de se rendre un compte exact de la cause des inégalités qui apparaissent dans la couleur de la laine, soit filée, soit tissée, qu’li a voulu teindre uniment. Afin de diriger sûrement les études du teinturier k cet égard, nous allons mettre sous ses yeux les observations nouvelles de M. Chevreul sur quelques propriétés de la laine dessuintée, avant de nous occuper de î’opiération même do dessuintage de la laine.
Propriétés spéciales de la laine dessuintée. — La laine bien dessuintée soumise aux procédés mécaniques de division et de ventilation, donne de 5 à 3 miUiémes de rendre# généralement formées de phosphates de chaux et de magnésie, de sulfate de chaux, de chaux, de peroxyde de fer, de silice, et qnelquefois de peroxyde de manganèse.
La laine passée à l’acide hydrochlorique ne laisse que dé 1 à 2 millièmes de cendre.
La laine, exposée deux heures kune chaleur de 130° centigrades, prend une couleur jaune qui acquiert plus d’intensité si la température est portée k 170°.
La laine chauffée k sec pendant deux heures, k 100°, ne dégage ni ammoniaque, ni émanation sulfureuse ; k 130°, elle donne de l'ammoniaque; et de 146° à 150°, une émanati0{^
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sulfureuse, sans dégagement seuMble de gaz insolubles dans l'eau.
L'eau favorise le développement de la vapeur sulfureuse, car il suffit de faire bouillir de l’eau sur de la laine, pour la reconnaître dans la vapeur qui se dégage. L'eau qui tient de l'acide sulfurique, et surtout de l’alun en dissolution, agit moins que l’eau distillée.
D’après cette tendance de la laine à abandonner du soufre, il n’est pas étonnant qu’elle noircisse, surtout à chaud, par le contact de plusieurs corps métalliques, tels que les acétates de plomb, le protochlorurej le protoxyde et les sels d’étain, plus particulièrement que les autres çels métalliques.
Relativement à l’influence prolongée pendant quatre ans, du contact de certains coips sur la laine, M. Ghevreul cite les trois observations suivantes sur lesquelles nous appeltms toute l’attention du teinturier :
1° 1 par tie de laine plongée dans ,40 parties d'eau, tenant 0.4 de sous-carbonate de soude hydraté en solution, et 0.4 d’étain en feuille disséminé entre ses filaments, donne lieu à une émission d'acide bydrosulfureux et d’ammoniaque, avec formation de protosulfure d’étain : la laine est profondément altérée dans sa ténacité,, et il s’est formé aux dépens de ses éléments, une quantité très-notable d’un acide volatil odorant.
2o 1 partie de laine plongée dans 40 parties d’eau, tenant 0.4 de sous-carbonate de soude hydraté en solution, et 0.4 de p/om6 en feuille disséminé entre; ses, filaments, est plus colorée que dans l’expérience précédente, mais peu altérée dans sa ténacité, et produit moins d’acide volatil odorant.
3® 1 partie de laine plongée dans 40 parties d’eau, tenant 0.4 de sous- carbonate de soude hydraté en solution, et 0,4 de 'protoxyde jaune de plomb disséminé entre ses filaments, est beaucoup plus colorée et sensiblement plus altérée qu'avec le plomb de l’expérience précédente.
U suit des trms expériences précédentes, qu’en résumé le contact de l’étain avec, la laine, dans une eau trèsdégèrement alcalisée, détermine une altération bien, plus forte que ne le fait, le plotnb et même le protoxyde jaune de plomb.
4» Si , l’mi conserve 1 partie die , laine dans 40 .parties d’eau avec Q.é de , protoxyde de ptomé sans alcali, la laine se eplore, sinon plus fortement qu’avec le protoi;yde dé plomb ât l’eau alcalisée de l’ai^rience précédente, du moins plus BDiment ; mais la ténacité de la laine, est à p^pe .altérée. Ce Ait est .d'autant plus remarquable pour le ieiuturier, qne s’il n’y aviût pas.eu deiPFbtoayde de.piomb avec l'eau dis-
tillée, la laine aurait perdu beaucoup de sa ténacité. M. Cheyreul ajoute que l’action du protoiyde de plomb pour conserver la laine, lui semble tout-â-fait analogue à l'action de la magnésie pour préserver la*graisse de la ranridité.
La laine abandonnée quatre ans à elle-même dans l’eau distillée, n’a rien présenté, au bout de ce temps, qui indiquât une séparation de son soufre, si ce n’est une très-légère odeur alliacée, mais le papier de plomb plongé dans l'atmosphère du flacon qui exhalait cette odeur y conservait sa blancheur. La laine avait perdu de sa ténacité, moins cependant que la portion qui avait été en contact avec l’étain et le sous-carbonate de soudé, et il s’était produit de l’acide carbonique et de l’ammoniaque.
6<> En traitant la laine par l’acide nitrique, et en prenant toutes ies précautious possibles pour déterminer exactement, au moyen du chlorure de baryum, la quantité d'acide sulfurique produite parle soufre de la laine, M. Chevretil a trouvé que 100 parties de cette substance, dans l’état où elle est employée, contiennent 1.78 de soufre.
Dessuininge. — Pour dépouiller la laine de son suint ou pour opérer le dégraissage de la laine, l’emploi d’une liqueur alcaline est nécessaire, mais comme les alcalis altèrent le tissu de la laine, il ne faut se servir que d’une dissolution alcaline très-taible ; car si la dissolution contient plus d’alcali qu’il n’en faut strictement pour convertir le suint en savon, alors cet a'cali excédant attaquerait le tissu même de la laine et pourrait l’altérer et le détruire. Il faut donc toujours préférer une lessive alcaline très-faible et qui n’otfre aucun danger. L’urine putréfiée remplit très-bien cette indication; elle contient assez d’alcali volatil (l’ammoniaque)
{îoiir qu’en s’unissant à la graisse, il se forme un savon s >■ uble dans l’eau, et jamais cet alcali ne s’y trouve en excès nuisible au tissu de la laine; aussi emploic-t-on généralement dans le dégraissage de la laine, l’urine putréfiée, qui d’ailleurs est d’un prix moins élevé que toute autre lessive alcaline.
On procède ainsi qu’il suit à l’opération du dégraissage de la laine : On met la lai-ne dans une chaudière contenant une quantité suflisante d’eau, à laquelle on ajoute un quart d’urine putréfiée, et on l’y laisse chauffer pendant environ un quart-d’heure à une température assez élevée pour que cette lessive chaude devienne piquante à la main, sans la brûler cependant; il faut avoir soin de remuer de temps en temps la laine avec des bâtons ; on la lave ensuite, et on la met à égoutter ; après quoi on la porte dans de grands paniers que l’on tient plongés dans le courant d’une eau vive, et on la
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foule avec les pieds jusqu'à ce que le suint en soit entièrement sorti, et ne rende plus l'eau laiteuse. On la retire alors, et on la met à égoutter ; elle perd quelquefois dans cette opération plus d’un quart de son poids. La laine est d’autant mieux disposée à recevoir la teinture, que lé dégraissage fait avec soin a été plus complet, et chaque espèce de laine exige une attention particulière pour être dégraissée convenablement.
On conserve dans un baquet les eaux de suint provenant de la première opération, en y ajoutant de temps en temps de l'urine putréfiée, de sorte que le suint qui s’y trouve sert lui-méme k renare plus soluble celui qui adhère à la laine nouvelle ; ce à quoi contribue l’ammoniaque de l’urine putréfiée. '
Exposons maintenant le résumé des expériences faites par M. Clievreul , pour arriver à l’application de la théorie du dessuintage dont l’opération pratiquée en grand consiste essentiellement comme nous venons de le voir, à traiter la laine en suint à mie température de 60 à 75 degrés en général, par une eau rendue alcaline au moyen de l’urine ammoniacale, ou du sous-carbonate de soude, ou du savon à laquelle on ajoute souvent un lait argile-calcaire, puis, après 10 ou 15 minutes au plus, à laver vivement la laine dans des paniers ou des vaisseaux de cuivre percés de trous, etÿ plongés dans un cours d’eau.
J'ai traité, par l’eau froide, dit M. Chevreul , 1 kilog. de laine mérinos en suint, jusqu’à ce qu’il ne cédât plus rien à CM liquide. L’eau du premier lavage s’est colorée, parce qu’elle a dissous le suint proprement dit, et elle était trouble parce qu’elle avait entraîné la plus grande partie de la matière terreuse que la laine en suint contient toujours.
La laine soumise au lavage à l’eau distillée , jusqu'à ce que celle-ci ne lui enlevât plus rien à froid, avait une couleur d’un gris-roux; elle ne se mouillait pas facilement. Au toucher , elle était évidemment grasse ; la pressait-on entre deux papiers doubles de Suède, avec un fer chaud, eHe les tachait fortement, et les taches ne disparaissaient pas à l'air, parce qu’elles étaient produites par une matière grasse non évapo râble.
La matière grasse isolée de la laine, au m«yen de l’alcool bouillant, se compose de deux principes immédiats correspondant, par la dilTérence de leur fluidité, à la stéarine et à l’oléine, et auxquels M. Chevreul a donné, par analogie, les noms de stéarérine (suif de laine) et élaiérine (huile de laine), quoiqu’elles diffèrent absolument de la stéarine et de
Teinturier. 3
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Foléi&e plusieurs propriétés, notamment par celle de ne pouvoir éife saponifiée au moyen des alcalis.
La stéarérine n’est parfaitement liquide qu’à 60 degrés, tandis que l’^iutdrtne l'est même à 15 degrés.
Tous d^ix sont neutres aux réactifs colorés.
Mille parties d’alcool de 0,805 de densité ont dissous, à 15 degrés, une partie de stéarérine et sept parties d’élaiéfine. C’est sur cette différence de solubilité qu’est fondé surtout le procédé au moyen duquel on sépare ces deux principes l’un de l’autre.
Vue partie de stéarérine et oenf parties d'eau, ctsaufféeg ensemble , ne font point d’émulsion , même après le refroidissement, comme le font une partie d’élaiériae et cent parties d’eau.
Une partie de stésu-érine et deux parties de potasse hydratée, dissoutes dans l’eau, chauffées de 97 à 99 degrés , pendant 60 heures, fbnt émulsion, mais ne se saponifient pas.
En distillant la stéarérine et l’élaiérine avec 4e rbydrafe de potasse, on n’obtient ni ammoniaque ni sulfure : elles paraissent donc dépourvues d’azote et desoiifre, et n’ètre formées que de carbone, d’hydrogène, et probablement d’oxygène.
La proportion de matière grasse dans la laine de mérinos de deux tehantillons, l’un de brebis et l’autro d'agneau , kir Tée à l’eau distillée, a été trouvée par M. Cbevreul de plus de vingt pour cent; il ajoute qu’elle en retient eneojts, sans affirmer cependant que les laines des diverses races doivent contenir la même proportion de matière grasse , ses expériences n’ayant encore été faites que sur la laine de mérinos.
Quant à la laine qui a été soumise aux opérations du des^ suintage et du lavage, exécutées en grand , on trouve que l’alcool en sépare à peine trois centiwies de matière grasse, d’où il suit qu’elle perd environ dix-sept pour cent, ^ns le traitement qu’on lui fait suhir avant de la filer et de la teindre.
Voici en résumé, suivant M. Cbevreul, la théorie des opérations du dessuintage et du lavage de la Isûne ;
Si l’on ne traitait la laine que par de l’eau pure et froide, on en séparerait le stunf solnÙe ; mais la matière grasse resterait fixée à la laine, et retiendrait les parties terreuses les plus divisées du sable que les toisons contiennent toqjours : ees parties terreuses étant plus ou moins colorées, masqueraient cette blancheur qui est propre à la laine parfaitement dessuintée et lavée.
En dbargeant l’eau d’une chaudière de suint soluhle, on rend l’eau alcaline et comme savonneuse, quoiqu’on ne
i.’M Sï Coogl
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puisse pas àssimiler absolument cette matière à' un savorfon augmente ^alcalinité de l'eau soit avec de l’urine aniH moniacale^ soit avec du carbonate de soude, soit avec du savon ; puis' on ajoute à l'énergie de l'eau alcaline, en portant la température de 60 à 75 degrés en général. Dès lors la matière grasse de la làine forme, avec l'ean alcaline chaud^ non une dissolution, puisqu’il ne peut y avoir de saponif cation, mais une émulsion; cette émulsion se sépare de la laine, parce qu’elle est persistante, et qu’on en- accroît encore la stabilité en ajoutant au bain de dessuintage une certaine quantité de lait terreux, au sein duquel la matière grasse émulsive se disperse. Enfin, au moyen de Ÿ agitation vive que subit là laine dans les matines, paniers, caisses, où l’eau se renouvelle continuellement, on sépare tous les cori» étrangers qui peuvent être enlevés par une action mécanique, et la matière soluble du liquide de la chaudière qui la mouillait.
Le teinturier veut-il apprécier l’infliience, dans l’opéi^tion du dessuintage, de l’alcalinité de l'eau, de la température, et enfin se convaincre de la nécessité de séparer la plus glande partie de là matière grasse de la laine, afin de l’obttenir dans son* plus grand état de blancheur possible, nifll toenne en considération les trois obiservations suivantes de B. Cbevreul :
1. I/eau de sous^^rbonate de soude à froid fonne une émulsion avec la laine lavée à l’eau distillée, tandis que l’eau pore n'en forme pas. Le premier liquide séparé de la laine laisse déposer une ifaatièrc terreuse qui cède à l'alcool beaueoup de stéarérine et d'élaiérine, le liquide trouble séparé du dépôt évaporé à seo, en cédant encore au même dissolvant.
2. L'eau qn^on Ihit- digérer à 75 degrés' sur la laine lavée l’eau distillée fi*o!de devient émulsive, parce qu'une poT-
fion dë matière grasse, à la- vérité très-légère, se dissèque dans reau. ® "
3; Si l'on incinère la làtoé lavée à l’eau distillée froide, oit ^ tiV>uve qu'elle contient miüièmes de madère
terreuse ; tandis que si l’on incinère un- échantillon de cette même laibe, mais après avoir subi l’action de Padcool et qu'il sera devenu blanc, la cendre s’élèvera à peine à neuf fhiBiêmes. Enfin une dernière preuve dé l’influence exercée ttécaniquement par là matière grasse sur la- couleur de li laine, c’est que si l’on traite par l’alcool bouillant, dans un petit ballon de verre, quelques grammes de laine simplement lavée à l’eau distillée froide, on verra qu’en même temps que l'alcool dissou^ là matière grasse, la laine blan-
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ebit, et la matière argilo-ferrugineuse qui en masquait la blancheur se précipite au fond du ballon.
Le tableau suivant présente les proportions respectives des matières retirées par M. Chcvrcul d’une toison de mérinos, leurs poids ont été déterminés pour le degré de dessiccation auquel les matières parviennent à une température de 100 degrés.
Matière terreuse qui s’est déposée de l’eau distillée dans laquelle on a lavé la laine. . . 26.06 Suint dissout par l’eau distillée froide. . . . 32.74
Laine lavée à Veau distillée froide.
Matière grasse formée de stéarérine et élaié-
rine 8.57
Matière terreuse Oxée à la laine par la matière
grasse 1.40
Laine dégraissée par l’alcool 31.23
Blanchiment de la laine. — L’opération du dessuintage est toujours indispensable pour disposer la laine, soit à la filature, soit à la teinture. On teint d’ailleurs la laine en tfeison ou sans être filée, quand on doit l'employer à former des draps de couleurs mélangées, ou bien on la teint lorsqu’elle est filée; mais le plus ordinairement, c’est sous la forme de drap qu’elle est mise en teinture ; en tout cas, le blanchiment de la laine ne devient nécessaire que pour les étoffes tissées, et aussi pour les laines filées qui doivent rester blanches, ou prendre, par la teinture, les nuances les plus claires.
Lorsque l’on teint la laine en toison, ses filaments isolés absorbent une plus grande quantité de parties colorantes que lorsqu’elle est filée; par la même raison, la laine filée eu consomme, en général, plus que le drap, et la teinture en drap exige toujours plus de soin que la teinture en laine. 11 ne faut pas s’imaginer cependant, que par cela seul qu’un drap est teint de laine, la couleur en est bonne et solide, car la solidité de la teinture dépend surtout des procédés à l’aide desquels on opère.
Pour la plupart des couleurs, la laine a besoin d’être préparée par un bain (1), dans lequel ou la fait bouillir avec
(i) Ce nom l'npplique é^lemeot an vue (cnre on diaudière), qut contient lea ia» grddienli ponr colorer les dtoffea, etanx ingrédienu mémei conteool daoa ce VMS. Aiaai l*oo dit puttre au bain det draj», iet laiuti, etc., et l’on dit anui un bain fom ton, un bain de cochenille, etc.
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des substances saltnés^ et principalement nvec l'alun et le tartre; c’est ce qu’on appelle le bouillon, et nous avons dit, en parlant des mordants, quel effet ce bain est destiné à produire; mais il y a des teintures- pour lesquelles la lune n'a pas besoin de ces préparations ; il suffit de la bien mouiller dans l'eau tiède, et ensuite de l’exprimer ou de la laisser égoutter. La laine a particulièrement besoin de la cbadeur pour absorber les parties colorantes; ce besoin parait tenir àia disposition de ses Giaments à former un tissu serré, et par suite une espèce de fèutrage, que les parties colorantes pénètrent plus facilement à l'aide de la chaleur.
Les Giameifts fins* et élastiques de la laine sur lesquels on ne découvre aucune- aspérité à l'œil- no et même à l'aide du microscope, oGirent cependant une légère résistance qumd' on presse doucement un brin de laine entre deux doigts et qu'on le tire aTee l’autre main, de manière aie faire glisser" entreies doigts avec -la racine; mais on n'éprouve aucune résistance quand le' mouvement ysl delà racine à la pointe. On en conclut que' les poils sont barbés comme un épi d'orge, ou formés de lamelles qui se couvrent les unes les antres, de la racine à la pointe, à peu près comme les écailles des poissons; c’est sur cetté propriété que repose le feutrage ; mais comme cette conformation nuit d'ailleurs au corda^ et au Glage, on huile la laine pour lui êter son aspérité et la rendre plus facile à travailler. La terre à foulon rend ensuite cette huile soluble dans i'eau, qui l'emporte et nettoie parfaitement la laine : si la laine conservait on sa graisse uaturelle ou cette huile qui est nécessaire pour la Gler et la tisser, elle happerait difficilement la teinture et n'aurait plus assez d'affinité pour la matière colorante. C'est pour cette raison que l'on soumet les tissus manufacturés de laine, draps proprement dits, au moulin à foulon avant de les teindre.^
Les étoffes; mérinos, mousselines^laines, et en général les tiesns légers reçoivent d'autres manipulations, qui consistent à griller pour enlever le duvet, à dégorger à l'eau chaude, à passer au bain faible de sous-catbonate de soude d'un quart de degré à la température de 45<>, enfin à leur faire subir un passage en savon à la même température ; pour enlever le savon on les dégorge à l'eau chaude : elles sont alors convenablement disposées pour la teinture.
Nous rappellerons encore au teinturier, avant de décrire les opérations du blanchiment de la laine, la nécessité d'éloigner les outils de cuivre et les préparations de ce métal, de la laine destinée è l’impression eu couleurs claires. Ces
izsa Dy '^oogle
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opérations, suivant H. Chevreul, peuvent se réduire aux suivantes :
Un bain au savon ;
Trois bains au carbonate de soude ;
Trois soufrages ;
Plus les lavages intermédiaires, soit à froid, soit à chaud.
Supposons, dit M. Chevrenl, aGn de pouvoir nous rendre un compte satisfaisant de ces diverses opérations, que l'on ait à blanchir 190 pièces de mousseline de laine ayant eo mètres de longueur, en tout, 6,000 mètres :
Les pièces sont assemblées par mise de cinq pièces, et cousues ensemble, jusqu'à la Gn des opérations Chaque mise est ensuite enroulée sur les bobines do la machine à enrouler (Gg. 1, pl. 3). Les 100 pièces formant donc 20 mises de cinq pièces chacune; chaque mise étant garnie aux deux bouts de deux garais eo toile Je 2 à 3 mètres, cousus solidement pour protéger les chefs des extrémités de la mise, qui, dans le cours des opérations, se trouvent cousus à une autre mise.
2* On monte un bain avec 7 kflog. de sous-carbonate de sonde, et 1 kil. 75 de savon blanc, à la température de 50 degrés centigrades dans la cuve à roulette (Gg. 2, pl. 3), garnie d'un rouleau presseur, et convenablement chauflée par la vapeur.
On y fait passer la première mise trois fois de suite dans les rouleaux.
Avant d'y faire passer la seconde mise, on remonte le bain avec 500 grammes de savon bien dissous, et l'on maintient toujours la température à 50 degrés centigrades. On remonte de même le bain avec 500 grammes de savon pour la troisième, la quatrième et la cinquième mises.
Après le passage de ces cinq mises, on vide la cuve que Ton remonte à neuf pour cinq autres mises, en sorte que, pour les 100 pièces, on emploie 28 kilogrammes de souscarbonate de soude et 15 kilog. de savon blanc.
30 On rince ensuite dehx fois chaque mise dans un bain d'eau à 35 degrés centigrades, moùté dans la cuve à roulettes, où l'on renouvelle l’eau pour chaque mise.
40 On monte un bain avec 7 kilog. de sous-carbonate de soude, toujours daus la cuve à roulettes, à la température de 50 degrés centigrades.
On y fait passer trois fois de suite la première mise dans les rouleaux.
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Avant d’y faire passer la seconde mise, on remonte le bain avec 50 grammes de sous-carbonate de soude bien dis- ^ fous et l’on maintient la température toujours à 50 degrés L centigrades. On remonte de même le bain avec 500 grammes ^ de sous-carbonate de soude pour la troisième et la c^athème mises.
Après le passage de ces quatre mises, on vide la cuve que l’on remonte à neuf pour quatre autres mises ; en sorte que pour les 100 pièces on emploie 36 kilogrammes de souscarbonate de soude.
5* I^s pièces passent ensuite au soufrage^ opération sur les détails de laquelle nous reviendrons dans un article spécial, et elles y séjournent 12 heures y compris le temps nécessaire pour garnir et dégarnir la chambre, la totalité des 100 pièces employant 25 kilog. de soufre.
6» Au sortir du soufrage, les pièces sont rincées à la roulette dans de l'eau froide que l’on renouvelle en établissant un courant.
70 Répéter l'opération 4°, en employant de même, pour les 100 pièces, 36 kilog. de sous-carbonate de soude.
8* Répéter l’opérution 5» du soufrage, en employant de même, pour les 100 pièces, 25 kilog. de soufre.
9* Répéter l’opération 6® de rincer les pièces à la roulette et à l'eau courante.
10® Répéter de nouveau l’opération 4® en employant de même, pour les 100 pièces, 36 kilogrammes de sous-carbonate de soude.
11® Répéter de nouveau l'opération 5® du soufrage, en employant de môme, pour les 100 pièces, 25 kilogrammes de soufre.
12® Répéter d’abord l’opération 3® de rincer à la roulette en eau tiède, et répéter ensuite l’opération 6® de rincer en eau froide que l’on renouvelle en établissant un courant.
Les pièces destinées à la vente en blanc, reçoivent à l’o- ^ration 10® une addition de solution très-légère de carmin d'indigo qui se fixera sur l’étoffe lors du passage au soufre.
Les pièces étaut séchées, on les fait passer à la tondeuse, pnis sur des tambours à vapeur.
En résumé cette nouvelle méthode de blanchiment consiste en :
1 passage au savon, dépensant 15 kilogr. de savon blanc.
3 passages au sous-carbonate de soude, dépensant 136 kilogrammes de sous-carbonate de soude;
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3 soufpages dépensant 75 kilog. de soofre.
Les> aRciennes méUiedes de biancbiment^ fort variable* d'ailleurs, dans chai^ue atelier, commençaient presque toutéspar U0‘ soufrage qui tendait à fixer, à l’aide de l'acide sul^ fureux, l’buile dont on est forcé d'imprégner la' laine pour la filer et qui reste, par conséquent, dans la laine tissée ; tandis que le but de la première opération de la nouvelle noétbude est, au contraire, de débarrasser la laine de cette' belle, par uu passage au savon.
Soufrage. Chambre à soufrer. L’opération do soufrage a presque toujours eu lieu de la même manière, c’est-à-4ire en brûlant do soufre dans une chambre où sont placées les' étbfies à blanchir. Mais il est très-important de conduire la combustion de manière à ce que la chambre contienne asjex' d’acide sulfureux, sans qu’une combustion trop rapide occa> sionne, par la condensation des vapeurs, rinconvéoientd’un dépôt de soufre sur les étoffes.
Voici d’après les essais fbits avec le plus grand soin, par' M. Chevreul , le meilleur procédé à suivre pour le soufrée :
La chambre doit avoir 6 mètres de longueur, sur 4 mètresde largeur, et environ 3 mètres de hautenr (fig. 23 et 23 bis). Elle est garnie, à la partie supérieure, de torres en bois de' sapin, ou mieux de tubes de verre diftants les uns des autres de 10 centimètres, pour former l’étendage. Dans ces tubes de verre creux et d’un diamètre de 3 centimètres, on introduit un bâton rond de 25 millimètres qui en assure la solidité, en remplissant dd résine l’espace qui reste entre le" bâton et le verre. Une soupape placée au milieu de la paroi supérieure de la chambre, forme une ouverture carrée de 60 à 80 centimètres de côté, qui sert à aérer la chambre ou^ à dégager le trop plein de la vapeur, en cas de besoin. Âux' quatre angles et dans la paroi- inférieure de la chambre, sont des portes à coulisse qu'on peut manœuvrer aisément, . soit pour renouveler l’air de l’intérieur, soit pour introduire les vases où doit s'opérer la combustion du soufro.
Quand les pièces à soufrer sont étendues sur les barrettes-^ en bois ou en verre, on ferme la porte d’entrée qo’on lute' avec de la terre, ou avec des bandes de papier enduites de colle, et l'on ferme la soupape supérieure. On répartit égarlement le poids du soufre entre les quatre chaudières en fonte que l’on met successivement en ignition pour les introduire par les quatre portes inférieures à coulisses. Tout étant ainsi disposé, on laisse les pièces d’éloflès sur l'étendage do la chambre à soufrer pendant dix heures. Pour les retirer.
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00 lôve la soupape supérieur^ on ouvre la porte d’entrée et les quatre portes à coulisse. On attend que l'acide sulfureux soit remplacé pur l’air extérieur, pour entrer dans la cliambre, retirer les pièces et procéder au soufrage de nouvelles pièces.
La soupape et les portes à coulisse servent d’ailleurs à élever au besoin la combustion du soufre.
Le soufrage par immersion dans une solution aqueuse d’acide sulfureux, donne un blanc moins pur à l’étoffe, et le dégagement d'acide sulfureux incommode gravement les ouvriers.
SOIE
La soie est une substance élaborée par diverses espèces de chenilles : le ver à soie, bnmbyce du mûrier [phalæna boml/yx), est l’espèce qff'on élève le plus communément en Europe pour cet objet, mais on s’eftrcc aujourd’hui d’acclimater d’autres espèces de bombyees qui vivent sur le ricin et le vernis du Japon. Le ver k soie est indigène de la Chine, et se nourrit sur le mûrier blanc. La .soie, telle qu’elle est produite par l’animal, est en hls très-déliés qui diffèrent des filaments de la laine en ce que ces derniers sont organisés et que la soie ne l’est pas. La forme de l’appareil glanduleux qui, dans le ver à soie, contient la soie à l’état d*un liquide visqueux, est celle d’un long vaisseau replié sur lui-même ; son extrémité la plus rapprochée de la tète de l’insecte, communique à un conduit excréteur; celui-ci vient aboutir à un tubercule mobile percé d’un petit trou par lequel s’écoule le liquide visqueux ; son contact avec l'air le solidifie en fils de soie, dont la couleur varie depuis le blanc jusqu’au jaunerougeiUre.
La soie, qui d’abord est liquide, se concrète à mesure qu’elle sort par la double filière des organes de la chenille, en un fil continu avec lequel l’insecte se construit la coque qui doit abriter sa chrysalide. On fait mourir sa chrysalide en passant le cocon au four à une chaleur convenable, puis on dévide la soie, en maintenant le cocou dans l'eau bouillante, ce qui s’appelle décreuser ou décruser (ôter la croûte).
Suivant H. Roard, 100 parties de soie jaaue sont compo-
sées de :
Soie pure, ou substances gélatineuses. . 72 à 73
Matière gommeuse. 23 à 24
— grasse analogue à la c4re. . . . ‘/*oo à ^/soo
— colorante (manquant dans la soie
blanche) Vas à Vso
huileuse odorante. . . quantité inappréciidile.
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La 8ubstaace gélatineuse de la sole, dit H. Raspail, ne 89rait-elle pas de ralbumine dont le menstrue se neutraliserait au' contact de l'air, et sa coagulation ne serail^elle pas an»logne k celle de la Qbrine ? Quoi qu’il en soit, de sa naturà intime, il est remarquable qu'en général la soie est peu sus-, ceptible de putréfaction.
La matière gommeuse est un vernis particulier auquel la soie doit son élasticité, et qui soluble dans l'eau bouillante^ n'est pas soluble dans l'alcool ; la soie blanche en contient un peu moins.
La soie sortant de dessus les cocons a une raideur et une dureté occasionnées par cette sorte de vernis ou de gomme dont elle est naturellement enduite. Les cocons sont ou blancs ou jaune, et la soie de ces dernien qui sont les plus communs dans nos cUmats,«loit cette couleur à une matière colorante jaune qui lui est propre et que d'ailleurs elle retient faiblement.
La plupart des usages auxquels on destine la soie exigent qu'elle soit, non-seulement dépouillée de sa gomme, mais encore de aa partie colorante. Ou remplit ce double objet à l'aide du savon, et l'on donne le nom de dégraissage au savonnage au moyen duquel on procure à la soie la-souplesse et la bl^cheur nécessaires aux usages divers auxquels on la destine.
Lorsque b soie doit être employée en blanc, et surtout lorsqu'elle est destinée à recevoir ie beau blano de Lyon^ elle doit subir, comme préparation indispensable, les trois opérations du dégommage, de la cuite et du blanchiment.
Dégommage. — Celte opération consiste à tenir les mateaux, ou certaines quautités d’écbeveaux noués ensemble, dans une dissolution très-chaude et non bouillante de trente parties de savon par cent parties de soie. Quand la partie des mateaux qui trempe est entièrement dégommée, ce qu'on reeoniiatt à la blancheur et à la flexibilité que prend - la soie, on letourne les mateaux sur les bâtons pour faire, plonger de même la partie qui n'avait pas trempé, et on les retire du bain, en les chevillant à mesure que le dégommage est achevé. Si les mateaux peuvent tremper en entier dans le bain, le dégommage n'en vaut que mieux^ mais cela ne dispense pas de remuer et de retourner les mateaux:
Cûfte.— On renferme la soie dans des sacs de grosse toile ;
15 kilogrammes de soie dans chaque sac forment ce qu'on appelle une poche, et on les fait bouillir pendant une heure et demie dans un bain semblable â celui du dégom-
Digilized !
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mage^ en diaunuant la quanlUé de savon jusqu'à vingt parties environ de aavon pour cent parties de soie : il faut avoir loin de remuer les saes pour que ceux qui touchent le fond de la chaudière n’éprouvent pas chaleur trop forle^ et if^outer de l’eau à mesure qu’elle s’évapore, de manière que la soie en soit toujoms couverte. Un coup de feu aurait les plus graves inconvénients; et cela ^oit faire comprendre au teinturier qu’ici, comme dans toutes les opérations à chaud, il y a pour lui un immense avantage à ne se servir que de cuves chauffées par la vapeur, les cuves chauffées à feu nu se gouvernant bien plus difScilement et avec un danger constant d’altéiation pour les tissus délicats.
Blanchiment de la soie. — Cette opésation a principalement pour objet de donner à la soie une légère nuance qui rende le.hlanc plus agréable, et d’après laquelle on le distingue, savoir : En blanc de Chine, blanc d'aigent, blanc azuré, blanc de ül. On fait une dissolution de savon, de manière qu’en la battant elle produise une écume qui fait juger si elle est d’une force convenable ; on «goûte ensuite à la dissolution du savon un peu de bleu d’azur ou d'indigo, et on y lai^ la soie jusqu’à ce qu’elle ait pris la nuance qu’on désire.
A Lyon, où l’on donne un blaoc plus parfait qu’à Paris, an est dans l’usage de soufrer les soies pour leur donner du corps et rendre leur blanc plus brillant; à cet effet, on dispose les soies sur dos perches, dans des chambres bien fermées et sans courant d’air. On met du soujfre dans une terrine, et on l’allume ; on laisse los soies exposées à la vapeur da soufre pendant vingt-quatre heures, après quoi on ouvre la chambre pour laisser sécher. Ce dernier procédé n’est en osage quo pour les soies qu’on veut employer en blanc.
Nous devons à Baumé la découverte d’un procédé avec lequel il prétend que celui des Chinois a des rapports.
Ce procédé consiste : 1<> à faire infuser la soie jaune, ou qui n’a pas naturellement un blanc assez parfait, dans de l’eau ebauffée à vingt-cinq degrés de Reaumur (31 à 32 degrés centigrades), pour détruire l’adhérence naturelle que les ills avaient contractée dans le dévidage ; 2° à faire subir i cette soie deux macérations successives plus ou moins lon- {ues suivant la température, dans un mélange d’alcool et* i’m soixante-quatrième de son poids d'acide hydrochiori- : pie bien. blanc (1) (esprit de sel, acide marin, acide mu cia-
0) L’acide laBriMlqDe da coanaeree eth l’itat dadiuolaUon daoil'eaa atpraïqiw Mjoofs d'ao janoe pAle , ee qui eu dO k aae jMtlie fiortiOB da qn'li retient eo I laiehiiieD. '
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tique) ; 3° à laver avec beaucoup de soin la soie qui sort de cette opération, et qui, en perdant sa partie colorante, n'a cédé qu'une portion de sa gomme ; 4<> à sécher cette soie dans un état d'extension qui l'empêche de se crisper. L'acide hydrochloriqne dont on fait usage doit être privé avec beaucoup d'exactitude d’acide nitrique, qui donne une couleur jaune aux substances animales ; il faudrait éviter, par la même raison, l’acide hydrochlorique rendu jaune par une portion de chlore (acide marin dépfilogistiqué, acide oxymuriatique) ou de fer qu’il tient en dissolution. On dépouille ensuite la soie de tout l’alcool et de tout l’acide qu’elle a retenus, en la passant à travers un grand volume d’eau courante.
Après un jour de macération de la soie dans le mélange d’alcool etd’adde hydrochlorique, le liquide passe d’un bean vert au brun obscur; on égoutte alors la soie, et on la lave avec de l’alcool. L’alcool employé se retrouve en saturant l'acide ajouté avec de l’alcali ou de la chaux et en distillant.
La soie blanchie pr ce procédé, et séchée librement, ne perd aucun lustre. Ou doit la dessécher, en opérant sur elle une tension très-forte, et la laissant sécher dans cet état.
On ne sait pas encore positivement si la soie qui nous vient de la Chiue est naturellement blanche, ou par quel procédé on la rend telle. Selon Poivre, on blanchit cette soie en l’exposant à l’action du soleil ; mais il faMt qRehfue autre circonstance, car le moyen a été tenté sans succès.
COTON
Le coton est un duvet tendre qui enveloppe les graines de diverses plantes, spécialement les différentes espèces de gossypium, qui fournissent le coton au commerce. Oes plantes sont indigènes des climats chauds; elles croissent dans les bois, en Asie, en Afri(]ue et en Amérique, et on les cultive dans les Indes orientales et occidentales. Lot sque les graines sont mûres, les cosses s’ouvrent et étalent le coton qu'on recueille, et qu’on sépare des graines au moyen de cylindres.
On distingue cinq espèces de cotonniers, qui ont un grand nombre de variétés. Linné a désigné ces cinq espèces par les noms suivants : gossyjHum arboreum, ou le cotonnier on arbre des Indes ; gossypium religiosvm, qui est un grand arbrisseau qui croit également dans les Indes ; gossypium Barbadense, arbrisseau biennal que l’on cultive à It» Barbade; gossypium hirsutum, arbrisseau qui est vivace dans les dlimats chauds de l’Amérique, et annuel dons les parties froides; gossypium herhabeum, quiparaltoriginaire de Perse, etquise cultive dans les lies de l’Archipel en Egypte, àMalteet en Sicile.
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On peut ajouter à ces espèces celle du coton do Siam^ qui est remarquable par la finesse et le soyeux de ses filaments.
Le coton est en fils qui difièrent en longueur et en finesse. On ne peut découvrir d’aspérités à la surÉace de ces fils; cependant d'après les expériences microscopiques citées par Leuwenhock, on a cru longtemps que les fibrilles du colon étaieut toujours triangulaires et ayant trois bords aigus. M. Raspaii a prouvé que c’Ædt une erreur; que les fibrilles du coton sont des tubes qui s’aplatissent par la dessiccation, en présentant alors la forme d'un ruban à bords mousses, i^ievés par un bourrelet; enfin que ces tubes des fibrilles de coton sont fermés par les deux bouts et remplis d'une substance organisatrice qu’aucun rouissage ou lavage ne peut leur enlever, tandis qu’au contraire, les fibrilles du lin e^ du chanvre sont des tubes creux, ouverts par les deux bouts, et que le rouissage a vidés de tous les sucs qui étaient capables de les obstruer.
La couleur du coton varie considérablement, depuis le jaune foncé jusqu'au blanc. Le plus coloré est celui de Siam et du Bengale, et souvent on fait des étoffés qu'on vend sous le nom de nankin, auxquelles on conserve sa couleur naturelle; mais en générai le coton, lorsqu’il a été lavé, der vient d’im beau blanc.
Le coton n'a ni odeur ni saveur. Cette fibre végétale, complètement insoluble dans l’eau, dans l’alcool, dans réti^er, dans les huiles e.t dans tous les acides végétaux est, suivant l'analyse du docteiu: Ure, composé de : Carbone 42.11 ; hydrogène 5.06 ; oxygène 52.85.
Les dissolutions alcalines étendues d’eau n'ont pas d'action sensible sur le coton; mais lorsqu’elles sont très-concentrées, elles le dissolvent à l'aide de la chaleur. Ou n'a pas examiné les nouveaux produits obtenus par cette dissolution.
Le coton a beaucoup d'afiinité pour quelques-unes des terres, spécialement pour l'alumine. C'est par cette raison fm’on emploie cette substance pour fixer les couleurs sur le emon. On trempe les toiles de coton dans une dissolution d'alun ou d’acétate d'alumine, et on les teint ensuite. Le coton cru se teint plus facilement que celui qui a été blanchi.
Plusieurs oxydes métalliques se combinent facilement aussi avec le coton, et lui restent très-fortement unis. L'oxyde de ter est à cet égard un des plus remarquables. Lorsqu’on trempe le coton dans une dissolution de fer par un acide, i^ en sort jaune, et la combinaison est telle que le fer né peut être séparé ni par les alcalis ni par le savon, ni même par les acides, à moins qu'elle ne soit toute récente. La couleur
Teinturier. 4
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devient par degrés plus foncée par TeEposition à l’air, ce i qui est dû sans doute à l’oxydation du fer. Cet effet n'a {tas i lieu quand on trempe la toile dans une dissolution d’alumine, I et c’est probablement alors, parce que la couleur se trouve ' plus étendue, qu’elle se conserve à l’air. I
L’oxyde d’étain se combine également avec le coton ; aussi i l’emploie-t on souvent comme mordant. i
Le coton se combine facilement avec le tannin et forme I ainsi une combinaison jaune ou brune. C'est par cette raisoa < qu’on se sert fréquemment comme mordant pourje coton, de | l’infusion de noix de galle et autres substances astringentes.
L’acide nitrique décompose le coton à l’aide de la chaleur, i et jl se forme de l’acide oxalique. L'acide sulfurique charbnnne le coton, et en traitant des tissus de coton par l’acide sulfurique concentré, on parvient à obtenir de la gomme; i la vapeur de chlore blanchit le coton, mais à l’état de gaz nais.«ant, elle le détruit, surtout avec le contact de l’air, et probablement elle l’altère et le dissout lorsqu’elle est con* centrée.
Blanchiment du coton. — M.Persoz fait observer avec raison
3 UC c’est parce que la fibre ligneuse des tissus de coton, de lin, e chanvre, de phormium tenax, etc., n’est pas pure, que son blanciiimenl exige une série d’opérations dont le dégraissage i de la f.hre ligneuse et la décoloration sont les deux points i fondamentaux. Le teinturier comprendra mieux cette série i d'opérations en sachant ce que la fibre ligneuse renferme i habituellement d.j matières étrangères qui sont :
.1*’ Une certaine quantité de matière colorante, à l’état colorable ou coloré, qui se trouve plus ou moins préservée de l’action des agents colorants par les corps qui l’accompagnent. uat<irellemcnt ou accidentellement ;
2‘> Une résine particulière, naturelle à la fibre, insoluble dans l’eau et difficilement soluble dans les alcalis, qui fait fonction de réserve et protège les principes colorable et coloré iiiliérer.ts à la fibre, contre l’action des agents qui doivent les détruire et les enlever;
3° Une certaine quantité de corps gras, dont une trèsfaible portion est inhérente à la Qbre, et la plus forte provient des opérations du filage et du tissage. On sait, du reste, qiie ces corps gras n’exjstent {>as au même état sur les étoffes ; 'les uns, modifiés par l’air, fonctionnent à la manière des n.ordants : ce sont, par exemple, les graisses qu’un accident y a fait tomber des machines à filer et à tisser, ou celles que l'on a introduites à dessein dans la composition du parement : les' autres ne sont rien que lo savon dont on fait
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usage pour diminuer l’effet du frollement des fils dans l’opération du tissage;
4® Une substance neutre^ de la fécule, de l’amidon, de la forine ou de la colle forte, selon itue dans l’encollage de la chaîne on s’est servi de l’une ou de l'autre de ces substances ; mais nous devons fhirc remarquer que généralement aujourd’hui on ne se sert plus que de fécule, parce que celle-ci ne renfermant pas de gluten comme la farine, et par suite ne pouvant subir la décomposition putride, ne se transforme jamais en carbonate ammonique, sel qui, avec le concours de l'air, métamorphose le corps gras en mordant organique toujours insoluble sur la toile, dont il ne peut plus être enlevé qu’avec une extrême difficulté;
5® Des matières salines inorganiques, dont les unes sont inhérentes à la ftbre, les autres à l’eau et aux matières employées pour la préparation de parement de la chaîne. Les sulfates cuivrique (de cuivre) et zincique (de zinc), figurent parmi ces diverses matières; mais ces sels disparaissent bientét par suite des doubles décompositions qu’ils subissent et des modifications que leurs bases éprouvent en présence des substances neutres , en sorte qu’il serait impossible de leur assigner un ordre de combinaison quelconque.
On comprend ainsi qu’un trempage à l’eau chaude est toujours nécessaire, même en écru, pour disposer le coton filé à recevoir la teinture. Quand on ne veut pas blanchir à fond le fil de coton, on se contenté quelquefois d’un trempage qui consiste à le faire bouillir dans l’eau pure ; mais le plus souvent on se sert d’une lessive alcaline à laquelle on procède de la manière la plus simple à l’aide de la vapeur, ou bien en taisant bouillir le coton dans une lessive do soude à un degré pendant quatre à cinq heures : il vaut même mieux, en général , continuer l’ébullition jusqu’à ce que le fil de coton s’enfonce sous le liquide ; on le retire alors de la chaudière et on le ladsse égoutter, après quoi on le tord, on le rince à la rivière jusqu'à ce que l’eau en sorte claire , puis on le fait sécher.
M. Persoz précise, ainsi qu’il suit, les opérations chimiques nécessaires au dégraissage de la fibre ligueuse :
1® Une ou deux lessives de chaux, dans le but principal de laponifier, en formant des combinaisons cakiques (de chaux), les corps gras ou résineux qui s’y trouvent adhérents ;
2® Un bain acidulé , soit d’acide sulfurique , de chlovide (acide bydrochlorique), appelé à décomposer les savons calcaires formés durant l’opération précédente et à mettre les addes gras ou résineux en liberté;
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3« Une ou plusieurs lessives de carbonate sodique (jclé i soude), qui doivent opérer la dissolution des acides précé* I dents. I
Le blanchiment dos tissus de coton exige donc toujours un grand nombre d’opérations, et c'est de la pureté du blanc . que dépend la réussite des teintes. On trouvera les détails de ce blanchiment spécial avec tous les appareils qu'on y en»- i ploie, dans le Manuel du Fabricant d’Indiennes, qui fait par- i tle de VEncyclopédie-Roret ; en voici le résumé : |
Pour les calicots et croisés.
1» Dégorger à l’eara chaude j 2<* Un lait de chaux bouillant;
3® Une lessive caustique à 10®^/*; i
4® Uu passage en chlorure de chaux;
5® Un passage en acide sulfürique ;
6® Une deuxième lessive caustique à 10® Vs J 7® Un deuxième passage en chlorure;
8® Un deuxième passage en acide sulfurique.
Pour les mousselines et tissus légers. I
1® Dégorger à l’eau fraîche ou chaude : i
2® Une lessive de sel de soude à 1® Vj; i
3® Un chlorure de chaux; • i
4® Un acide sulfUrique; '
5® Une deuxième lessive de sel de soudé à 10® */j ;
6® Un deuxième chlorure ;
7® Un deuxième acide sulftirique<
L'ancienne méthode de blanchiment dès indiennes , par dés lessives caustiques à 1® et par des etposilîons succès-' sives sur le pré , que l’on terminait par un passage à Taclde sulfurique, n’est plus en usage maintenant.
Le blanchiment est bien réussi quand, en mettant une pièce à Teau , elle se mouille également. Quel que soit le blanchiment, on volt qu'il se termine pour l’étoffe de coton, comme pour le coton ûlé, en faisant tremper pendant quelque tenips, dans de Teau chargée d’un cinquantième au plus d’acide sulfuriqtte, les toiles de coton qu’on destine à 1 impression; après cela, on les lave avec soin dans de l’eau oodrante; et oh les fait sécher. L’acide débarrasse le coton d’une petite portion de terre Calcaire et d'oxyde do fér, qui auraient altéré les couleurs.
Alunage. — NouS avons dit qu’à raison de l’affinité du coton pour l'alumine, l’alun servait surtout à fixer les couleUrt sur le coton. Mais dans cette opération de l*aiunage, à la-
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quelle oo procède, «^près le trempage ou le blauchimenb ^nd le fil de coton est bien sec, il est nécessaire de n’employer que de l'alun entièrement débarrassé du sulfate de fer qui s'y rencontre souvent et nuirait surtout aux teintes délicates. Thénard recommande pour purger à peu de frais l'alun du sulfate de fer, de le dissoudre dans l'eau bouillante, et d’agiter la dissolution avec des baguettes de bois, à mesure qu'elle refroidit ; par ce moyen, l’alun est réduit en une poudre fine grenue, qui, lavée à l’eau froide à deux ou trois reprises, et ensuite séchée, fournit de l’alun parfaitement^ pur.
Le teinturier devra faire l’alunage à raison d’une partie d'alun pour quatre parties de coton; après avoir dissous d'abord l’alun dans l’eau suffisamment chaude d’une chaudière ou de tout autre vase, en remuant avec soin pendant le mélange, ou y ajoute une dissolution de soude, que Ton peut évaluer à un seizième à peu près de soude contre une partie d’alun ; on y ajoute quelquefois une très-petite quantité de tartre et d’arsenic. L’on imprègne bien le fil de cette dissolution, en le travaillant, par petites parties ; après quoi Tou verse le restant du bain sur le fil que Ton a réuni dans un vase; on Ty laisse pendant 24 heures; au sortir de Talunage, on le met dégor^r dans une eau courante pendant une heure et demie à deux heures, et on le lave. Le coton perd environ un quarantième de son poids dans cette opération.
Engallagc. — Quand le fil de coton a reçu Talunage, U est souvent nécessaire de Tengaller : Vmgaüuge se fait à raison de différentes doses de noix de galle et d’autres astringents, selon la qualité de ces astringents, et à raison de l’effet qu'on en désire obtenir. On fait cuire, pondant environ deux heures, la noix de galle pilée dans une quantité d’eau proportionnée à la quantité du fil qui doit être engallé, ensuite on laisse refroidir le bain au point d'y pouvoir tenir la main; on le partage en parties qu'on rend égales autant qu’on le peut, pour travailler le fil par petites parties comme pour l’alunage, et Ton verse de même le reste du bain sur la totalité du fil que Ton a réuni dans un vase. On Ty laisse pendant vingt-quatre heures, surtout lorsqu'il est destiné au garançage et au noir, car, pour d’autres couleurs, douze à quinze heures peuvent suffire : après cela on l'exprime et on le Ciit sécher.
Lorsqu'on donne Tengallage à une étoffe qui a déjà reçu une couleur, il faut le faire à froid et avec tout le soin nécessaire pour ne pas altérer cette couleur.
^ PHBMIÈRE PABTIE.
Le coton qui a été aiimé prend un poids plus con^dérablë dans Tengallage qUe celui qui ne Ta pas été , quoique Tala-* mine ne se fixe qa’en petite quantité avec le coton, elle lüi communique la propriété de se combînei beaucoup mieux arec le principe astringent de même qu'avec les parties co^ lorantes.
Indépendamment de ces préparations que subit le cotOii' Mur tonte espèce dé teinture, il est, pour certaines cou> leurs, et notamment pour les rouges, nécessaire de l’imprfigncr d'une dissolution de matière animale. Nous décriroùllr plus tard, en traitant des couleurs, cette espèce d'animali^ sation indispensable pour obtenir des tons fins et durables, et nous traiterons d’ailleurs, dans un {mragraphe spécial, de l'art du blanchiment des étoffes.
LIN ST CHANTRS.
Lin et chanvre. — Le Un et le chanvre doivent subir phi- Sleurs préparations avant d'ôtre aptes à recevoir la teinture } la première est le rouissage, macération qui aide à séparer fa (^enevotte des filaments du chanvre, que Ton soumet ën> iulte à la filature.
D’après un essai sur la culture et le rouissage du chanvre, par l’abhé Rosier, il parait que l'on Sait depuis longtemps que le rouissage fait subir unè altération 'et même une ptr^ tréfaction plus ou moins avancée, suivant la méthode qué l’on emploie, au suc glutioeux, qui tient en dissolution iü pai'lie colorante verte de la plante, et qui réunit sa partie corticale avec sa partie ligneuse.
Le suc glutiueux du chanvre a bfeatteoup d’analogie ttvèè la partie giutineusc qui est dissoute dans le suc exprimé dei plantes vertés, partie glutineuSe srUScéptiblc de putréihetioD. qui se sépare avec les parties colorantes lorsqu’elle éprouve nne chaleur voisine de l’éballition, et qui donne de l’ammo» biaque par la distillation.
Quoique tenue en dissolation dans le suc qu'on exprimé des plantes, il parait cependant que l'eau seule ne peut pat séparer assez complètement la partie glutincuse de ia partie corticale ; ainsi le chanvre qui a été roui dans une eau trop courante, manque de souplesse et n'est jamais soyeux.
$i le rouissage s’exécute dans les eaux stagnantes et croii« p!es, le chanvre y contracte, par une putréfaction sans douté trop avancée, une altération nuisible à sa solidité; sa coulèiïr devieut brune, U exhale des vapeurs par trop dangereuses et qui souvent produisent des maladies menrtrières. Le chanvre que l’on rouit en le tenant simplement exposé sur là
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terre à raction de l'atmosphère, éprouve aussi qnehfue alté« ration nuisible à sa solidité : ce rouissage d’ailleurs exige beaucoup de temps et de main-d'œuvre.
il parait donc le rouissage le plus avantageux est celui qui a lieu dans les routoirs ptecés sur le bord des itvière»^ de manière que l’eau puisse s’y renouv^er assez pour pr^ venir une putréfaction nuisible au chanvre et fhneste à te' santé, pas assez pour empêcher le degré de putréfaction qui est nécessaire pour rendre 1a subsUmce glutineuse plus soltN ble dans l'eau.
Dans un mémoire qu'il a publié sur le rouissage du chanvre, Prozet a proposé de mêler une petite quantité de po» tesse ou de soude à Peau dans laquelle on fait le‘ rouissage^ pour augmenter sa force dissolvante et pour prévenir la putréfaction ; mais il parait, par les expériences de Home, dans son essai sur le blanchiment des toiles, que l’alcali retardé Popération du ronissage et rend le lin cassant. Telle est au reste la nature des substances organisatrices variables qud renferment les celloies du ligneux, qu’il est impossible de dépouiller entièrement le ligneux de ces substances accessoires, la petitesse dès cellules en rendant un grand nombre Inabordable, soità Peau du rouissage, soità d’autresmenstnies;'
‘Loisque les tiges de lin et de ehanvre sont bien rouies, ote les teit sécher* cette opération du séchage a lieu ordinairement à Paide a'un four ou d'une fosse en terre que l’on eonstruit exprès et dont ou entretient la douce chaleur en y brâlaot la chenevotte elle-même : le bois alors n'adhérant plus que fbiblement à l'écorce, on l'en détache au moyen dë te broie, ou en enlevant Pécorce par rubans, ce qui s'a|H pelle ieiWer. La broie mécanique de Christian, qui avait pom* but de teiller le dianvte, sans rouissa^ préable, parait avoir été généralement abandonnée après quelques essais infructueux.
Pendant le rouiss*igeet la dessiccation qui a pu le précéder et qui doit ie suivre pour la facilité du teillage, les parties eoloranles vertes subissent une altération semblable à celle que PoD observe dans 1a substance verte des plantes qui sont exposées à l’action de Pair et h l’influence de la lumière, leur ebuleur passe au jaune, an fauve, et même au brun, par un effet qu’on peut comparer à celui d’une légère combiistiORi Celte siibstaDce se réduit en partie en poussière pendant le sérançage i c’est-à-dire pendant le travail de la corde qui sert à préparer le lin, opération dangereuse pour ceux qui la pra- Uquent. Une autre portion de cette poussière reste fixe sur les fibres, mais peut être (Lssouto par les lessives alcalines
■ ’oc ay VjOOgle
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qui précèdent le blanchiment, par lequel toute cette matière étrangère doit être séparée.
Pour éviter les inconvénients de la poussière à«re qui s’exhale pendant le sérauçage ou cordage du lin, Marcandier, dans son Traxté du Chanvre, conseille de faire macérer la filasse par petites parties dans l’eau chaude, de l'y laver avec beaucoup de soin, et après cela de la dessécher. On peut diminuer par ce moyen, suivant lui, la partie colorante, et rendre la filasse plus douce et plus facile à subir l’action du petite, il a même indiqué l’usage d’une dissolution alcaline.
. Par un autre procédé, on a prescrit, pour opérer une dissolution plus complètedes parties colorantes, et obtcnirainsi une belle filasse de chanvre, de lessiver cette filasse avec la dissolution de deux parties de soude contre une partie de chaux ; ensuite de l’imprégner de savon, de la tenir en digestion, et de la bien laver ; enfin, de la peigner. Plusieurs procédés analogues à ce dernier ont été mis depuis en pratique. On en faisait mystère, et ils en imposaient i>ar les résultats apparents qu’ils présentaient^ mais on s’est assuré par. l'expérience, qu'outre les frais qu’ils entraînaient, ces ‘procédés augmentaient la proportion des étoupes, et que le fil qui en provenait avait moins de solidité et peu d’avantage en beauté sur le fil que donnait la même filasse non prépaiée.
On a trouvé le moyen de donner à la filasse, ou même à l’étoupe, une division et une finesse qui permettent do la soumettre aux mêmes procédés de filature que le colon, et do &ire avec cette préparation seule, ou mêlée avec du coton ou avec de la soie, des étoffes qui lui donnent uue v^aleur beaucoup plus considérable que celle qu’elle arvait dans son état brut.
Marcandier parait s'être occupé le premier de ce moyen; il prescrivait de donner d’abord aux étoupes la préparation qu'il avait conseillée pour la filasse : en la cardant comme la laine, dit-il, il en résulte une matière line moelleuse et blanche, dont, jusqu’à présent, on ne connoissut pas l’usage. Ou peut la filer et en former un très-beau fil; on peut aussi la mêler avec du enton, de la soi^ de la laine et même du poil ; et le fil qui .résulte de ces difiérents mélanges fournit, par ses variétés infinies, matière à de nouveaux essais très-intéressants pour les arts, et très-utiles à plusieurs sortes de manufactures.
On s’est beaucoup occupé de cet objet en Allemagne. Hermstadt cite plusieurs ouvrages qui en traitent; il rapporte, d'après Maidinger, que la filasse du chanvre acquiert l'élasticité du coton lorsque, après l'avoir purifiée par une dissolution de potasse et d’hydrochlorate de soude (sel
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commun); on la fixe sur des cylindres de bois, et oa Id fait sécher dans un four ; on prétend aussi; ajoute Hermstadt; que le chanvre prend de la finesse lorsqu'on met la filasse' encore humide dans des caisses de bots, atec des couches altematives de cendres, et en fermant cette caisse d'un couvercle, pour la mettre dans un four chauffé au point de ne pas brûler le bois.
Quelques-uns de ces procédés ont été eonservés, en les modifiant; pour la filature du lin à la mécanique, mais nous n’entrerons pas ici dans ces dét^ls étrangers à notre sujet, notre but spécial étant d'indiquer au teinturier la grande variété des fils de lin et de chanvre qui se trouvent dans le commerce, et la nécessité de les débarrasser par un blanchiment convenable des substances qui pourraient les empêcher de prendre la teinture uniformément.
Les lins que produisent la plupart des terres de la Flandre sont très-beaux, longs, fins et sans nœuds. Après le rouissage, ils ont une couleur argentine qui les distingue de tous les autres produits de ce genre ; aussi est-ce avec ce lin, filé à la main, <pi'on fabrique les plus belles toiles et les plus fines qu'on appelle batistes.
Blanchiment du chanvre et du lin. — Le chanvre et le lin que l’on veut apprêter pour la teinture, ont donc toujours ^oin, d'après ce que nous venons de dire sur la préparation de leurs fil^ d'un blanchiment analogue à celui du coton.
Suivant M. Persoz, si l'on avait, dès le principe, posé net^ tement la question du blanchiment et recherché les corpS les plus capables de saponifier les graisses et d'opérer cettei' saponification avec le plus d’avantages, on en serait venu inévitablement à l'emploi de la diaux, de tontes les ba^s celle qui agit avec le plus d'énergie sur les corps gras; mais comme, dans l'application que l'on fit d'abord de Itt' chaux, on ne cherchait qu’à la substituer, dans des vues (^économie, à la potasse et à la sonde, on ne s’occupa ni deÉ' principes de son action, ni des moyens de régler cette ac^ tfon. Les uns en rejemient l'emploi i^rce qu’elle brûlidt, disaient-ils, les toiles, et en effet telles furent souvent leS’ tristes conséquences de l'usage qu'on en fit; les autres lui reprochaient de former sur la toile des savoûs insolubles, et qui, s’y combinant intîmèment, attiraient plus particulièrement la matière colorante et fm^rnaient ainsi des taches. La question changea complètement de face du jour où i*om connut les conditions dans lesquelles la chaux peut se trouver en contact avec la fibre ligneuse sans l’altérer, et que l'oii^ tût constaté qu'elle y pTo^t, aveu les corps ^as qu'ellay
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rencontre, un savon calcaire, et que ce savon doit être décomposé par un acide et le corps saponifié enlevé par une lessive de carbonate sodique (de soude).
Il parait impossible de préciser à qui est dû Hionneur de cette importante découverte , celui qui le premier employa la chaux d'une manière rationnelle étant trop intéressé à tenirson procédé secret pour le divulguer. Cependant M. Guéraud aîné, de Troycs, a publié en 1835, un mémoire fort intéressant sur le blanchiment, dans lequel l'emploi desacidesesi considéré comme indispensable pour obtenir un blanc parfait.
D'après les observations de M.'Persoz, la cbaux n'aurait pas seulement la propriété d'opérer la sa^nification brusque des corps gras, et de mieux attaquer les résines que les autres bases ; mais elle jouirait encore du pouvoir de contribuer à l'oxydation de la matière colorante do ces fibres, de favoriser les métamorphoses qu'elle doit subir pour en être enlevée, d'attaquer fortement l'alumine des tissus, enfin de maintenir la contractilité de la fibre ligneuse, dans l'état le plus avantageux au feutrage des brins. Cet état de contractilité que les fabricants ne paraissent pas avoir pris en considération jusqu'ici, n'en mérite pas moins la plus sérieuse attention ; car, que l'on fasse agir sur un tissu de coton sur- . tout, une lessive trop faible, elle ne contractera pas la fibre, et par suite elle rendra le tissu pluebeux ; si la Lessive est trop forte , la fibre trop fortement contractée pourra s'altérer, il y a donc ces deux écueils à éviter; et avec la chaux qui est une base très- peu soluble, on n'a pas autant d’inconvénients à craindre et par conséquent moins de précautions à prendre.
Nous verrons, dans le paragraphe spécial du blanchiment, comment ces considérations ont décidé le choix de divers appareils, soit à feu nu, soit à la vapeur.
Voici d'ailleurs le résumé d’un t)lancbiment qui a donné de bons résultats pour les toiles de chanvre et de lin, désignées sous le nom de batistes :
lo Tremper à l’eau bouillante et laisser passer la nuit en maintenant la chaleur. Nettoyer très-exactement.
2“ Une lessive de sel de soude à IQ. Faire bouillir douze • heures. Nettoyer.
Un passage en chlorure et nettoyer^
4° Une deuxième lessive de sel de soude de douze heures,
5® Passer en chlorure et sans laver. Passer à l’acide .sulhirique à 3®.
6® Mettre sur le pré quatre jours. Laver et. nettoyer. , .
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7» Troisième lessive de sel de soude à 1» */*•
8® Passage au chlorure. Laver.
^ Passage en acide sulfurique 3“ ; et nettoyer, puis sécher.
^ On suit ordinairement l'ancienne méthode, les lessives et l’exposition au pré pour les tissus de lin ; mais ces procédés sont fort longs. Des batistes ont été traitées par la méthode que nous venons d’indiquer; elles n’ont aucunement souffert et se sont très<-bien blanchies après le garançage. ^
Quand on reçoit des étoffes déjà blanches, cela ne dispense pas, à moins que le blanc n’ait été garanti pour l'impression, de leur donner on blanchiment consistant au moins dans les deux opérations suivantes :
1* Une lessive de sel de soude à 1» i/» pendant huit heures. Nettoyer.
2* Passage en acide sulfurique à 4® pendant six heures. Nettoyer et sécheo.
Les opérations du blanchiment, qui paraissent fort simples an premier coup-d’œil, exigent cependant de grands soins : aussi ne saurait-on en apporter trop, car c’est de la réussite de celle-ci que dépendent toutes les autres. Si les étoffes sont destinées pour l’impression, lors des garançages, les places mal blanchies seront plus ou moins rouges ; si elles sont destinées pour le genre réserve, les parties grasses refuseront de prendre à la cuve. Pour les unis, les mordants ne pouvant se combiner'dans ces parties avec l’étolfe, elle sortira du bain de teinture avec des places nuancées.
Alunage et engaüoge. — On fait subir au lin et au chanvre que l’on dispose à la teinture, les mêmes opérations qu’au coton pour le trempage (qu’on appelle aussi quelquefois improprement décreusage), l’alunage et l'engallage.
Couleurs usitées solides. — Le teinturier doit savoir que le fll et le coton, non-seulement prenhent moins bien la teinture que le lin et la soie, mais encore que le fil est même plus difficile à teindre que le coton ; ces teintures sont d’ailleurs d’autant plus difficiles qu’on exige ordinairement qu’elles soient solides et à bon maiché, parce que le fil et le coton sont destinés à faire des étoffes peu chères et qui puissent aller au savonnage; c’est par celte raison qu’il u'y a guère que le rouge et le bleu qui soient usités en teinture sur fil et sur coton. Cependant M. l’abbé Mazéas a indiqué, dans un mémoire envoyé par lui à la Société d’agriculture de Bretagne, un procédé pour teindre le fil et le coton en noir solide. Ce procédé consiste 1® : à préparer les écheveaux comme pour la teinture en rouge de garance ; *2® à les tremper dans un mordant préparé de la manière suivante : On prend une
48 PREmÈRE PARTIE.
quantité suffisante de couperose verte (protosulfate de fer), et, après l'avoir fait calciner dans un vaisseau de fer jusqu'à ce qu’on n'y aperçoive plus aucun signe d’humidité, on la dissout à froid dans une suffisante quantité d'eau de chaux ;
. ensuite on fait bouillir l'étofle imprégnée de ce mordant, dans une décoction de mirobolants citrins, qu'on a auparavant réduits en poudre. M. l'abbé Mazéas assure que le 61, et surtout le coton, prend dans cette teinture un noir aussi beau et aussi durable que celui des Indes.
Couleurs primitives en teinture. — Dans la teinture soit en laine, soit en soie, soit en fil, on compte cinq couleurs primitives, différentes de celles qui sont connues sous ce nom par les physiciens, et dont NeAVton a démontré qu'était cQm> posé un seul rayon de lumière. Les cinq couleurs nommées primitives dans la teinture, sont : le bleu, le rouge, le jaune, le fauve ou couleur de racine, et le notr. Chacune de ces couleurs peut produire un très-grand nombre de nuances, et de deux ou de piusieuiv; de ces différentes nuances, naissent toutes les couleurs qui sont dans la nature, ce qui les a fait nommer avec raison, pour la teinture, couleurs primitives.
ART DO BLANCHIMENT
Le blanchiment est un art chimique au moyen duquel on parvient à enlever aux étoffes leur couleur foncée naturelle pour les amener à un blanc aussi parfait que possible. Nous avons donné, comme préparation tenant immédiatement à la teinture, le blanchiment de la laine et de la soie, ainsi que les considérations générales qui doivent diriger toutes les opérations de celui du coton, du lin et du chanvre ; nous allons revenir, dans ce paragraphe spécial, sur l'art ancien et nouveau du blanchiment et sur ses nombreuses applications, et nous ne craindrons pas de nous répéter, tontes les fois que cela nous semblera nécessaire pour que l'on en saisisse mieux les perfectionnements successifs.
Les anciens procédés du blanchiment consistaient, ainsi que nous l'avons déjà dit, en différents trempages, bouillages et expositions à l'action de la lumière et de l'air; c'est en substituant à ces procédés qui entraînaient toujours une glande perte ds temps et de main-d'œuvre, l'usage du chlore (acide muriatique), que Bertbollet a créé l’art diimique du blanchiment qui repose sur les deux principes suivants :
1» Les lessives alcalines n'enlèvent que la partie de la matière colorante qui est soluble dans les alcalis;
2<> Le chlore et différents chlorures, par leur action plus
<le
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efficace que celle de la lumière et de l’air sur la matière colorante qui a résisté aux alcalis, ou achèvent d’enlever cette matière colorante, ou la rendent soluble dans les lessives alcalines, et complètent le blanchiment.
M. Penot qui, dans son mémoire inséré, n° 10, au bulletin • de la Société de Mulhouse, confirme cette théorie de Bertbollet. ajoute :
« Indépendamment de la matière résinoïde dont le coton brut est enduit, matière soluble dans l’eau bouillante, l'alcool, les alcalis et les acides, il contient une matière colorante fitiblement soluble dans l’eau et les alcalis, et ne devient entièrement soluble que lorsqu’elle a éprouvé l’action de la lumière et de l’air, ou celle du chlore. L’action du chlore humide opère, en quelques heures, une décoloration que le chlore sec ne déterminerait qu’en une ou deux semaines, l’oxygène humide à la lumière solaire en près d’un mois, et l’oxygène sec à la lumière solaire à peine au bout de quatre mois. Lé tissage du ‘coton en toiles serrées, calicots et croisés, y introduit accidentellement de la colle, de la potasse, de l’hydrochlorate de chaux, de l’amidon, solubles dans l’eau, du gluten soluble dans l'eau de chaux, de la matière grasse, du savon calcaire et à base de cuivre, solubles dans la lessive caustique, du fer et des matières terreuses solubles dans les acides, a Le teinturier comprend bien maintenant la marche que nous avons suivie pour le blanchiment du coton, du lin et du chanvre, car c’est celle qui se trouve ainsi tracée. « Une observation très-importante, continue M. Penot, c'est que les corps gras traités par le chlore ou par les acides forment des composés insolubles dans les lessives. Ces composés deviennent solubles par exposition à l’air, en absorbant l’oxygène, et deviennent susceptibles de se saponifier. Quoique l’action du chlore produise le même effet, il faut, avant le passage en chlore, s’assurer que les toiles ne contiennent plus de corps gras. »
Les propriétés du chlore sont tellement importantes, que nous transcrirons ici littéralement l’article consacré à cette substance dans notre Manuel de Chimie (1), auquel le teiniturier d’ailleurs peut recourir au besoin : il pourra consulter également avec fruit le Manuel du Fabricant de Produits Chimiques (1), dans lequel il trouvera les préparations les plus économiques des substances qu’il achète ordinairement toutes préparées.
P) Cet deoz MTraget Coal partie de VSnefelopéJie-Rortu
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CHLORE
Le gai chlore fat découvert en 1774, par Scheele, qui le considéra comme uncomposéqoe l’on nomma successivemeut acide mar n déphlogistiqué, acide muriatique oxygéné. Ce oe fut qu’en 18Î1 que les savantes reclierclies de Gay-Lussac et Thénard établirent que ce gaz était un corps simple : et les travaux de H. Davy ne laissèrent plus aucun doute sur eet élément auquel on donna alors le nom de chlore, comme indiquant la couleur jaunâtre.
Préparation. — On met du peroxyde de manganèse dans une petite cornue de verre, un matras ou une fiole à médecine (voy. ûg. 2 et 3), on y ajoute de l'acide hydrocblorique, en quantité suffisante pour qu'il en puisse résulter un mélange à l'état de pâte ; et après avoir ajusté et luté au col de la cornue un tube dont le bout puisse plonger dans la cuve bydropneumatique et se relever sous un flacon plein d’eau, on chauffe très-doucement la cornue à l'aide d’une lampe. A cette faible température, l'acide hydrochloiique est décomposé, et il laisse dégager du chlore.
L’air contenu dans la cornue se dégage d’abord, puis le chlore, que l’on obtient très-pur en ayant soin de ne commencer à le rcoiieillir que lorsque le dégagement des bulles mêlées d’air a déjà eu lieu pondant quelque temps.
Si l'oir remplace dans cette préparation l’acide hydrochlorique par un mélange d’eau, et des acides bydrochI<wique et sulfurique, eu versant sur le peroxyde de manganèse un peu d’eau d’abord, puis l’acide sulfurif}ue, et enfin l’acide hydrocblorique, le mélange est moins sujet à se boursouffler, le chlore se dégage de suite, plus sec et plus complètement. On retire encore le gaz chlore d’un mélange de peroxyde de manganèse etd’hydrocblorate de soude mis à l'état de pâte avec de l’eau, en versant dessus de l’acide sulfurique.
Propriétés. — Le chlore est d’une couleur jaune-verdldre qui se reconnaît aisément à la lumière du .jour, quoiqu’on puisse à peine la distinguer à la lumière des hmi^es. U a une odeur et une saveur fortes, et tellement caractéikées, qu’il est impossible de ne pas les distinguer de l’odeur et de ht saveur de tout autre gaz.
Lorsqu’on respire chlore, quoique beaucoup étendu dans l’air, U cause un senUment de strangulation, resserre la poitrine et produit un véritable rhume do cerveau. Respiré en plus grand quantité, il excite une toux violente avec crachemement de sang, et il détruit promptement la vie au milieu de douleurs très-vives.
oogle
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Si un animal est plongé dans une atmosphère de chlore de manière à être foreé de respirer ce gaz à l'étal de Dureté il périt instantanément. *
Lorsqu'on cfxpose à l'action du chlore une couleur bleue végétale quelconque, cette couleur est immédiatement détruite, et elle ne peut plus être rétablie par aucun moyen que. ce soit. Le chlore a la propriété de blanchir les corps colorés: Scheele observa le premier cette propriété de blanchir, Berthollet en lit l'application à l'art du blanchiment en France et d’après lui, M. Watt introduisit ce mode de Ûancbiment en Angleterre.
Le chlore est l'agent le plus puissamt à employer pour la destruction des miasmes pestilentiels. C’est ce gaz qui se dégage des appareils désinfecleurs de Guyton-Morveau.
La flamme de bougies qu’on introduit dans le chlore, pâlit d'abord, rougit, et ensuite disparait.
Le chlore , à la température et à la pression ordinaires, réste toujours gazeux ; mais si on le soumet à la fois à l’action d’une pression forte et d’une basse température, il passe à l'état d’un liquide jaune, intense, très-fljiide, très-limpide et excesëivement volatil , lorsqu’on le ramène à la pression ordinaire.
A l’état de gaz, le chlore, pur et sec, n’éprouve aucune action du calorique, de la lumière et de l’électricité; il n’en est pas de même, lorsqu’il est humide, et les élémeuts de la dissolution aqueuse du chlore sont si mobiles, qu’il est indispensable, pour la conserver, de la maintenir à la température ordinaire, dans des flacons bouchés à l’émeri et entourés de papier noir; encore. perd-elle peu à peu, avec le temps, ses propriétés en passant à l’état acide.
Le chlore soumis à une excessive chaleur n’éprouve aucune altération. On connaît maintenant cinq combinaisons oxygénées du chlore, qui sont ; l’acide hypochloreux; l’acide chlo~ rettx ; l’acide hypochlorique ; V acide chlorique; l’acide perchlorique ; la dernière seule est assez stable, les autres se décomposent facilement.
C’est l'acide hypochloreux qui se trouve dans les substances labrifiuées en grand sous le nom de chlorures décolorants; c'est l’acide perchlorique qui peut servir à la préparation de toutes les autres combinaisons du chlore avec l’oxygène.
Préparation en grand du chlore ^ avec un appareil pour le blanchiment. — Les proportions les plus convenables des iigrédients destinés à produire le chlore sont, d’après T. L. Rupp :
* PREnÈRK PARTIE.
Manganèse (peroxyde de manganèse). . 3 parties.
Sel commun (chlorure de sodium). . . 8
Acide sulfurique 6
Eau. . . . ....... 12
Suivant le doeteur Ure, Tappareil dont on doit faire usage pour la préparation en grand du chlore, est celui re-
Itrésenté. hg. 1 , où l'on voit comment il est disposé , pour e blanchiment, de manière à ce qu'on puisse plonger et agiter tout \ la fois les étoffes à blanchir, g g est un matras en plomb fondu autant que possible d'une seule pièce, pour éviter les inconvénients de la soudure; ce matras est supporté par un trépied en fer f, dans une chaudière de fonte de fer e qui contient un bain de sable; la chaudière est chauffée par un fourneau 6, dont a est le cendrier, c l’ouvertare par laquelle on introduit le combustible, et d la poignée du bouchon d’argile qui sert à régulariser le tirage. A la partie supérieure du matras s’adapte un couvercle en plomb t, soigneusement luté , et percé de trois ouvertures : l’une j sert de passage au tube en plomb ou en verre recourbé A, I terminé en entonnoir par lequel on verse l’acide sulfurique i étendu d’eau; celle du milieu maintient l’agitateur 1c en fer revêtu de plomb ; et la troisième est destinée au tube de plomb l, qui a 7 centimètres environ de diamètre, et qui conduit le gaz chlore dans le récipient tabulé en plomb x. Afin d’empécber que l’agUateur k ne vienne toucher le fond do matras , il est garni d’un colliei conique de plomb , qui entre dans l’ouverture également conique du couvercle , et le mouvement de rotation fait que ces pièces s’emboîtent assez exactement les unes dans les autres pour prévenir tout dégagement de gaz. Le tube l traverse l’ouverture m, et va plonger presque au fond du récipient intermédiaire m, aux deux tiers rempli d’eau; il y dépose le peu d’acide sulfurique qu’il aurait pu entraîner, tandis que le chlore gazeux traverse le tube R et va se rendre dans le condensateur en bois o o. L’agitateur k, que l’on fait tourner au moyen de sa marivelle, sert k accélérer la combinaison du gaz, soit avec l’eau (quand on veut avoir do chlore liquide), soit avec l’alcali en dissolution (quand on veuf avoir un chlorure), et les pièces horizontales de bois q q, fixées aux parois du récipient, contribnent encore à cet effet. Le couvercle en bois porte dans son pourtour une rainure r, au moyen de laquelle il ferme parfaitement le récipient terminé en biseau à ses bords supérieurs; à la partie inférieure est placé un robinet s , pour donner issue à la liqueur. '
Après avoir mêlé Ûen exactement ensemble l’oxyde de
■zoa o, >^jOogIe
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maDganèsa et le sel mario, l^ao et Tautre réduits eu poudre ûpe, on introduit le mélange dans le matras^ que l'on ferme de son couvercle de plomb.
On adapte à ces trois tubulures/ le tube entonnoir hy l’agitateur et le tube conducteur i, en ayant soin de les luter avec de bon lut gras , que Ton recouvre de bandes de vessie mouillées : puis on verse l’acide sulfurique étendu
d'eau.
Le matras étant ainsi chargé jusqu'aux trois quarts au plua de sa capacité, on l'abandonne à lui-méme, sans fen sous la chaudière, pendant quelques beures, afin d'éviter le boursoufflement des matières, puis on chauffe graduellement; et lorsqu'il ne se dégage plus de chlore , on ferme l'ouverture du récipient O 0 destmô à livrer passage au tube conducteurn^ après avoir enlevé ce tube. De cette manière, on peut con> server le chlore liquide, ou le chlorure obtenu, jusqu’à ce que l'on veuille en faire usage. On lave le matras g g après l'avoir retiré du feu, akisi que le récipient x, et on les dis» pose i>our une nouvelle préparation de chlore ou de chlo» rare.
L'odeur vive et ptoétrante du chlore n’étant pas sans inconvénients pour les personnes exposées à son influence, on lui a substitué avec avantage, pour le blanebiment, les combîDaisons qu'il terme avec la chaux, la potasse ou la soude, Mais, quelles que soient ces combinaisons, la série des opérations du blanchiment est toujours basée sur les deux principes fondamentaux que nous avons annoncés précédemment, et les opérations qui nous restent à décrire en fournissrat une constante application.
Lessivage. — 1^ lessive se prépare avec un litre de chaux vive récemment éteinte dans l'eau et réduite en poudre fine, deux litres de potasse aussi réduite en poudre, et cinquante à soixante litres d’eau. On agite ce mélange pendant vingtquatre heures; ou laisse reposer et on décante la lessive alcaline qui doit marquer de 1 à 2 degrés à l’aréomètre de Beaumé.
On verse sur le coton , dans une chaudière de cuivre de upacité suffisante assez de cette lessive pour que le coton en toit recouvert de quelques centimètres. On chauffe gradud;* ItineDt jusqu’à l’ébullition, que l’on soutient pendant trms ou quatre heures plutôt lente que vive, et sans aucuns soubresauts de la liqueur. Au bout de ce temps, on retire la coton de la chaudière , on laisse égoutter, on avive en eau coumnte, ou tord et on laisse sécher.
bûaamrsion dans le chlore liquide, — On charge de coton
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soit le récipient 0 0 (fig. 1), soit une chaudière ou un cuvier^ mais toujours de manière que le chlore liquide surnage le coton de quelques centimètres ^ et on laisse agir le chlore pendant une heure ou deux. Au bout de ce temps on le fait écouler par le robinet ^ , et on le remplace par de l'eau claire qui achève d'entraîner la plus grande partie du chlore liquide. On retire alors le coton, on le rince bien en eau claire ' et courante ; on tord à la cheville et on porte à l'étendage pour le bien faire sécher.
Cette immersion se renouvelle, mais dans une dissolution plus faible de chlore, pour obtenir le blanc ù‘argent ou superfin.
Sain d’acide sulfurique. — On plonge le coton dans un bain composé d’une partie d’acide sulfurique à 66 degrés , étendu de soixante parties d'eau, en ayant soin que le coton y trempe entièrement pendant une heure au plus ; puis on le lave sur-le-champ au sortir de ce bain acide, et à plusieurs reprises dans l’eau courante, jusqu'à ce que l'acide ait entièrement été entraîné ; on tord à la cheville et on sèche.
Ce bain , indispensable pour décomposer les savons calcaires formés dans l’opération précédente et pour mettre les acides gras ou résineux en liberté, sert d’ailleurs à faire disparaître les parties colorantes jaunâtres, provenant de quelques parcelles de fer qui pouvaient se trouver accidentellement dans la lessive et dans le chlore liquide.
Bain de savon. — Pour donner au coton de la souplesse et de la douceur, et le purger entièrement des moindres vestiges de chlore ou d’acide sulfurique , on le passe dans un bain très-léger de savon ; on le riuce ensuite, on le tord et on le sèche.
On remplace le bain de savon par une lessive très-faible de soude, pour obtenir le blanc d’argent ou blanc superfin.
Bain de bleu d’azur. — Ce bain se prépare en délayant le plus beau bleu d'azur (oxyde de cobalt) du commerce, réduit en poudre très-fine, dans très-peu d’eau. On jette une portion de cette eau chargée d’azur, sur un tamis de soie placé audessus d’une petite cuve remplie d’eau la plus limpide, qui se charge ainsi d’azur , et dans laquelle on passe successivement ; on tord ensuite et on fait sécher à l’air. 11 est bien entendu que pour maintenir l’uniformité de teinte, après un essai f^t {râur l’indiquer, on recharge d’azur le tamis, et par suite l’eau du cuvier où l’on passe le coton.
Le procédé du blanchiment varie d’ailleurs suivant le blanc plus ou moins fin que l’on veut obtenir, et l’on distingue dans le commerce deux sortes de blancs, savoir : le blanc
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commun et le blanc émargent ou super fin. Le premier s'obtientj suivant M. Vitalis, par 'es opérations dans l’ordre suivant :
Bain de bleu d’azur
Le fil et le chanvre se blanchissent de même ; seulement il faut, avant le lessivage, les faire tremper pendant deux ou trois jours.
Chlorure de chaux. — La découverte ingénieuse faite par Tonnant, de la manière de combiner le chlore avec la chaux pulvérulente, a donné lieu , dit le docteur Ure , aux plus grands perfectionnements dans l’art de blanchir. Ce chlorure se prépare très-bien avec l’appareil que nous avons décrit pour la préparation en grand du chlore (fig. 1). Il suffit de substituer la chaux à l’eau dans le récipient oo^ et le chlorure de chaux, employé convenablement, n’afiecte pas les mousselines les plus légères. *
Pour obtenir du chlorure de chaux qui ne soit nullement souillé d’hydrochlorate de chaux, il faut remuer constamment la chaux hydratée (éteinte dans l’eau), à l’aide de l’agitateur mis en mouvement par la manivelle t.
Si l’on a préparé du chlorure do chaux sec, composé d'à peu près parties égales d’hydrate de chaux et de chlore, il faudra pour l'employer, le dissoudre dans l’eau, à raison de six décagrammes environ par litre d'eau, et décanter le liquide pour y passer l’étoffe à blanchir.
Parmi les méthodes diverses de blanchiment au chlorure de chaux, qui sont le plus en usage, nous citerons, d’après le docteur Ure, celle qui nous parait de nature à compléter le mieux tous les détails que nous venons de donner sur le blanchiment; c’est celle pratiquée par un blanchisseur trèshabile, des environs de Glascow.
Blanchiment anglais par le chlorure de chaux. — Dans le lessivage des étoffes de mousseline, on les entoure d um lessive dont la température varie do 38 à 65 degrés centi-
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grades suivaot la saisoa, et on les laisse macérer pendant trente>six heures. Pour Mro bouillir 112 pièces de mousse* liee de 1°>.19 de large, ou bien en poids, 50 à 51 kilog. d'é* tofie, ou emploie 2 à o kilog. de cendres, et 9 bectog. de savon mou ; on laisse bouillir le tout ensemble pendant stx heures ; après ce temps on les lave : on les fait bouillir de nouveau pendant tiois heures, avec 22 hectog. de cendres, et 9 hectog. de savon mou ; on les lave ensuite à l’eau, et on les plonge dans la dissolution décantée de chlorure de chaux marquant 5 au tube d'épreuve, et on les y laisse pendant six ou douze heures; on les lave ensuite et on les met séjourner pendant une heure dans l aeide sulfurique étendu, d’une pesanteur spécifique de 1,0175. On les lave de nouveau et pn les fait bouillir pendant une demi-heure, avec 11 hectog. de cendres et 9 hectog. de savon mou; après quoi on les lave et on les plonge dans une dissolution de chlorure de chaux plus forte que la première, marquant 3 au tube d’épreuve, et oni les y laisse pendant six heures.
On leur fait subir un nouveau lavage et on les trempe dans Ifaoide sulfurique étendu, d’une pesanteur spécifique du 1,025; si l’étoffe est forte, elle exigera un autre bouillon ainst I qu’une nouvelle trempe et un traitement par l'acide. Dans tous les cas, on doit toujours enlever l’acide sulfurique par i les lavages, avant de terminer l’opération par l’amidon.
Essai des chiorures employés pour le blanchiment.’— 'fioxm '
avons dit que l’on avait substitué avec avantage au chlore lui-méme, dont l’odeur vive et pénétrante n’était pas sans inconvénients pour ies ouvriers sans cesse exposés à son influence, les combinaisons que le chlore forme avec la chaux (cÜonire de chaux, chlorure d’oxyde de calcium) , avec la potasse (chlorure de potasse, chlorure d’oxyde de potassium, eau de javelle), et avec la soude (chlorure de soude, chlorure d'oxyde de sodium). Mais quel que soit le chlorure employé, il est nécessaire de s’assurer de la quantité de chlore qu'il renferme, afin d’y subordonner les opérations du blanchi* ment. Cette épreuve ou essai des chlorures repose sur la pro* priété qu’a le chlore libre ou combiné de détruire la couleur de l’indigo ; ainsi, l’ouvrier peut s’assurer de la puissance du cÿorure qu’il emploie, en tenant note de la quantité de ce chlorure nécessaire pour décolorer un litre de teinture d'io* digo, par exemple, (^tte teinture d’indigo qui doit.ôtre codk servée à l’abri du contact de la lumière, peut se préi)arer eu prenant une partie d’indigo passé au tamis de soie, et la faisant dissoudre dans neuf parties d'acide sulfurique concentré.
On lait ensuite diauffer ce mélange dans un ballon de verre
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placé au bain-marie, â la température de Teau boniilapte, ^ndant six à huit heures; puison étend cette liqueur ^ne quantité suffisante d’eau.
Pour le chlorometre de Gay-Lussae, construit d'après ce principe que le chlore ou la solutiou dans l’eau, soit sec ou conrbiné, a la même puissance décolorante; la teinture d’indigo doit être lello qu’un volume de chlore en décolore exactement dix fo|^ son volume, et l’on obtient le' chlore pur et traitant 3 à 4 grammes de peroxyde de manganèse cristallisé en beUes aiguilles, par l’acide hydro-chtorique; on reçoit le chlore dans un lit de chaux; et vers la Un de L’opération, on fait bouillir l'acide pour chasser le chlore des vaisseaux.
. Le chlorure de chaux que l’on trouve dans le commerce est rarement pur; il contient une assez grande quantité d’hydrochlorate de chaux, de chaux non combinée et d’eau, en sorte que la chaux non combinée peut endommager l’étoffe qu’on y tait bouillir plus d’un quart-d'heure. Il sera donc prudent d’essayer toujours le chlorure de chaux que l’on achètera tout fait. Le chlorure de potasse du commeree (eau de javelle) est moins pur encore : car, outre l’hydrochlorate de potasse, il contient souvent un grand excès de carbonate de potasse, et r|uelqiiefois même l’eau de javelle est montée en degrés pour l’aréomètre, par des sels étrangers. La véritable épreuve des chlorures est donc réellement celle de la décolorisation de la teinture d’indigo.
Appareils divers ; précautions à prendre pour l'emploi du chlore, dans toute espèce de blanchiment. — Depuis que le blanchiment est devenu un art véritable quia la plus grande importance dans la fabrication des indiennes, et dans 1 impression des tissus, on a inventé en France, en Angleterre et en Amérique, un grand nombre d’appareils ingénieux, non-seulement pour procéder avec certitude dans le» opérations chimiques, mais encore pour éviter la dépense de main-d’œuvre et régulariser les opérations mécaniques du blanchiment.. Les appareils à lessiver, ditM. Persoz, peuvent tons être ramenés à deux genres fondamentaux; par les uns les tissus sont mis purement et simplement en contact avec la lessive^ dont on élève la température, soit par un chauffage direct a leu nu, soit par un chauffage à la vapeur. Les autres représentent fidèlement l’opération du coulage pratiqué dans les ménages ; la lessive chauffée dans un vase distinct, monte, par uu procédé mécanique ou physique, à la partie supérieure du cuvier qui contient les toiles à blanchir, traverse cellesci, arrive à la partie inférieure de ce cuvier, puis rentre
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dans la chaudière, où on la chauffe de nouveau pour la fEdrd repasser sur les toiles, et ainsi do suite durant toute la rée du lessivage. Les appareils affectés à ce genre d'opéiu^ tion sont dits à c^culation, et il en est dont la circnlation e*t intermittente.
Les ^^>pareils pour les opérations mécaniques du blanchi-^ ment, ont remplacé le battage à la mamy et servent à uet^ toyer et à d^orger. Mous n'entrerons pas Jci dans les détails de ces diverses machines qui ne sont vraiment importantes qne pour le fkbricânt. Nous avons voulu cependant fàire con>* naître au teinturier tout ce qui }^ut lui donner une idée exacte! et complète de l'art du blanchiment, parce que c'est la basei de toute teinture. t
Quant à l'emploi du chlore, si l'on veut prévenir ses fâcheux effets, dans les diverses conditions où l’on en fait usager pour blanchir les tissus, il est nécessaire de se rappeler quéf le tissu sur lequel on le fait agir est un mélange de deU!C substances iué^lement oxydables, la fibre textile et la ma-^ itère colorantey qui se comportent, en présence du chlore et* des ^nts oxydants, d'une manière analogue à celle d'uB* mélange d’indigo et d'acide arsénieux. Le premier de ce» deux corps, étant le moins oxydable, correspond à la fibré* ligneuse, et le second à la matière colorante ; or, qu'à uo> pareil mélange on ajoute du chlore sans ménagement, l’acido arsénieux se transforme en acide arsénique, et l’indigo ser(P détruit, sans qu'on puisse découvrir lequel des deux était Id plus stable. Si, au contraire, le chlore est ajouté peu à peu^ l'acide arsénieux posera complètement à l'état d'acide ar-' sénique, sans que l'indf^o ait subi la moindre altération. 11< en est de même pour les tissus à blanchir ; le chlorure est>iï employé sans discernement^ non-seulement il décolore lil matière colorante, mais encore il altère plus ou moins les ffbres ; est-il au contraire en quantité insutflsaute pour les attaquer toutes deux à la fois, son action se porte exchisive^ ment sur la matière colorante, et la fibre n’éprouve aucun# 'durant la destruction, de cette dernière.
Si donc on connaissait le poids de la matière colorant# qui se trouve sur un tissu, si cette matière colorante était ^iement attaquable sur tous les points de la fibre, et si' d'aillears elle y était répandue uniformément, on pourrait inpi'égner le tissu de la quantité de chlore strictement né^ cessaire pour opérer la destruction complète de cette subu etance, sans que la fibre fût attaquée, quelles que fussent les conditions de l’expérience, l'élévation de la température, et* la durée du contact.
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C’est parce qu'on n'a jamais toutes ces données d'une manière rigoureuse et précise, qu'il fkut opérer arec ménagement, quel que soit le procédé au moyen duquel on fait agk le chlorure de chaux sur les étoffes.* Une opération qui se fût lentement, avec économie, sans aucun danger pour les tissus, et sans incommodité pour les ouvriers, est toujours la meilleure. Les procédés expéditifs sont, en général, plo.s coûteux, et il y a toujours danger pour les tissus, pour peu que les soins viennent à se ralentir.
§ 6. apprêts; fiOMMES ET EMPOIS.
Le teinturier se sert fréquemment, pour donner du lustre et de la fermeté aux étoffes, d'apprêts divers dont la base est presque toujours du mucilage provenant des gommes, ou de l'empois provenant des amidons. Noos allons donc entrer ici dans quelques détails qui lui seront utiles tant pour l'achat que pour l'emploi le plus convensdiie de la gomme ou de l'amidon destiné à ce genre d'appréts.
Gommes. • — Le sont des exsudations muoilagineuses de certains arbres, et sans parler des gommes-résines dont la teinture fait peu ou point d'usage, on en trouve quatre espèces distinctes dans le commerce : 1<> la gomme d*arbres ftruiiiers à noyaux ; arabique l'acacia d’Egypte et d'Arabie (mimosa nilotica); 2<> sinéca ou Sénégal, en morceaux plus gros et plus foncés en couleur que l'arabise, paraissant donner plus de vivacité à l'eau ; ^adragant ou adraganihe de la p>etite plante de ce nom qui -crott en Syrie, d'un prit plus élevé que les trois autres et formant une gelée plus épaisse avec l'eau. Toutes ces gommes se trouvent dans le commerce, en mamelons plus ou moins gros, convexes en dehors et le plus souvent coi^ves ou creux en dedans.
La gomme, dont la pesanteur spécifique varie de 1.316, à 1.4317, a, quand elle est à l'état concret, les propriétés principales suivantes : cassure concho'ide qui rend sa transparenee plus diaphane ; insapidité ; parfoite sedubilité d^s l'eau froide et dans l'eau bouillante où la solution est plus lafMde quoique conservant la même viscosité; insolubilité dans l'sdcool, l'éther, les acides et les alcalis, ce qui la rend coagulable par tous ces réactifs ; enfin granae facilité de Cimentation entre ses fragments, pour peu qu'on les mouille afin de les réunir, et facilité non moins grande à s'étendre en couches minces fournissant un vernis.
La gomme se transforme en sucre par l'action de Pacide sulfurique ; et en acides malique et oxalique, souvent même
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en aeide mucique, par l’action de l'acide nltriqne ; mais elle n’est pas fermentescible, même par l’addition du sucre ou du gluten.
L’analyse découvre la gomme chez les végétaux, partout i où il y a un organe à se développer, et la gomme étant i charriée par le liquide séreux, elle doit emprisonner, en ve- I nant se concréler à la surface des fissures du végétal, les dé- i bris des tissus qu’elle distend et déchire. I
La gomme étant d’ailleurs la subsUuce pour ainsi dire plas- i tique des tissus, et les tissus devant passer, avant d’arriver i à la consistance définitive qui ies caractérise, par toutes les i gradations onçanisatrices, depuis l’état primitif de la plus | grande fluidité, il s’ensuit que non-seulement les gommes i sont plus solubles les unes que les autres, mais encore que i la même gomme peut offrir des différences énormes de solu- i bilité. '
La gomme parait avoir quelque affinité pour les peroxydes de mercure et de fer, et quelque action sur le cuivre, l'antimoine et le bismuth : car elle empêche l’eau de précipiter ces métaux à l’état de sous-sels; parmi les alcalis et les i terres, la silice seule forme, avec la gomme, un précipité in- i soluble,
Nous avons relaté toutes ces propriétés de la gomme, I parce qu’elles doivent être bien connues des fabricants de j •toiles peintes, qui emploient les mucilages en grande quan- i tité, non-seulement pour donner de l’apprêt à la toile, mais aussi pour donner à leurs couleurs le degré de consistance nécessaire.
L’analyse chimique des réactifs et du creuset, ne suffit pas ' toujours pour distinguer les diffè'entes espèces de gommes qu’on trouve daus le commerce. On y vend souvent sous le nom de gomme arabique, celléPdes arbres fruitiers à noyau et notamment du cerisier sauvage {prumis avium), mais on peut facilement la reconuaitre à sa couleur plus sombre, et d’un éclat moins cristallin. La gomme Sénégal ne diffère de l’^abiqiie que par la grosseur de ses morceaux, plus clairs qdoique un peu colorés ; on l'emploi de préférence, à raison de son bas prix, mais on devra choisir la gomme la plus blanche pour les nuances claires des étoffes, et il faudra toujours avoir soin de filtrer la dissolution, la plus belle gomcae arabique produisant toujours un résidu d'impureté quand sa dissolution est complète.
La gomme adragante est le produit de Vastragalus tragamntha, arbrisseau épineux qui croit dans l'ilc de Candie et dans d’autres lies du Levant, Elle est eu morceaux blan-
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diâtres tortillés en forme de vermisseaux, moins transparents que ceux de la gomme arabique dont elle diffère dans beaucoup de ses propriétés. Mise dans Teau, elle s'imbibe lentement d’une grande quantité de ce liquide ; elle se gonfle considérablement et forme un mucilage mou, mais qui n'est pas fluide. Si la quantité d'eau excède celle que la gomme peut imbiber de ce liquide, le mucilage devient une masse irrégulière qui ne s'unit pas au surplus du liquide. Il s'opère à la vérité, par l’agitation, une dissolution apparente, et ie tout prend un aspect séreux ; mais en abandonnant la liqueur à cllc-méme, le mucilage s’en sépare de nouveau, comme auparavant, et l’eau devient transparente, il faudra donc avoir soin d’agiter cet apprêt gommeux, avait d'y passer les soies, dont elle conserve mieux la souplesse que la gomme arabique qui’ leur donne un peu de dureté.
Ou a désigné sous le nom d’arabique le principe des gom- , mes solubles dans l'eau, et sous le nom de bassorine leur principe insoluble. Mais, ainsi que nous l'avons vu, tes gommes sont le plus souvent un mélange très-variable de la substanre gommeuse, proprement dite, et ae beaucoup de tissus ligneux ou glutineux, eu sorte que cette distinction n’oîfre pas un caractère précis d'une exactitude suffisante, même pour différents fragments d’un morceau de gomme. La gomme hnssora de Vauqvelin parait une variété d’adragante qui contient toujours environ 0-30 de bassorine, tandis <iuc les gommes arabique et scnégal qui n'en contiennent pas, consistent presque entièrement en arabine : toutes ces gommes donnent en outre de petites quantités d’un principe colorâut; des traces d’un acide libre, de manganèse, d’oxyde -de fer, et de chaux qui parait combinée, suivant Yauquelin, avec les acide malique, acétique et phospborique.
Cruicksbanks, en cliaufiant par degrés jusqu'au rouge, 31 grammes de gomme dans nue cornue de verre lutée, obtint :
Acide acétique mêlé avec de l’huile. . 13.^21 15.830
Chai bon 6.215 6 000
Chaux et un peu de phosphate de
chaux 0.647 0.770
Hydrogène calciué et gaz acide carbonique * 10.617 8.400
Le docteur Bostock, en faisant digérer de la gomme adragamtc dans de l'eau, jusqu’à ce qu'elle fût devenue gélatl-
Teinhirier. C
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neose, et en la triturant alors dans un mortier ayoc de l'eaa pare, formait un nmcilage homogène, consistant dans 100 parties d’eau et 1 partie d'adragante.
Suivant M. Pcrsoz, une gomme arabique de bonne quEdité doit se dissoudre dans de l’eau en toutes proportions, sans avoir jamais l’aspect gélatineux. Une gomme dont certaines portions, au lieu de se dissoudre daus l’.pau, ne feraient que s’y tuméfier et s’y gonfler en absorbant de ce liquide, renfermerait de la gomme du pays ou une gomme analogue, et il faudrait la rejeter en raison des graves inconvénients qu'en présenterait l’usage.
Suivant U. Raspail, on peut séparer toute espèce de gomme de son mélange avec les tissus ligneux ou glutineux. en la traitant par le carbonate de chaux, pour saturer l'acioe masqué auquel le gluten peut devoir sa solubilité, dé dessécher ensuite la substance au bain-marie, de la déposer dans l'eau pendant plusieurs jours, et de décanter avec précaution toute la partie limpide. On obtiendra ainsi, non pas toute la gomme, mais rien que la gomme, ce qui peut être utile au teinturier pour certaines nuances très-délicates d’étofles de grand prix.
On peut conserver pendant plusieurs années la dissolution mucilagineuse de gomme, sans qu’elle éprouve de putréfootion ; plus elle est épmsse, mieux elle se conserve; cependant il s'y développe à la fin une odeur sensible d’acide acétique. M. Willis a trouvé que la racine de l’hyacinthus mm scriptus, desséchée et pulvérisée, fournit un mucilage ayant toutes les qualités do celui que produit la gomme arabique. Lord Dundondal retira aussi un mucilage des lichens.
Amielons, empois j — L'amidon, à l'état de pureté ett une poudre btauche, cristaliioe, insipide, inodore, craquant sous les doigts, combustible, insoluble dans l’eau froide, mais ae formant en gelée dans l'eau bouillante ; elle esiste principalement dans les parties blanches et cassantes des végétaux, particulièrement dans les racines tubéreuses, et dans les semences des plantes graminées ; on l’extrait en agitant ces parties, après les avoir broyées dans de l'eau froide ; le parenchyme ou les parties fibreuses s’y déposent d’abord ; et lorsqu'on les a. séparées de la liqueur, il reste en suspension une pondre fine blanche, qui s’y dépose aussi peu à peu. Cette poudre est l’amidon, et tous renverrons pour ses diverses préparations, au Manuel de VAmidomier, qui fait partie de VEncyclopédie-Roret.
L’amidon du commerce est d’tyie belle couleur blanche, ordinairement sous forme solide , en masses allongées qiii, réduites en poudre, offrent à la loupe des glob^iles assez
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brillants; il ne se dissout pas dans l'ean ft-oide, mais il s*y réduit très-pnunptement en poudre, et forme avec ce qnide une espèce d’émulsion. Il se combine avec l’eau bouil> lante, et se réduit en une sorte de gelée, connue sous le nona d’empois, qui peut s'y délayer; mais lorsqu’on laisse pendant un temps sufiQsant le mélange en repos, l’amidon se précipite peu à peu: Si on laisse l’empois exposé à on air hunoide, il perd promptement sa consistance, acquiert une saveur acide, et sa surface se recouvre de moisissure ; l’empois ainsi Raté ne pourrait, sans inconvénient, s’employer pour apprêter les étofies. L’empois bouillant se combine avec la cire et la maintient en quelque sorte en dissolution.
L’amidon ne se dissout ni dans l’alcool, ni dans l’éther, et ne s’y réduit môme pas en poudre à l’aide de la chaleur. L’iode fournissant avec l’amidoo des composés d’un bleu virant au noir ou au violet, est le réactif le plus sensible pour reconnaître la présence ae l'amidon. Vamidine. substance produite, suivant M. Saussure, en abandonnant la pâte d’a« jBidoD à elle-môme, avec ou sans le contact de l’air, a des propriétés intermédiaires entre celles de l’amidon et de la êoanme ; mais M. Raspail a démontré que cette amidhte de Saussure peut s'obtenir immédiatement après l’ébullition de la fécule, dans un grand excès d’eau ; et que l'on avait considéré autrefois comme propriétés inhérentes à l'amidon loi-même celles qui appai-tiennent à la farine et aux téguments de fécule qui s’y trouvent mêlés accidentellement. Nous n’insisterons pas davantage ici sur les propriétés chimiques de l’amidon, dont la connaissance n'est pas indispensable au teinturieur, et que l’on trouvera d’ailleurs dans le Manuel de Chimie, qui fait partie de V Encyclopédie-RoreL '
L'amidon torréfié, dont on fait usage pour certains apprête, quand il est de bonne qualité, dit M. Persoz, doit se dissendre dans l’eau sans laisser de résidu sensible, quand on l’a préalablement délayé de manière à en faire une pâte bien homogène. La partie insoluble dans l'eau, après avoir été séparée par une flltration. ne serait rude au toucher qu’autant qu’elle renfermerait aes matières charbonneuses oo du sable, ce qui serait également nuisible dans l’usage qu’oa teit de l'amidon torréfié pour épaissir les couleurs destinées à l'impression au rouleau.
L'amidon de pommes de terre diffère sensiblement de celui du froment : il est plus friable, contient plus d’eau hygrométrique, et a besoin d’une température pics baüse pour se réduire en gelée avec l’eau ; il Sb décompose moins promptement par la fermentation spontanée; il est solul^e dans
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les lessives alcalines plus étendues : son empois s’épaissit fa> dlement, mais ne conserve pas longtemps son épaississement. On le trouve en féciUe, en poudre, d'une apparence cristalline, et on ne l’emploie guère en apprêt que pour les cotons.
Là fécule bise de pommes de terres, même lorsqu'elle a été blanchie, décèle au microscope la présence de libres végétales.
L’amidon de riz fournit des apprêts aussi fermes et moins raides que ceux de l'empois ordinaire. Il sufiltde faire bouillir le riz, pour en retirer la matière amylacée, que l'on passe à travers un linge avant de l’employer. L'avoine, le mais, le millet, la châtaigne, le marron d’inde, les pois,, les fèves, le gland, produisent aussi des amidons qu'on jMurrait employer à peu de frais dans certaines localités. EnQn, Parmentier désigne les plantes suivantes, comme celles dont on peut extraire l'amidou : arctiwn seppa, atropa belladonna, po^gonum bistorla, bryonia alba, colchicum aulumnale, spircea, Mpendttlay ranunculus bulbosus, scrophularia nodosa, samhucus ehulus et nigra, orchis morio mascula, imperatoria oslrulhiutn, hyoscyamus niger, rumex obtusi-foUus — acutus — uquaticus, arum maculatum, iris pseudacorus — fætidissima, orobus tuberosus, bunium bulbocastanum.
Les graines oléagineuses ne donnent une farine produisant de l'amidon, qu’après en avoir extrait l'huile, et les lichens ■e donnent aucune fécuie produisant de l'amidon .
Atdâer* du teinturier ^ Emploi spécial de la vapenef Opérations prinoipales de Fart de la teinture ; Divem agents chimiques dont on fait un emploi habitai* dans Fart de la teinture } Matières tinctoriales.
OPÉRATIONS PRINCIPALES
§ 7. ATEUERS.
La disposition générale des ateliers du teinturier tient à la nature noême des travaux qu’on y doit exécuter, et qui exigent presque tous, avecautant d’abondance que de pureté,^ de l’eau, de l’air, de la lumière, ces trois grands agents de • toute coloration dans la nature. Le choix de l’emplacement elt donc ici d’une grande importance, car il est indispen* sable que l’atelier soit aussi voisin que possible d’une eau limpide et courante, qu’il soit spacieux, bien aéré et éclairé d'un beau jour, il est nécessaire aussi que l’atelier soit pavé de chaux et ciment, de manière que l’eau n'en puisse altérer le sol, dans lequel on aura soin de ménager des ruisseaux ayant assez de pente pour faciliter l’écoulement des vieux bains de teinture et de toutes les eaux qu’on y jette à chaque instant ; enfin il faut que tout soit disposé dans l’atelier ponr que la plus grande propreté puisse y régner, et que les ouvriers puissent y circuler librement sans être jamais incommodés de toutes les vapeurs qui s’y dégagent continuellement- A cet effet, l’atelier doit être pourvu des évents convenables, pour que l’air y puisse être souvent renouvelé en entier ou en partie.
Telles sont les conditions générales auxquelles on doit sa- Ustalrc, avant tout, dans la constniction d’un atelier de teinture; il va sans dire que les dispositions qui en résultent se trouvent natiireliement modifiées par les localités, mais il ne fiuit januais les perdre de vue , car elles contribuent à la
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bonne confection de Touvrage et à la santé de rouvrier. Un '> éieudoir à l’air libre et un étendoir à courert, soit dans an
; bangar spacieux, soit dans un vaste grenier, de manière
qn'on y puisse, en tout temps, étendre et sécher à l’ombre les étoffes qui sortent de la teinture, sont un complément indispensable de l'atelier.
On comprend bien qu’il nous serait impossible d’entrer ‘ ici dans tous les détails de la construction d’un atelier de
I teinture, construction qui dépend d’ailleurs des différentes
I matières que le teintaiier peut en quelque sorte varier à
! l’infini, suivant ses besoins; mais nous y reviendrons nata-
^ rellementen nous occupant de tous les véritables ustensiles
, ' invariablement consacrés aux opérations principales de la
I teinture.
I 11 est à désirer, suivant M Persoz, que l’atelier ait la forme
i d*un long rectangle ; sur l’un des côtés, on range les caisses
nécessaires au bousage, à la teinture et aux passs^es en savon et en acide: sur l’autre, les appareils à dégorger, | I elapeau. plateau, uatioir; au milieu doit passer l’eau cou-
rante. On comprend les avantages qu’offre cette disposition, Hiiver surtout, pour le rinçage des pièces. Les brouettes dont on se sert pour le transport des étoffes ne doivent pas ' avoir de fer en contact avec ces étoffes, car le fer attaqué
bientôt par l’eau et les acides occasionnerait des taches préjudiciables. On doit prendre les mêmes précautions pour les banquettes où l’on dépose momentanément les pièces, si l’on ne p^ut les construire en pierres inattaquables aux acides. D’un autre côté, il faut veiller à ce que le bois dont on se sert ne se recouvre pas, comme il n’arrive que trop souvent^ de champignons dont la sécrétion acide n’est pas moins funeste que la rouille. De plus, comme il y a émanation d’une grar de quantité de vapeurs, il faut avoir soin de donner à la toiture une certaine inclinaison, afin que l’eau de condensation qui se charge de toutes les matières que l’asT tient en suspension, de tous les produits de la décomposition du bois et de la rouille qui se produit aux dépens du fer employé dans la construction, s’écoule sans former gouttière nuisible. Enfin, pour ne pas être exposé à de fâcheux mécomptes, on ^ doit placer les cuves à teindre et à aviver, de manière à pouvoir les vider, sans gâter l’eau dont on a besoin.
Chaudières. — La disposition, la grandeur et la nature même des chaudières dépendent des opérations auxquelles elles sont destinées. Les chaudières sont généralement de cuivre rouge ou de cuivre jaune; mais il est avantageux d’avoir une chaudière en étain, destinée spécuilomentâ l’é-
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earlate et à tonies les couleurs délicates pour lesquelles ou £ut usage de la dissolutiou d'étain. Le cuivre jaune est moins sujet à être attaqué par les substances salines, et à tacher les étoffes que le cuivre rouge. On peut, dans plusieurs cas, substituer des vases de bois aux chaudières de métal ; mais le bois a le grave inconvénient de s’imprégner de teinture et de salir de cette teinte acquise, les teintures Subséquentes, quel que soit le soin avec lequel le bois a été lavé. Cependant, une cuve de bois peiitétre employée avec succès quand elle est destinée uniquement soit au blanchiment, soità la même teinture, parce qu'elle a l'avantage do mieux conserver sa chaleur que les chaudières métalliques.
11 est important de nettoyer complètement et à fond les chaudières après chaque opération ; et celles qui ont une grande capacité doivent être pourvues d'un tuyau d’écoulement placé à la partie la plus basse du fond et garni en dehors d’un robinet, qu’on ouvre quand on veut en vider les bains.
Toutes ces chaudières, dont l'abord doit être facile, seront deux, autant que possible, scellées à la même hauteur, et revêtues tout autour d'un mur fait de tuileaux et de terre à four; on enduit seulement l'extérieur de plâtre, pour qu'il ne se dégrade pas si facilement. On chauffe ordinairement les chaudières par-dessous. Mais dans un atelier bien monté, les cliaudières sont chauffées par des tuyaux à vapeur disposés sous leur fond ou autour de leur paroi ; pour les cuves à indifb, il est indispensable, à défaut de chauffage à la vapeur, de disposer le fourneau de manière â chauffer la cuve vers le milieu, et non par-dessous. On enferme, pour plus de commodité, sous un même manteau de cheminée, les foyers de toutes les chaudières, ainsi que les registres de tirage destinés â régler l’activité du feu. Au-dessus de diaqne chaudière, on perce dans la manteau de la cheminée, ou dans le mur, des trous pour y placer des perches qui servent à faire égoutter les écheveaux de laine ou de soie, ou les étoffes dont on n’a que de petites partiesà teindre, afin que le bain retombe dans la chaudière ; et on pose ces bâtons sur les perches. Lorsque ce sont des étoffes qu’on veut teindre, et qu’on a des pièces entières, on se sert d'un tour dont les deux extrémités sont posées sur deux fourchettes de fer qui se placent quand on veut dans des trous pratiqués sur iesjaptcs de bois qui soutiennent les bords de la chaudière.
Quand on chauffe à la vapeur, la bouilloire doit être placée au centre de l'atelier; suivant la forme de cet ate-
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lier. Les chaudières sont ensuite disposées en quinconce autour de cette bouilloire, ou à la suite tes unes des autres* et des deux côtés de la bouilloire, de manière à n'atoir, ^ns tous les cas, que le moindre déTeloppement possible pour les conduits de la vapeur.
Plusieurs teintures en soie et en coton, pour lesquelles on ne doit pas employer l’ébelliUon, s'exécutent dans des vases longs de cuivre, d'étain ou de bois, qu'on appelle barques on baquets. On doit avoir aussi un puisoir d’une forme et d'un poids commodes pour puiser dans les chaudières, tout ou partie d'un bain que l'on ne veut pas faire écouler par le robinet.
Séchoir, Étme. — Comme la plupart des couleurs qu'on applique sur la soie sont très-délicates, elles exigent une' pîompte dessiccation pour ne pas s’altérer. Le séchoir a surtout pour objet de pourvoir à cette nécessité, et le séchoir le plus ordinaiio est simplement une pièce chauffée par le moyen d'un poêle ; on y étend la soie sur une perche suspendue et mobilo, qu’on appelle branloire, parce qu'on la tient agitée pour accélérer ia dessiccation qne l'on règle d'ailleurs en maintenant le séchoir au degré de température voulue. On se sert aussi de séchoir pour les toiles de coton i(u'on a imprégnées de mordant. 11 est nécessaire, pour certaines étoffes reteintes, de les épingler sur un métier ponr les sécher; ces métiers doivent être quelquefois placés dans Fétuve ou séchoir, et le plus ordinairement dans lo m'enter ou étendoir. 11 fout pouvoir au besoin conduire de la vapeur d'eau ou de la vapeur de soufre dans une petite étuve disposée à cet effet.
Quand on opère en grand sur des pièces entières, les séchoirs prennent alors le nom de chambres chaudes; les machines destinées à plaquer le mordant se nomment fou~ lards; et M. Thlllayeen donne un très-bon modèle dans son Manuel du Fabricant d’Indiennes, de l’ Encyclopédie- Roret. 11 exige d'ailleurs pour les chambres chaudes les conditions suivantes :
La disposition des calorifères doit être telle qne 1& chaleur sc répande nniformément dans toute la chambre;
2<> La chambre, si les localités le permettent, doit être telle qu'une pièce puisse y tenir daus toute sa longueur; sa largeur alors sera de 4 à 5 mètres ; dans te cas contraire, les extrémités des barres doivent former le cercle;
3« Les barres sous lesquelles sont fixés les crochets, doivent être distantes du plafond do 65 centimètres : il doit exister un plancher à claire-voie, éloigné de 65 centimètres
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du sol. Cette disposition est nécessaire pour faciliter la dessiccation des pièces. .
40 11 faut laisser des ouvertures tant à la partie inférieure qu'à la partie supérieure de la chambre, pour faciliter au besoin le renouvellement de Talr qu’on doit pouvoir activer au besoin par un ventilateur.
Si la chambre chaude était carrée, il faudrait donner une forme circulaire au cadre destiné à suspendre les pièces; la chambre alors est dite en limaçon, parce que les pièces accrochées ont c^tte forme en spirale.
Toutes les fois que l'on étend des pièces plaquées de mordant dans une chambre chaude, il faut avoir le soin de la cbauCfer avant de commencer à étendre.
La température de la chambre varie de 35 à 45 degrés, suivant la nature des opérations. On doit éviter de laisser des plis aux étoffes; lors de la teinture, ces plis formeraient des nuances que l'on désigne sous le nom de coup de feu.
Ouiiünge d’un atelier de Teinturier-Dégraisseur. — ^Après avoir distribué l’atelier relativement aux opérations aux-
Suelles il est le plus habiluellemont destiné, et réglé cette istribution de manière que les opérations puissent s’y succéder facilement de la manière la plus commode, comme la plus économique, pour la main-d’œuvre, il est avantageux pour le teinturier qui veut s’occuper utilement de son art, de ménager dans l'atelier môme un laboratoire particulier où l’on puisse réunir les ustensiles nécessaires pour les expériences de chimie relatives à des essais ou à dos épreuves de teinture.
Les progrès de l’industrie ont créé un outillage spécial pour la teinture en grand des pièces d’étoffe de chaque espèce de fabrication; mais on peut, pour 4 à 500 francs, au plus, garnir un atelier de teinturier-dégraisseur des ustensiles les plus indispensables, et dont voici la récapitulation :
Une presse à vis, en bois, avec plateau d’un mètre carré, garni de deux gros cartons et de cinquante cartons fins et lisses.
Une botte à soifrer, en bois blanc, cubant 1 à 2 mètres, fermant hermétiquement et garnie de ficelles tendues pour y suspendre les étoffes.
Trois métiers garnis de serge, dé diverses grandeurs et servant à épingler les étoffes.
Six lisoirs assortis, en bois blanc, deux r&bles, un tranchoir ou pelle de bois à manche court.
Deux chevalets ou tréteaux élevés et longs.
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Qaatre chaudières en cuivre Jaune, contenant Tune quinze seaux, l'autre dix seaux d'eau, l'autre six seaux, et la plus petite seulement deux seaux dWu, avec un vase également en cuivre pour les vider.
Une chaudière en étain de la capacité de dix seaux d'eau.
Cinq à six barriques ou cuves en bois et quatre baquets.
Deux mortiers à broyer, l'un en bois et l'autre en cuivre oa en fonte.
Une bassine en cuivre, à branloire, avec boulets pour eon> casser l'indigo.
Une douzaine de vases et terrines en terre bien vernissés.
Trois tamis assortis, deux en enivre et un en bois.
Une paire de cardes pour tirer les étoffes à poil et deux oa trois carrelets de chapelier pour repasser.
Une paire de bonnes balances avec leurs poids.
Thermomètre à mercure.
Tubes et éprouvettes en verre, assortis pour les essais. '
Aréomètre de Baumé. — Cet instrument, très- utile pour connaître avec une exactitude suffisante le degré de concentration des acides, des lessives de j.otasse oa de soude, des : dissolutions salines, des mordants,' etc., etc., se compose '
d'un tube de verre, portant sur sa longueur deux renflements, |
dont l'un qui termine le tube, contient du mercure servant | à lester l'instrument. Pour le construire, on le plonge d’abord dans l'eau distillée à la température de 10**, échelle de Réaumur, qui est la température constante des caves, et on marque zéro à l'endroit de la tige où elle cesse de s'enfoncer; on plonge ensuite l'instrument dans une dissolution de 19 parties de sel marin bien pur, et de 90 parties d'eau distillée, et on marque de nouveau sur la tige le point où elle cesse de s'enfoncer. L'intervalle, entre ce point et le zéro, formera 10 degrés avec lesquels, à l'aide d'un compas, on tracera une échelle de 100 degrés, divisée de degré en degré, Murvu que le tube soit bien égal dans toute sa longueur. On enferme cette échelle dans le tube que l’on scelle ensuite, et on l'j * fixe avec un peu de cire d’Espagne.
L’usée de cet instrument est facile à comprendre, plus le liquide sera dense ou pesant, moins l'aréomètre descendra dans ce liquide ; plus au contraire il sera léger, plus l'instn»ment s’enfoncera. '
Chloromètre. — Nous avons donné, en traitant de la théorie du blanchiment par le chlore et les chlorures, les principes sur lesquels sont fondés le chloromètre et les moyens d'y suppléer.
Manipulntions. — Les manipulations de la teinture ne sont
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ni difScfles ni compliquées ; elles ont pour objet d'imprégner la substance qu’on veut teindre des parties colorantes qui sont tenues en dissolution dans un bain ; de faire concourir l’action de l’air et de la lumière, soit à la fixation des parties colorantes, soit à leur développement, soit à leur éclat, et de dégager avec soin celles qui n'ont pas été fixées dans la ^stance qu'on vient de soumettre à leur action.
Lorsqu'on doit teindre les étoffes, qn'on en a des pièces entières, et même plusieurs à la fois, on se sert du tour dont on a déjà parié. On enveloppe sur ce tour un bout de l’étoffe, et en le faisant tourner promptement, U se clurge succes^vemeut de toute la pièce; on le tourne ensuite à contresens, pour que la partie de l’étoffe qui a été d’abord plongée la première, le soit la dernière à cette seconde immersion ; et que par là la teinture soit égale autant qu’il est possible. Si la pièce d’étoffe est assez longue, ou si l’on en a plusieurs à teindre de la môme couleur, on réunit ensemble les deux bouts, et on passe le tour au travers, puis on le pose sur les fourdiettes.
Si ou a à teindre de la laine en toison, on pose sur la chaudière une espèce d’échelle fort large, août les échelons sont très-rapprochés. et l’on y met la laine pour l’égoutter, l’éventer ou pour la changer de bain.
Lorsque la laine est en écbeveaux,on passe des bâtons dans chacun de ces échoveaux, et la manœuvre est la môme que pour la soie et le Ûl. Elle consiste à fkire tourner sur les bâtons. dans le bain, les mateaux de soie et les éche veaux de fil ou de laine; c’est ce qu'on appelle User ou lisser; l’on donne au bâton le nom de Itsoir.
Lorsqu’on a teint la soie et les fils, il faut les tordre pour en exprimer l'excès des parties colorantes. Cette opération s’exécute sur une pièce de bois cylindrique, qui est scellée par un bout dans un mur, ou enclavée dans la mortaise d’un poteau, et qu’on appelle espart; la tête de l’espart est arrondie et polie. Quand on répète plusieurs fois de suite cette opération pour sécher et pour donner du lustre, on l’appelle éteviUer.
Le même bain reçoit quelquefois l’addition d’un e certaine quantité d'ingrédients, et l’on dit qu’on lui a donné un brevet; il est nécessaire alors de le pallier, c’eat-à-dirc de le remuer avec un rdbiepoiir brouiller le marc ou la pâtée de la cuve avec le liquide qu’elle contient.
On pallie souvent un bain, même sans lui donner le brevet, pour éviter que le marc ne s’attache à la cuve et n'occasionhe des soubresauts.
Digiiizeo uy CiOOglc
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On recharge en couleur, dans le même bain, avec ou sans brevet; mais quand on donne d’abord une première couleur pour en appliquer ensuite une autre par-dessus, aün d’obtenir par ce moyen une couleur composée : c'est ce qu'on appelle donner un pied.
On lave souvent la soie, en la retirant d’un bain de teinture ou d’eau de savon, ce qui s’appelle disborder quand on lave dans une petite quantité d’eau, à laquelle on donne ensuite le nom de disbordures.
Lorsqu’on est obligé de passer plusieurs fois une étoffe dans un même bain, on donne le nom de passe à chaque opérar* tion partielle.
On rose quand on change le ton jaune d'une couleur rouge en une nuance qui tire davantage sur le cramoisi ou sur la couleur des roses; et on vire une couleur d’un jaune rouge quand ou la fait tourner à un rouge plus décidé.
Les manipulations de la teinture, qUbique peu variées et paraissant fort simples, exigent cependant des soins particuliers et un coup-d'œil exercé pour juger les qualités du bain, pour porter et maintenir la chaleur au degré convenable à chaque opération, pour écaiier toutes les circonstances qui pourraient produire de l'inégalité dans la couleur, pour juger avec précision si les nuances qui sortent du bain atteignent celles qui servent d’échantillon, et pour établir entre une suite de nuances les rapports que l’on désire.
Combustible. — L'emploi du combustible étant un des principaux objets de dépense dans les teintures, il est trèsimportant d'en diminuer autant que possible la consommation, et de choisir parmi le bois, le charbon de terre ou la tourbe, celui qui peut, avec le moins de frais, jproduire l’effet le plus avantageux. On peut, pour comparer cet effet des différents combustibles, employer le moyen indiqué par Ijavoisier, dans les Mémoires de l'Âcadémie, 1781. Ce moyeu consiste à brûler chaque espèce de combustible dans le même fourneau, sur lequel on pase une chaudière. Ou met dans cette chaudière une quantité égale d’eau bouillante, et l'on remplace celle qui s'évapore en faisant couler par un robinet un poids égal d'eau à chaque opération d’essai. Ou compare ensuite les quantité de combustible qui ont été nécessaires pour faire évaporer la même quantité d'eau ; il est évident que les qualités de ces combustibles sont proportionnées à la quantité qu'il aura fallu employer de chacun d'eux pour produire le même effet. L'on n’a donc plus qu'à comparer les quantités de chaque combustible qui ont été employées à l'évaporation, avec leur prix respectif, pour dé-
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terminer quels sont ceux qui présentent de l'avantage et qui doivent être préférés. On peut se servir indifféremment^ pour ce calcul, du poids ou de la mesure de chaque combustible, pourvu qu'on en connaisse le prix.
Le charbon de terre exige dans les fourneaux une construction un peu différente de celle employée à brûler le bols, parce que s'enflammant plus difficilement, il faut nécessairement qu’il brûle sur une grille qui donne passage à un courant d'air ; il en est de même du coke dont le feu très-intense demande à être gouverné avec beaucoup de soin.
A Paris, oû l’on ne se sert guère de tourbe, le chauffage k la houille est le plus économique de tous ; le chauffage par le coke est moins cher que le chaufiage au bois, et le chauSage par le charbon de bois est le plus cher de tous.
La vapeur peut être produite par tout autre combustible que le tmis ; il faut 154 grammes de houille ou 208 grammes de tourbe pour produire 1 kilogramme de vapeur d’eau, en moyenné de qualité de ces combustibles.
§ 8. - EMPLOI SPÉCIAL DE lA VAPEUR.
Le chaufiage à la vapeur est, sans contredit, le moyen le plus économique et le mieux approprié aux divers besoins d'uivatelier de teinture; aussi, depuis quelques années,a-t-on vu s'établir, auprès des grandes macbiues à vapeur qui n'utilisaient pas toutes leurs eaux, des ateliers de blanchissage et de teinture, qui en ont habilement profité, en obtenant la concession d'un conduit d'eau chaude. Mais l'emploi de la vapeur, dans un atelier de teinture, cxigeaet quelques notions p^ticulières qui ne sont pas assqi généralement répandues, nous entrerons ici dans tous les détails qui peuvent être util-is au teinturier.
L'eau tenue en ébullition pendant aussi longtemps que l’on voudra, dans un vaisseau ouvert, ne peut acquérir le plus petit degré de chaleur au-delà ao celui auquel elle a commencé à bouillir^ c’est-à-dire au-delà de lOÛ** centigrades; quand l'eau bouillante est parvenue à ce point, la vapeur absorbe le calorique et l’entraîne à mesure qu’H s'cn développe. Cependant la continuation de la chaleur, jointe à une pression additionnelle, peut augmenter considérablement à la fois l'expansibllité et la température de la vapeur.
C'est en raison de la grande quantité de calorique qu’exige la conversion du liquide en vapeur, que l'évaporation produit du frofid; lorsqu’on jette de i’eàu sur des corps chauds, cette eau est à l'instant convertie en va)>eur, et elle enlève
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ainsi à eeseorps une grande portion dn ciilorlqne qnlHf oo»> tiennenl.
C'est à la force expansive de la vapeur de l’èaa ifu'estdd le mouvement, bien eonnn sons le nom ù’H/uüiUon, qui s*e» tablit dans reau que l'on chauffe suffisamment; U est occasionné par le p issage, A travers l'eau , dit ta vapeur qui an^ forme d'abord au fond du vaisseau.
L'eau entra en ébullition, lorsriue la teaeion de la vapeus' fut équilibre à la pression de l'atmosphère; alors le voIimm< de la vapeur est 1,698 fois plus grand que ««dni de l'eau mesuré à -f- 14 degrés «renttgrades.
la vapeur d'eau est transparente, incolore, inodore et pltts> légère qoe l’air ; sa densité n'éUnt que 0.62, un eB$UinMr0 Ctt^ d’eau à séro degré donne, en passant à l'étaft de peur, mille sept cents centùnèires ouées de vapeur d'eau à cent degrés, soutenant la pression atmosrli^lque ordinaiva qui soulève une colonne de mercure de soixcmte- sHve timétres de hauteur, dans lo baromètre. On conçoit d'ai^ leurs qu’en augmentant la pression, on peut porter celte température bien au-<ielA, comme oela uerive dios les ma- i chines à vapeur que tout le monde connaît aujourd’hui. A | chaque augmentation de pression, «^rrespond une augmentation de température, et réciproquement l’augmentatlor. de température détermine une augmentation de pression, e'esfe ce qu’il est très-important de connaître pour toute ospèoe* d'enriploi de la vapeur, la hauteur de la colonne d'eau soo.^ levée par la simple pression atmosphérique on par un at^ mosphèCe. étant de plus de dix mètres.
M. Duioug a calculé dans la. table suivante ta températurede la Vvapeur d'eau 41 la pression correspondante évaluée eo atmoephères ou par la hanteur métrique d'une colonne de mercure, laquelle répond à une hauteur environ treiie fedset demie pins grande d'une ctdonue d'eau :
HAUTEUR
de la colonne de mercure soulevée par cette pression.
TEMPÉRATURE de la vapeur en degrés centigrades.
1 1 atmosphère, ou pression
mètres
degrés. i
, atmosphérique ordinaire.
1 atmosphère et demie. . .
. 2 atinosplières
2 atmosphères et demie.. .
3 atmosphères
3 atmosphères et demie.. .
4 atmosphères
4 atmosphères et demie.. .
5 atmosphères
5 atmosphères et demie.. .
0 atmosphères
6 atmosphères et demie.. .
7 atmosphères
7 atmosphères et demie.. .
8 atmosphères
On peut atteindre à des températures Irès-élcvées, en augjnentant la pression dans des appareils d'une résistance suffisante ; nous citerons comme exemple la marmite de Papin dont les parois en fer d'une grande épaisseur, n oifreDt qu’une capacité de un à deux litres au plus, parce qu'elle présente l'euseigneinent le plus mile et parlant le plus aux jeux, par ses résultats aussi curieux qu'importants sur les forces prodigieuses de la vapeur à une haute température. L’ouverture de cette marmite se ferme à l'aide d'une soupape chargée de manière à résister à une pression de 40 à 50 atmosphères, suivant l'épaisseur et la résistance des parois en fer de l'appareil. La vapeur qu'on y développe, en la chauffant furtcineut, ne trouvant pas d'issue, maintient, par sa pre»sioo, une grande partie de l.’e/iu là l’état liquide, quoiqu'elle parvienue à une température de 200® à 300® et audelà. Mais alors, si l'on ouvre la soupape, une oo!onne do Tapeur de 11 à 10 mètres de hauteur s'élève tout-i-coup dans l'atmosphère avec un grand bruit.
100 granunes de vapeur d'eau h 100®, sous la pression
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d'une atmosphère exprimée par 0®.76 de hauteur de la colonne de mercure du baromètre^ peuvent produire dans 550 grammes d'eau, par la coudensation de cette vapeur, 630 à 650 grammes d'eau bouillante. Le teinturier voit de suite ici tout le parti qu'il pourra tirer de i vapeur pour mettre promptement ses chaudières à l’étal ' 'ébullition, on pour faire arriver de grandes quantités d' -^u à divers degrés de température; mais il devm remarq' r aussi, comme le lui indique d'ailleurs le tableau précédent, que lorsqu'il s’agit d’obtenir des effets ralorifiques , destinés, soit à chauffer l’air d’une étuve, soit à chauffer de l’eau jusqu’à l'ébullition, il vaut mieux employer la vapeur de 1 à 2 atmosphères, que la vapeur k très-haute pression. En effet, cette dernière vapeur, sans une augmentation bien notable de température, développe, par son expansibilité, une force élastique d'une puissance incessamment destructive des . meilleurs appareils. Ainsi, par exemple, je me suis assuré , par des expériences directes, qu’avec un calorifère à vapeur, dont le double serpentin était destiné à chauffer une masse | d’air, rpi'un ventilateur devait appeler sous une vaste bâche, | a la température de 35» à 45® centigrades, j'augmentais à peine jusqu’à 50 degrés centigrades la chaleur de la masse I d'air, en portant jusqu'à 5 atmosphères le travail journalier | de 1 à 2 atmosphères de la chaudière à vapeur. Mais, par cette haute pression de la vapeur, qui exigeait moitié plus de combustible, les longues conduites en cuivre rouge de la vapeur étaient constamment endommagées, par des fuites qui se manifestaient, non-seulement à tous les joints, mais encore avec des piqûres sur la paroi du métal étiré cependant à froid avec le pins grand soin, après avoir été bien j corroyé. On a reconnu d'ailleurs qu'il est indifférent, sous le i |Miot de vue du combustible, d'évaporer de l'eau, à la pression ordinaire, ou dans le vide, et l'on a remarqué que les meilleures machines à vapeur ne réalisent guère que le douzième du maximum d'effet indiqué par la théorie. *
Un phénomène qui n'a pas même été expliqué est celui de la cessation de l'évaporation de l’eau, quand le vase qui la contient est porté par la chaleur au rouge-cerise ou au roUgeblanc; tandis que si le vase revient au rouge-brun, l’eau entre tout-à^coup dans une violente ébullition et se transforme tout entière en 'vapeur. Il peut donc arrive'r ainsi qu’une chaudière à vapeur, portée acfidentellement à une température très-élevée, cesse de fournir de la vapeur, et il faut se mettre en garde contre l'explosion qui pourrait alors résulter d'un abaissement de température. •
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Lu plaques de m4Ul fUsible sont surtoat utiles contre ce «nre de dangers, puisqu'elles llmiteDt la température que ifappareil peut acquérir. Au reste, les ordonnances de police Mant pourvu maintenant aux diverses précautions que l'om doit prendre pour éviter les accidents de cliaudière A v»« iwur, le teinturier devra s’y conformer forcément, ce, qui m>us dispense d’entrer ici dans d’autres détails à cet é^«jL
ün appareil à vapeur bien simple que l’on peuti employer duos, Je plus petit atelier de teiDturior>dégrais8eur, consiste ' A mettre de l’eau en ébiiilitioB dans une chaudière traversée par deux tuyaux ea» fonte de fer qui servent de fourneani,
St à concentrer la vapeur qui s’en dégage, pour la léparUr •usulte, à l’aide de conduites avec robinets, sur les peints où l’on en -a bes«iin. Les tubes dans lesquels cJncule k var peur doivent être soigneusement enveloppés de Itsiëree pour prévenir la dépe rditiou de la chaleur; on fera mènmbien de les enfeimer dans des a»igets ea bois remplis de sciure d© bois, enveloppant les lisières de toutes parts, aftn de coasor»- *er, Aij vapeur la température voulue, jiKqu’au fxuul de «on Arrivée. Il va sans dire que les pm-tions do tubes conter •ant do la vapeur, destinés, soit à chauffer l'eau d’uao Chaudière dans laquelle ils ploogeut, soit à entretenir le bain qu’ib trouveront à uu degré voulu de chaleur, eut une sur’ fooe de cbeiiffe lisse et nue suffisante, koiijoors sans aucune dDveloppo de lisières.
Les conduites de vapeur, poinr chauffer l’air d'un© étiive^ iMveoi être toujours sans envelo^s de lisières, à partirdl bnr entrée dans l’étuve où elles doivent éprendre nu deve» leppoment suffisant pour offrir k surfoce de chauffe néoe»- «aire. <2uel(piefois elles sont renfermées dans des t.iyaaxd’oa diamètre plus considérable, d’où se dégage ensuite J’air sec ci obattd; oe sont ces grands tuyaux que l’on enveloppe alore jda lisières pour éviter la déperdition de k chaleur, et au «ortir desquels oa peut placer un ventilateur d’appel dounant itne yme impulsion à l'air sec et chaud ; tandis qu’un autre ventilaleur, pl«é A la partie supérieure de l’étuve, «idève iSiumidilié.
Daas un -grand atelier dOiteinUire, une très*^ible machine A Tapeur, de la force de deux à quatre .chevaux an plus, peut fuiser l'eau froide et la l'éparlir dans les conduites ou dans tes réservoirs, fournir l’eau chaude et la distribuer partout, flonduke la vapeur dans les tnyaux d alimentation^ cuves, ou d’éobaufTement des étuves, tout en faisant mouvoir les sg^teura, les presses, rouleaux, calandres, cylindres, déiddoira et machines de toute espèce, en <uu mot, en conco:»-
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rant à tous les travaux. 11 ne faut pour cela que disposer convenad)iement autour de la machine à vapeur les conduites et les divers' appareils, en utilisant toujours Teau chaude provenant de la condensation de la vapeur, soit à la recueillir comme eau distillée dont un atelier de teinture doit être toujours pourvu abondamment, soit à ralimentation de la chaudière à vapeur elle-même, à défaut d'autre emploi plus avantageux.
La vapeur est employée pour fixer les couleurs, dans le travail d'impression des étoiles, et peut, dans certaines circonstances de teinture, faire fonction de mordant Pour le teinturier-dégraisseur, c'est toujours un auxiliaire puissant^ et souvent même l’emploi judicieux de la vapeur, à haute et basse température, suffit pour enlever les taches rebelles à d'autres agents plus compliqués.
Nous terminerons ce que nous avons à dire ici sur la vapeur, par quelques mots sur l'encrassement des générateurs et sur les moyens d'y remédier.
Moyens deprévenir l’encrassement des générateurs. — ^Dans tous les cas où il s'agit d'utiliser la vapeur d'eau, les vases où elle est produite, désignés sous le nom de générateurs^ se recouvrent souvent à l'intérieur d'un sédiment formé par les matières salines qu'abandonne l'eau en passant à l’état de vapeur. De là des inconvénients graves, en tête desquels il faut placer celui de faire perdre aux parois métalliques de ces vases une partie de leur pouvoir conducteur de la chaleur, et d’obliger à chauffer leurs surfaces exposées au feu du combustible surtout, à une température trèis-élevée ; d'où résultent, non-seulement une plus grande détérioration des bouiileuit, mais encore des accidents fréquents et plus ou moins dangereux, il est donc très-important de prévenir la formation de ces dépôts, surtout quand iis sont sédimenteux et compactes, comme il arrive trop souvent. Â cet effets plusieurs moyens ont été proposés. Quelque«> chimistes recommandent de mélanger à l’eau une certaine quantité de carbonate de soude; quelques autres donnent la préférence à l’alun. M. Persoz, d'après des expériences directes, pense que les tartrates de potasse et de soude sont les agents les plus propres à prévenir ces dépôts stmtiforines. 2 ou 3 kU. de l'un de ces sels suffisent pour préserver de cet inconvénient, pendant des mois, des bouilleurs qui marchent sans interruption. 11 s'y produit bien un dépôt, :inai8 formé de tartrate calcaire, sel pulvérulent, qui n'adhère pas aux parois des vases. La dépense est d'ailleurs fort peu considérable; car, outre que ces tartrates sont à très-bas prix, en vidant la
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chaudière, on peut neutraliser l’eau par un sel de chaux et précipiter ainsi l'acide tartrique qu’elle renferme encore en dissolution à l’état de tartrate ciücique (de chaux). Ce dernier, recueilli et décomposé par l’acide suUühque, donne de l’acide tartrique étcnda, qui, saturé par la soude ou par la potasse, redoTient propre à une nouvelle opération.
§ 9. MOTENS d’essai DES COULEURS DÉPOSÉES SUR LES étoffes; bon teuit, faux teint.
A l’époque des maftrises et des jurandes, on divisait les couleurs en bon teint, 'petit teint, etc., etc., mais cette division était complètement inexacte, pqi^u’une couleur, selon la manière dont elle est appliquée et fixée, peut contracter une combinaison intime avec la fibre, ou n’y adhérer que faublement, rester inaltérable dans de certaines conditions, ou s’altérer et disparaître dans d’autres..
M. Persoz donne à l’appui de cette opinion, qu’il ne faut pas compter seulement sur la nature des matières premières pour établir des groupes de couleurs faux-teint, petit-temt, grand-teint, etc., mais bien sur les procédés de leur fixation et sur la nature de la fibre des étoffes, plusieurs exemples parmi lesquels nous citerons seulement celui de la matière colorante du campéche ; lorsqu’on en a formé des laques violettes, en mordançant l’étoffe d’un sel aluminique et en tetgnant, la couleur résiste à l’eau, mais s'altère promptement à l’air; si l’on en compose une couleur d’application ayant pour base une préparation stannifère (d’étain), la laque rè- «hte à l’air, mais disparatten grande partie à l’eau bouillante ; traitée, au contraire, par le cbromate pofasstqne (de potasse), elle se sature d’oxygène et résiste non-seulement à l’eau mais encore à l’action des agents atmosphériques.
Les agents à l’aide desquels on parvient à constater la nature des couleurs déposées sur tissu, sont su nombre de Délits principaux, savoir : la chaleur (incinération), le chloregazeux: l’acide hypochloreux : l’acide nitrique ; l’acide sulfhrique; le chlorure stanneux (d’étain); le chloride hydrique (acide hydrocblorique ou chlorhydrique); l’hydrate potassique en dissolution; l’hydrate calcique ou lait de chaux.
H. Persoz divise les couleurs en deux grandes catégories; organiques, qui sont détruites par la chaleur, par le chlore et par l'acide hypochloreux* inorganiques ou métalliques, qui résistent à l’action de ces mêmes agents; noais en tenant compte des conditions auxquelles les premières adhèrent à l'étoffe, les unes s’y combinant par. elleS' mômes , les autres
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ipar te aonooan des mordants (oxydes raétalliq)ues),il «n lonae des trois groupes suivants :
1« Cûidmr.s organiqttes qui «e fiseent par eUts-mimus 4(Ddigo, carUiamu);
ü* Coulmra wganiqvas qui ne ae fixent d’avec k etncours d’u» mordant (garance» bois rouge» janne, eodMh Dille, etc,, etc.).
3« foiUeura mduMiques (oxyde ferrique» peroxyde maa- i ganiqiie, chroraate plombique). i
Si Ton incioère une étoffe recouverte des couleurs du pro- | iSnier i^upe. oo s’obUent pour résidu» au ooutact de l'air» que les cendres mêmes de là fibre sur laquelle eMes ont été j amées Si l'on traite l’étoffe par ua agent déoolioraDt (eéfsrUÿ mide kgpoMoreux) , la couleur est détruite» et Ja fibre pasue i nu blanc ou i la nuance qu'elle prendreU en .préseuce.de i’agqo&'destructour.
' Si l'oo iuciDëie une étoffe recouverte des couleurs idu sfr* jcood groupe, la couleur disparaîtra, maison rctiwuvera toujours le mordant ioorganiqne employé à sa fixation» deaeiqB cendres de la .libre» à l’aide dn borax «u de l'acide beriqoe» da présetnee (bi mordant se distinguera féus netteaMOt .dans i du niasse vitreuse obtenue par la fusioo» à l'aide du ohol»- i meau. £aAn» traitées par te chlore ou par J’acide i^posUo- . neux, les laques de ce second groupe dispaiaissent «a Jateaant pour résidu sur i’étofiie» le mondant (oxyde niétaltiqtid) | igai a servi à tes.Gxer et dont on constate la nature» soit psr Avion» sou k l'aide des réaeUfe. i
Si l’on incinère une étoffe recouverte des couteursdu.tMii* sième groupe» on retrouve toujours ees «mteurs dans tes siMHbres» iiitaetes ou plus ou moias modifiées» salon leur loa- | tore. De plus elles résistent ordinairenemenl k i’aoUoa.dn j chlore» ou si.ellesisn sont attaquées» elles se transfenmentnn il s}es produits dérivés» fecitesâ. recounaltre. I|
L'jndnérdtion» te chlore» l'acide hypoobloreox^ maniéesitt- | jvnt donc toujottrs» dans toutes les couleurs qui se ronoav- i 4rant sur les tissus» les caractères génériques^ Nous verrons d'siiage à feire djss autres agents pour apéesfier les.diverses -eottli^s» au.furetè miâsura de l'indication des 'teioturas de
ces oottleura.
RevenoDs aux. onotennes méthodes de rnoonuottre le àonéeMrif ou île maumU-teint d’une étoffe» d'après la piwUqiie SMÉtée dans Im ateliers de teinture.
11 y A toujours eu deux manières de leindco tes teioeaide iqnelque couleur que ce soit : l'une s’appeUe teindra e» jynami ie« en éa» terni, i’antre» tcândre en petit ou famhteùU,lAspfO~
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mière coDsisto à employer des matières tioctorial^s qni se fiieot de manière à rendre la couleur solide; la seconde, au contraire, à faire usage de drogues produisant des couleurs plus passantes, quoiqu'elles soient sourent plus vives et plus brillantesque ceûcsdu bon teint. Le petit teint se fait à beaucoup meilleur marché que le bon teint; aussi avait-on fait jadis des règlements qui prescrivent les sortes d'étoffes et de laines qui doivent être teintes en bon teint, et celles qu'on peut faire eu petit teint. Les laines pour les canevas et les tapisseries de haute et basse lisse, et les étoffes dont la valeur excédait deux francs l'auno en blanc, devaient être de bon teint; les étoffes d'un plus bas prix, ainsi que les laines CTossières destinées à la fabrique des tapisseries appelées bergame et point de Hongrie, pouvaient être en petit teint.
Les réactifs chimiques ne sont pas toujours les moyens les plus certains de s'assurer de la solidité d'une couleur, quoique ce soient en général les agents les plus prompts et les plus puissants. Le temps seul, avec toutes les alternatives d'une exposition eu plein air au soleil et à la rosée, est un moyen infaillible de s’assurer de la fixité inaltérable d'une couleur, et toute couleur qui n'y subira pas d'altération , doit être réputée d'excellent teint. Hais si l'action lente de l'air et du soleil altère et finit par détruire les couleurs qui ne sont pas de bon teint , il faut un assez long temps pour en voir les effets; et, cependant, il peut être quelquefois avantageux de juger promptement de la bonté de la teinture d'une étoffe; alors on a recours, soit aux réactifs chimiques, soit à l’épreuve fort ancienne qu'on appelle débouiüi ou débout.
Pour cette épreuve, on a reconnu qu’il était nécessaire de séparer en trois classes toutes les couleurs dans lesquelles les laines peuvent être teintes tant en bon teint qu'en petit teint, et de fixer les ingrédients qui doivent être employés dans les débouiUis des couleurs comprises dans chacune des trois classes. «
Les couleurs comprises dans la première classe doivent être débouiliies avec i'alun de Rome; celles de la seconde avec le savon blanc, et celles de la troisième avec le tartre rouge (mélange de surtartrate de potasse et de la partie colorante de la lie du vin rouge).
La quantité des ingrédients, la quantité d'éau, la durée de l'opération, sont nécessaires pour déterminer exactement l’effet du délmuiili, qui, sans cela, varierait beaucoup.
Le débouilii, avec l'alun de Rome, se fait en mettant dans un vase de terre, ou terrine, 15 grammes environ d'alun dans 500 grammes d’eau. Lorsqu'elle bout à gros bouillons;
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ou y met la laine dont on veut faire répreive ; on il’y laine JklouiUir pendant cinq minutes, après quoi ( o la Mtife el.<m -Ja tave dans de l’eau froide; le poids de 1 écbantiliott doit 4tre de 3 à 4 grammes environ.
Pour le déhouillidu savon blanc, on met seulement ? à 'Il grammes de savon blanc haché dans 500i grammes d^eaa; on y jette l’échantiilon de laine lorsque Fiiâu bout a gros touillons, et on l'y laisse pendant cinq minutes.
Le débouilli avec le tartre rouge se fait de même et avec les mômes doses que celui de l'elun, en otservant de bieû pulvériser le tartre avant de le mettre dans l’eau, afin quUl Boit entièrement fondu lorsqu'on y mettra les édiantillom de laine.
Les couleurs de la première classe , qu’bn doit éprouver au débo«dlli avec l'aluu de Rome, sont le cramoisi de toutes nuances, l'écarlate de Venise, l’écarlate couleur de feu, carlatc couleur de ta rose et ses autres nminccs, 1rs violets •t les gris de Un de toutes nuances, les ponrpi^,'les hti>> goustos, jujubes, fleur de grenade,*les bleus, les gris ardoisés, gris lavaiidés, aris-violets. gris vineux, et toutes les antros nuances semblables. A rinspectiou de la couleur apr^ l’épreuve , on juge si elle est de faux teint par l'altération de son fond.
On fait débouiiiir avec Je savon blanc les couleurs del|i seconde classe, savoir : les jaunes, jonquilles, citrons, orangés, et toutes les nuances qui tirent sorie jaune, toutes les nuances du vert, les rouges de garance, la cannelle, la coaleur du tabac et autres semblables
Les couleurs de la troisième classe, qu’on doit débouill^' avec le tartre rouge , sont les cüuleu."8 d’un grand uombre de nuances ditférentes, toutes comprises sous le nom géné«ral de fauve, ou couleur de racine.
Le noir est la seule couleur qui ne puisse être compsifs *dans aucune des trois classes énoncées ci-dessus, parce qp'Ù est nécessaire do se servir d’un débouilli beaucoup plus ep* lif pour reconnailre si la laine a eu le pied de bleu tutq)n% nonforméroent aux i^èglements ; voici la manière dont on#n fait le débouilii :
On met dans 48 i 49 décag. d’eau, 30 grammes environ 4’a4un de Rome , autant de tartre rouge pulvérisé ; on fait bouillir le tout, ot on y jette i’écbantiliou de bine, qti’oo doit laisser bouillir à gros bouillons pendant un ^luart- .d^ieure ; on le lave ensuite à l’eau finalche. U sera&cile alors de reconnaître si la laine a eu le pied de bleu oonvensdhle;
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CAT, dans ce cas, oüe demeurera d’un bteu pres<fue noir; mais si elle ne Ta pas eu, elle grisera d'abord,
Oo ne doit soumettre à aucune éprsure du débouilli les^ gris communs faits arec la noix de galle et la couperose,, parce qne ces couleurs sont de bon teint et ne se font pas autrement; mais il faiiit observer de les engailer d'abord, et^ de mettre la couperose dans on second bain, beaucoup moins: cliaud que le premier, parce que, de cette manière, les griS! sont plus beaux et plus assurés.
Nous donnerons, en traitant des agents chimiques et des> matières tsnctoriales, les principaux r^clife dont on peut se servir pour constater la bonté d'une couleur; mais pour in» cliquer ici leur utilité, nous nous bornerons à citer celui dont l'usage est actuellement le plus répandu, l*acide sulfuriqtie (huile de vitriol) ; ce léactif, lors même qu'il est coucenti^ a la propriété de dissoudre l'indigo sans en altérer la couw' leur bleue. Le teinturier comprend de suite comment racldè > sulfurique est dès-lors un réactif infaillible pour toute es>jpéce de teinture en indigo, et pourquoi l'on s'en sert partout' à présent, après l'avoir étendu d'eau, pour essajer les étoffés > toiotes à l'indigo. '
CHAPITRE IV
DITEKS AGENTS CHIMIQUES DONT ON FAIT UN EMPLOI HABITUEL DANS l'aRT DE LA TEINTURE.
§ 10. EMPLOI DES AGENTS CBlIllQffSS DANS LA TBlNTimE.
Nous l'avons déjà dit et nous ie répéterons souvent en(N)i^ afÎD que le teinturier ne l'oublie jamais , il n'est j>as une seule opération de la teinture qui ne soit une opération chi» miquL dont ii est essentiel de se rendre compte, eu théorie^ pour In bien exécuter et en régler toiis les détails pratiques^ de la manière la plus convenable et la plus économique.
Sous le rapport économique surtout, l'emploi des agents; chimiques dans la teinture est de la plus grande impurtau»:’ pour le teinturier, car un seul agent chimique peut suppléer à < bas prix et avec avantage, sous tous les autres rappoits, un' grand nombre de drogues fort chères dout une aveugle rom§ ** line a quelquefois cousAcré l'usage.
Tout corps qui donne lieu à une action chimique est un agent chimique; il n'est donc pas de substance employée
par le teinturier qui ne deTienne, enUe ses mains, un agent chimique, et quoique en général il aebète toutes préparées les substances dont il fait l'emploi le plus fréquent, sans être presque jamais dans la nécessité de les fabriquer lul-méme chimiquement de toutes pièces, nous pensons que des notions spéciales à cet égard, seront pour lui d'une grande utilité , puisqu'elles le mettront à même de choisir avec discernement les matières qu'il achète, en lui donnant les moyens de préparer celles que le commerce ne lui fournirait pas dans un état convenable pour la manipulation des teintures.
On divise quelquefois les agents chimiques employés pour teinture et pour impression des étoffes, en deux groupes principaux (pie l’on intitule : 1® matières premières inorganiqttes; 2® matières premières organiques ; puis l’on subdivise ; ou par agent dans le premier groupe, op par classe des acides des corps neutres, des graisses, des huiles essentielles, alcool , éthers, des résims, des matières colorantes, dans le seconil groupe. Ces classifications laissant toutes beaucoup à désirer, au point de vue philosophique, noos adopterons l'ordre al-* pbabétique, <pii du moins a le mérite incont(»table de faciliter la recherche de chacun des agents chimiques dont le teinturier peut avoir besoin.
Acide acétique. — Le vinaigre est un acide liquide, blanc, rougeâtre. ou jaunâtre, d’une saveur et d’une odeur agréables, qui se trouve dans la sève de presque toutes les plantes, libre ou uni à la potasse : sa pesanteur spécifique varie de 1.0125 à 1.025; il diffère aussi dans ses autres propriétés à raison du liquide qui l'a produit , et l'on en trouve quatre variétés distinctes dans le commerce : le vinaigre de vin, — de malt, — de sucre, — de bois. Tous ces vinaigres contiennent outre l’acide acétique et de l’eau, plusieurs antres substances, telles que du mucilage, du tartre, une matière colorante , plusieurs acides végétaux , et souvent aussi une matière goudronneuse empyreumatique, qui en rend l’odeur moins agréable. Le vinaigre proprement dit et l’acide < acétique ne diffèrent que par la pureté et le degré de concentration, qu'au moyen de procédés particuliers, on parvient à donner au vinaigre pour le convertir sucessiveraent en acide acétique, dont la pesanteur spécifique s’élève alors jusqu’à 1.063, suivant M. Mollerat, et même jusqu’à 1,080 suivant Richter. Mais dans cet état de concentration, il retient encore plus de 14 p. ®/o d’eau, et ce qu’il y a ;de
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trèvremarcpiable, c’est la propriété singnlière qu’a l^cfaà* acétique d’augmenter de densité quand on y ajoute do' l’eau, Jusqu’à une certaine limite^ laquelle étant dêpa». sée, il diminue de poids spécifique. En sorte qu'avec 118.2' d’eau, il reprend la densité de la plus grande concentration. La densité de l'auide acétique ne peut donc servir de base pour la valeur vénale'^t il faut avoir recours à racétnfiètre; de Descioizilles, instrument qui sert à mesurer les quantités de potasse pure que saturent des poids' donnés d'acide acétique.
L’acide acétique dont le teinturier fait usage, est du vi^ naigre de bois, acide pyroligneiix distillé, facile à reconnaître à> son odeur légèrement empyrenmatique; vive et pénétrante; Il est transparent, presque incolore, et pèse ordinairement 7’ degrés à l’aréomètre Baumé: pour ajouter à sou degré, on le mélange souvent, soit avec du sulfate de soudip, soit avec de Tacide sulfurique; màusces fraudes sont faciles à découvrir :' le sulfate de soude laisse un résidu si l'on fuit évaporer quelques gouttes de l'acide acétique qu'il a sopliistiqué, taudis que l'a- ide acétique pur ne laisse pas de lésidu : un peu dé craie ou mieux d'hydi ocblorate de baryte ajouté à l'acide acétique que l’on soupçonne, dénote, par la formation d'un [irécipité insoluble, la présence de l’acide sulfurique; s’il n’y « pas de fraude, la limpidité de la dissolution n'est f»as ti'oo- Mée. La présence du cuivre dans te viuaigre se reconnaît en le sursaturant d'amiconiaque, ce qui y produit une couleur' bleue; celle du plomb s'y reconnaît au moyen du sulfate dé soude, des hydrosulfates, de l’acide bydrosiitfurique et dé‘ l*3cide galiique qui en troublent la limpidité ; aucune de ces substances ne produit de cbangeinent sur du vinaigre naturel. Il existe quelquefois dans l'acide acétique, des sulfates provenant de l’eau dont on l'a étendu. Pour les recounallre,, on prend 40 ou 50 grammes de vinaigre que l’ou verse dans une capsule de porcelaine, tt que l’on évapore au bain-mdi ie, jusqu’à siccité. Quand l’opération touche à son terme, on ^oute au liquide quelques grammes de sucre ; le résidu sera peu coloré si le viuaigre no contient que des sulfates, il se colorera au contraire fortement tt se charbounera même s’il est mélangé d’acide sulfurique.
L'acide nitrique qu’oc emploie à frelater ie vinaigre, parce qu'il est plus difficile à reconnaître que l’acide sulfurique et' l’acide hydrocblorique, se décèle cependant à l’aide de l'ammoniaque liquide doul on sature 15 à 2Qgram. de vinaigre , a«ee un lé^er excès; on évapore la liqueurà siceilé, an bainmarie d'eau distillée pour en foire disparaître entièrement ‘
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l’acétate d’ammooiaque. Le résidu que renferme le nitrate d’ammoniaque est mis alors en contact : soit avec un pou de limaille de cuivre arrosée d’eau et d'acide sulfurique, mélange qui, en présence de l’acide nitrique, détermine un dégagement de vapeurs rutilantes dues à l’oxyde nitrique produit de la décomposition de l'acide nitrique par le cuivre ; soit avec quelques gouttes d’acide hydrochlonque en présence ou d’une lame d’or que dissout toujours le mélange d’acide nitrique et d’acide hydrochlonque, ou d’un peu de sulfata d’inthgo qui se trouve promptement décoloré par ce môme mélange; soit enGn, avec un mélange de sulfàte terreux et d’acide sulfurique, qui produit une coloration brune ou rouge, qui, par addition d’une certaine quantité d’acide sulfurique, passe à la nuance de fleur de pêcher.
Le vinaigre fbible ou mal préparé est très-sujet à se décomposer : mms Scheele a reconnu que lorsqu’on le fait bouillir pendant quelques instants, on peut ensuite le garder longtemps sans altération.
L’acide acétique entre dans la composition des mordants de rouge et de jaune (acétate d’alumine); des mordants de noir, de rouille, de cMmois, etc. (acétates de fer plus ou moins impurs) ; il s'emploie principalement dans la teinture des toiles de coton et de lin.
Son action consiste, soit à favoriser la dissolution de certains principes résineux ou astringents, soit à l’opposer au pouvoir décomposant que certains corps exercent sur la fécule et l’amidon employés comme épaississants, soit enfla à former les acétates ou les pyrolignites de fer.
Acide arsénieux (deutoxyde d’arsenic, arsenic blanc). — En cbaiiffant l'arsenic avec le contact de l’air; il se sublime sous forme d’une poudre blanche qui est le deutoxyde d’arsenic ou acide arsénieux, connu vulgairement sous le nom. d’arsenic blanc, que l’on obtient en abondance pour le commerce, dans lo travail d’extraction de plusieurs mines, et notamment dans le grillage des mines de Cobalt.
L’acide arsénieux rougit les couleurs bleues les plus délicates, quoiqu’il fasse tourner au vert le sii'op de violettes.. C’est un poison excessivement violent, d’une saveur âcre et nauséabonde. Par son exposition à l’air, il devient opaque et se recouvre d’une légère efflorescence. Mis s ir des charbons ardents, il se réduit en fumée blanche, avec une forte odeur d’ail; chauffé en vaisseaux clos, il se volatilise ; et si la chaleur est assez forte, il se vitrifie.
L’acide arsénieux exige pour se dissoudre dans l’eau quatre-vingts fois son poids de ce liquide à froid, et trente fois
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«ealement lorsqu'il est bouillant. On emploie l'acide arséni’eux dans la préparation de plusieurs mordants, notamment poiû'r les lilas et violets garancés; on s'en sert en teinture sur Us*sus de coton et de lin, dans la préparation des verts tendres qui s'obtiennent, comme nous le verrons, par une combinaison d'oxyde de cuivre et d'acide arsénieux.
Acide carbonique. — La combustion du charbon produit cet acide ; mais on le prépare le plus ordinairement en versant de l'acide sulfurique étendu de cinq à six fois son poids d'eau, sur de la craie ordinaire qui est un composé d'acide carbonique et de chaux ; il s'ensuit une effervescence et un dégagement de gaz acide carbonique que l'on peut recueillir à l'aide de la cuve hydropneumatique. L'acide carbonique gazeux, de quelque manière qu'on l’ait obtenu, est élastique et invisible comme l'air; il rougit la teinture de tournesol, mms il n'altère pas les autres couleurs végétales.
Le gaz acide carbonique est beaucoup plus dense que l'air ordinaux ; l'eau avec laquelle il se trouve en contact, l'absorbe par degrés et peut même en prendre dans la proportion d'un volume égal au sien, à la température de 5Û<> centigrades.
La glace n'absorbe point de gaz acide carbonique ; et lorsque de l'eau liquide qui en contient passe à cet état, le gaz s'en sépare en totalité dans l’acte de la congélation. On en dépouille également l'eau en la faisant bouillir ; et même en Uissant cette eau exposée à l'air dans un vaisseau ouvert, l'acide s'en dégage promptement sous forme de gaz, et l'eau reste pure.
Le teinturier n'emploie jamais, à l'état de gaz, l'acide carbonique; mais l'eau chargée d'acide carbonique est souvent utile au teinturier-dégralssenr pour aviver certaines couleurs délicates altérées par le savon ou par des substances légèrement alcalines. C'est l'acide carbonique contenu dans la bière cpii produit un effet de ce genre, quand on emploie la bière au dégraissage de certaines étoffes.
L'acide carbonique a une grande tendance à s'unir aux bases alcalines dont il diminue l'action corrosive ; c'est dans cet état de combinaison qu'il peut servir au teinturier à déterminer quelquefois l’action convenable des mordants.
Acide citrique. — Le suc des citrons, ou limons, a tous les caractères d’un acide très-fort; mais, à raison de la matière mucilaglneuse avec laquelle il est mêlé, cet acide est promptement altéré par décomposition spontanée. Cependant, le dégraisseur peut se servir de suc récent de citrons, car lors-
Ïue' l'acide citrique de ce suc, a formé la combinaison qu'il ésirait, il peut se débarrasser facilement du mucilage par
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QD simple lavage, même à l’eaii froide. Pour se procura l'acide citrique à rélat de pureté, on Uaite le suc de citrons de la manière suivante : On le sature lorsqu’il est bouillant, avec une quantité de craie pulvérisée (carbonate de ctia>a).; on connaît que la saturation est complète uuand il ne se produit pics d’effervescence , on cesse alors d’jguuter de la craie. Pendant cette .addition on doit remuer sans cesse la Hquenr. il se forme alors du citrate de chaux qui, n’étant pas soluble dans l’eau, tombe au fond du vase, tandis que la 'mucilage reste suspendu dans le fluide aqueux, qu’il faut alors décanter. On lave le précipité avec do l’eau tiède, jua- ~qu’à ce que ce liquide après l’avoir pénétré en sorte clair. &xr ce précipité placé dans une cliaudière de plomb, on verse
feu à peu k la fois oeuf parties d’acide sulfurique à 06 degré^ tendu de 6 parties d’eau pour 6 parties du carbonate de «baux employé ; on brasse fortement et l’on chauffe pendant un quart-d’heiire.* L’acide sulfurique décompose le citrate calcaire, et forme, en se combinant avec la chaux, du sulr ^te calcaire. Ou laisse déposer la liqueur et 00 lave le pré^ tipilé à plusieurs reprises à l’eau chaude ; on réunit les U> craeurs et on les fait évaporer dans la bassine de plomb à la ' dialeur du bain de sable, jusqu’à consistance d’un sirop peu iSpais, qui fournit l’acide citrique pur, cristallisé en petites aiguilles. Il est nécessai.^e que l’acide sulfurique soit un peix | CO excès, parce que la présence d’une petite quantité de | chaux serait un obstacle à la cristallisation. Les eaux-mèrét sont évaporées pour les dépouiller successivement de tout l’acide citrique qu’elles peuvent retenir, et qu’on a soin de décolorer par le charbon animal.
L'acidc citrique pur est blanc, cristallisé, d’une saveur très> acide; il rougit fortement la teinture de tournesol ; 75 par* lies d’eau à 18 degrés en dissolvent 100. Placé dans un air seç et chaud, les cristaux simulent l'efflorescence; dans un lieu humide, il absorbe l'humidité, s’il contient de l’acide sulfurique L’acide nitrique, à l’aiae de la chaleur, en convrertit la plus grande partie en acide acétique et une petite portion en acide oxalique.
L'acide citrique étant plus cher que l’acide tartrique, peu# être fraudiileusemrnt mélé avec ce dernier. On s’assure de cet^e sophistication, en ajoutant à la dissolution de l’acide soupçonné une dissolution aqueuse d'hydrochiurate de.por lasse, qui donne un précipité pulvénilentde crème de tartre^ si l’acide citrique est pur. Ia sophistication par l’acide oxalique a lieu quelquefois aussi, mais plus rarement. Elle est aisée à reconnaître ; les crlsuux d’acidje oxalique sont fouit-
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Jetés et n’ont ni la solidité ni la transparence de ceux de Tacide citrique. Leur solution versée dans celle de l’hydroclilorate de potasse y forme un précipité de sel d'oseille (suroxalate de potasse), tandis que comme nous l'avons déjà dit, l'acide citrique n'y produit aucun précipité. Au reste l’acide citrique du commerce relient toujours un peu d'acide sulfurique. La dissolutiou d'une partie d'acide citrique dans 15 à 20 parties d'eau peut être substituée, pour en faire usage, au suc de citron que le teinturier emploie pour aviver la couleur de carthame , mais l'essence de citron édulcorée avec du sucre et aromatisée avec l'huile essentielle de citron serait d'un emploi dispendieux et mauvais pour le dégrais^ seur. Le soi-disant sel de citrons que l'on trouve dans le commerce est ordinairement de l’acide oxalique.
Acide hydrocMoriquc . — Cet acide fut découvert par Glauber; on ne l'a trouvé libre dans la nature que dans les eaux de quelques volcans, dans celle de Rio-Vinagre.
L’acide bydrochlorique (composé de chlore et d'hydrogène à volume égal) est gazeux, incolore, d'une odeur vive et piquante, d’une saveur acide, rougissant la teinture de tournesol, éteignant les corps en combustion, formant des vapeurs blanches quand il est en contact avec l’air humide dont il absorbe l'eau. Il est si soluble dans ce liquide qu'à 20« et sous la pression atmosphérique de 76, l’eau en dissout plus de 463 fois son volume; pour lors celui de l'eau augmente d’un tiers. En cet état il constitue l’acide muriatiuuc ou acide bydrochlorique.
L’acide bydrochlorique du commerce est d'un jaune pâle: cette couleur est due à un peu de fer qu’il tient en dissolution, et le teinturier doit savoir qu'on peut l’en séparer par distillation. Nous donnerons d'ailleurs tout-à-l’heure les moyens de reconnaître les différentes sophistications de l'àcid^ bydrochlorique, lequel répand presque toujours des vapeurs blanches dues à l'humidité de l’atmosphère qu'il absorbe. Une de ses propriétés caractéristiques, c'est de précipiter le nitrate d’argent et de former un chlorure de ce métal, insoluble. On doit le conserver dans des flacons bouchés à l’émeri.
Le gaz acide bydrochlorique peut être produit directement par la combinaison du gaz chlore sec et du gaz hydrogène, mais on l'obtient le plus ordinairement eu traitant, à l’aide de la chaleur, le sel marin par l’acide sulfurique. On prend une partie de sel marin et une demi-partie d’acide sulfurique du commerce ; on introduit le sel dans un vase de verre, ou matras, dont la capacité doit être une fois plus
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grande que le volume du mélange ; on adopte au col dn^nia* tras un bouchon percé de deux trous, dont l'un reçoit un tube recourbé propre à recueillir le gaz, et l’autre, un tube à entonuoir à trois branches parallèles; on place le vase. sur un fourneau, et l’on fait plonger le tube recourbé dans ur t>ain de mercure; alors on vei-se l’acide peu à peu par ruu« tonnoir du tube à trois branches : .le gaz commence h $ê dégager tout de suite, môme à la température ordinaire^ mais on nr^ le recueille que lorsqu’il est pur, c’est-à-dire, locsr qu’en le mettant en contact avec l’eau, U s’y dissout comr plètement et instantanément. Ce gaz doit toujours être roçR dans des Qaeons pleins de mercure. De 40 grammes de se^ on retire farilement, suivant Tliénard, plusieurs litres «Ir * gaz acide bydrocblorique.
L’acide bydrocblorique liquide est à si .bon marché dans le commerce auquel la fiibrication des soudes retirées du spl marin le livre en abondance,que le teinturier n’aurait, aucun avantage à le préparer directement pour ses emplois en teinture; il est bon toutefois de savoir que celui dont la pesaa<tcur spécifique est 1.21 contient 42 à 43 parties de gaxacide hvdrochlorique, tandis que celui dont la pesanteur spéciQqup n est que 1.09 en contient è peine 20 parties.
On se sert do l'acide hydrochlorique pour fàire vfrâr tes couleurs, pour enlever les oxydes de fer sur les tissus de soie et de coton, et surtout pour les préparations d’étain at d’ean régale (acide hydrochloroniliique)^.
Le fer, le chlore, la chaux, le sulfate de soude, les acidbS sulfurique et sulfureux se trouvent souvimt mêlés à l’aoide bydrocblorique du coipmerce.
Le fer se reconnaît par la couleur bleue que donnent- à l’acide lij'drochlorique qui le contient et qu’on étend dfeaii, quelques gouttes d’by’drocyanake (pruasiate) de potasse. ,
Le chlorose reconnaît par la décolorisation qne subit, dans llacide bydrocblorique qui le contient, la dissolution d’infligo.
La chaux sc reconnatt>par le précipité blanc que produit dans l’acide hydrochiorique qui la contient, et qu’on tsaturo d’ammoniaque, la dissolution d’oxalate d’ammoniaque.
Le sulfate de soude laisse un résidu blanchâtre quandiop évapore l’acide hydrochiorique qui le.coQtient.
L’acide sulfureux se .reconnaît t en saturant L’acide hydEQohlorique qui le contient par de la potasse, et y ^.versant dp sulfate de cuivre. S’il exista une quantité notable d’acide sulfureux, il se produit un précipité jaune Qui,fOhauS'é dans «te l(eaq, tonne une belle couleur rouge.
J eide hypochloreux» Nous ne dirons qu’un mal de ceMtCÛlo
h'- Googk'
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dont nous allons doaDer la préparation indiquée par>M. BaW lard, c’est qu’il est un décolorant assee >puissai]t pour déf traire les couleurs les plus solides; le rougedurc le plus intense, par eieraple,’ diaparait & l’instaut même où il est plongé dans une dissolution saturée de cet acide.
Oo le prépare en versant dans un ftaccn de 1 à 2 iitoes rempli de chlore, 30 à 40 grammes d’eau tenant eu suspendon de üosyde de meicuro pulvérisé >fin. lEU) agitant<te£Uu* son, le chlore ne tarde pas à être absorbé, ei de jaune-veiv dàtre qu’il était, il devient incolore. Ou dirige alors au 4ond du flacon un courant de ohlore qui déplace il'air; quand :on juge que le flacon est plein de chlore, on agite de noavcmi St aiuside suite, jusqu’à ce que i’oxjde de mercure ait >comr plètement disparu. Après trois 'Ou quatre saitmations, on obtient un liquide contenant de l’acide hypochloreux, <dn chlorure demercureyct un oxychlorure que L’on sépare, se|t par décantation, soît enflltrant le tout àitravers une couche de verre pilé. Un n’a pus à s’occuper do ta sépaiation du chlorure de mercure, qoi n’exerce aucune influence sur les réactioi» où lion fait usage de i'actde .hypochloreux.
Acid» hydrodtlorotàiriqtie (eau régale, acide nitronwrioitique, acide nUro^hydrochloriqtte). Oo a donné ce nom à «p mélange d'acide hydrochlortque et d’acide nitrique, mélange dont les propriétés particulières semblent dues à une dé> oompositioo mutuelle des acides composants, et à l'aideide laquelle ils <peuvent<opérer des dissolutions qu^ils ne poutv ftâeat pas produire séparément; ce n’estau reste que parce cette action réunie des acides hydroohloiiquo et uitrô- ■que a fourni les moyens de dissoudre l’or, aç^pelé le roi des métaux, que le méhiDge ou composé des deux acides a.été d’«bord connu, sous le nom d’aau régale. On peut pr^rer Ifacide hydrochloronürique eu mêlant 'Simplement l’æide aitrique et l’acide hydroehlorique, ’ou en faisant dissoudre de l’hydrocldorate <de soude dans l’acide nitriqae, et mèam da nitrate de potasse dans l'acide hydrocblorique. iGomme «n üait depuis Iongtem[» grand usage, dans la tvintnre, de la dissolution d'étain dans l’acide hydrochiuronitriquo, U y «leo diverses préparations d’aoilde hydrochlorpeitriqtie «l fie dissolution dêtain, qne l’on nommait compostftoH, dans les ateliers où l’on faisait même an secret .de ces recettes dimn- <ies. Au reste,.U pacaitque lorsqufon commonça à faireusi^e de ila diseolutioa d’étain, les teiotui iers se servaient simphnment de l'eau-forte du comeD'Oree, «t n'employaleBt pas nn antre dissolvant. Cette eaa>forte est bien, en eSèt, une espèce d’acide hydrochlorooitxiqoe, -parce qu’elle a 4U fabnquée
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avec da nitre impur, qui se trouve mêlé avee du sel marin:
11 est encore des teinturiers qui font leur composition avee de l’eau-forte; mais comme la quantité de sel marin qui accompagne le nitre dans la fabrication de l’eau-forte varie, et qu’il en est de même du degré de concentration de cette eau, l’emploi de ce dissolvant de l’étain ne peut produire que des effets inconstants. On a indiqué dans plusieurs essais sur l’art de la teinture, dos mélanges en proportions diverses, pour fermer la composition des teinturiers sur laquelle nous reviendrons à l’article étain ; mais celle qui a été reconnue, après plusieurs essais, comme produisant les meilleurs effets, consiste à faire dissoudre dans de l’acide nitrique à 30<*, le huitième de son poids d’bydrochlorate d’ammoniaque, k y ajouter par petites parties le huitième de son poids d'étain, et à étendre ensuite cette dissoiiition du quart de son poids d’eau. Il faut choisir de l'étain très-pur, tel, par exemple, que l’étoin de Halaca, alin que l’étain n’ait aucun alliage d’autres métaux qui pourraient être nuisibles à la beauté des couleurs. Il faut de plus que, préalablement, cet étain soit mis à l’état de grenaille en le fondant et en le faisant couler dans de l’eau qu’on agite avec on faisceau de petites baguettes. Il se forme ordinairement un léger dépôt noirâtre, duquel il faut décanter la dissolution.
On fait, avec l’acide hydrochloronitrique, d’autres dissolutions que celles d’étain, et qu’on emploie à divers usages dans la teinture. On a proposé celle du bismuth, qui consiste à faire dissoudre une p^tie do bismuth dans quatrp parties d’acide nitrique ; on jette ensuite cette dissolution dans le bain qui contient du tartre, et l'on y verse en même temps une dissolution d’hydrocblorate de soude.
On a éprouvé, soit que la dissolution du bismuth fût faite immédiatement avec l’acide hydrochloronitrique, soit que la dissolution par l'acide nitrique fét mêlée avec une dissolution de sel marin et de tartre, qu’il se formait toujours un précipité considérable au contact de l’eau, quoique moins abondant que lorsqu’on mêlait avec l'eau la simple dissolution par l’acide nitrique. On a observé de plus que les précipités opérés par cette dissolution avec les décoctions, avec les substances colorantes, avaient une couleur inégale, et qu’ils se rembrunissaient promptement.
L’acide hydrochloronitrique résultant du mélange d’une partie d'acide nitrique et de 4 parties d’acide hydrochlorique, est le meilleur dissolvant de l’or.
Acide hydrostdfurique , actde suipiydrique {hydrogène sulfuré). Voyez soufre et hydrosulfates.
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Atide galliqtu. Â l’état de pureté cet acide est resté jus» ({a’À ce jour sans a;»pUcatioD, tandis qu’impur et associé an tennin, tel qu'il existe dans la noix de (falle, il joue en teii!»tare un rôle qui n'est pas posiÜTemeut déterminé. Noos di^ sons doue ici seulement que l’on ignore même s’il a une part dans les applications que l’on fait de la noix de galle.
Acide nilrique (acide axotique). — Cet acile a été décou> vert en 1225, (»ar Raymond-Lulle, alchimiste. Cet acide, à l'état de pureté, est liquide, blanc, transparent, très acide, répandant une vapeur blanche, d’une odeur très-forte, ayant de l'analogie avec celle de la rouille, brûlant et désorganû sant les substances végétales et animales, en leur impi imat^ une couleur jaune qui, faite sur la peau, ne passe qu’avec lé renouvellement de l’épiderme; il rougit fortement la teinture de tournesol. Avant d’étre puriûé, il tient en dissolution da gaz nitreux, qui lui donne une couleur qui varie du jaune orange au vouge&tre ; on le dépoiûHe de ce gaz en le chauffo fant doucement. Si l'on exfiose l’ande nitrique yur an con« tact de la lumière solaire, il y a une décomposition partielin, U se dégage de l'oxygène, et l’acide nitreux formé se dissout dans l’acide nitrique et lui fait acquérir successivement la couleur jaune, orangée, otc., suivant les proportions de l’acide décomposé. Cot acide est composé de lUO parties d’oxygène et de 35.40 d’azote.
On ne fait pas uue grande consommaiion d’acide nitrique dans les ateliers de teinture; on l’y emploie cependant, ou simple ou combiné, à différents usages, notamment h teindne U soie et la laine en orangé solide. Au reste, le teinturier pourra le fabriquer Ini-mème pour ses besoius, de la manière la plus simple, par une méthode doirt Oluuber se servit le premier. Cette méthode consiste à distiller «lans une cornue de verre un mélange de deux parties de nitrate de potasse pur et d’une partie d’acide sulfurique; le bec de la coruoc entre dans un récipient qui est lulé, et d’où sort un tube de verre qui va ploi^er dans an flacon à deux ouvertures, contenant uu peu d'eau et garni d’un tube de sûreté; üfaiitre ouverture de ce flacon est adapté un tube qui aboutit Vuo appareil pneumatique, au moyen duquel on recueille le gaz qui se dégage pendant l'opération. On chauffe la oor- Bue, par degrés, presque jusqu’au rouge ; l'ackle nitrique passe dans le récipient^ où il est condensé, tandis que l’air des vaisseaux et le gaz oxygène misen liberté, spécialement utr la fin de ropération, passent dans l'appareil pneumatique; l’eau dans le flacon s'imprègne du peu d’acide qui si pu f 'échopper du récipient jans y être condensé.
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Toutes les fois que le teinturier ne fabriqu )ra pas lui>indme l’acide nitrique dont il a besoin, il devra' ( u moins essayer celui qu’il achètera, car l'acide nitrique du commerce subit diverses sophistications, que nous allons do mer les moyens de reconnaître.
Le teinturier comprendra la nécessité de l’assurer d abord que l’acide nitrique qu’il achète ne contieu L pas d’acide sulfurique, car l’acide sulfurique peut s’y trou'^er souvent mêlé en plus ou moins grande quantité, soit qu’ 1 ait passé dans une distillation faite avec pwu de soin, soit qu’il ait été frauduleusement ajouté à l’acide nitrique pour en augmenter la pesanteur spécifique. Pour faire cette éprec ve de l’acide nitrique, il faut, après en avoir mêlé une paitic avec de l’eau distillée, y verser un peu de dissolution de baryte par l’acide nitrique (nitiate de baryte). Si l’acide éprouvé contient de l’acide sulfurique, il se produit un précipité, parce que la baryte forme avec l’acide nitrique un sel insoluble (sulfate de baryte).. La présence du sulfate de potasse est également indiquée par cette même épreuve.
L’acide nitrique du commerce dont on doit faire l’épreuve contient aussi quelquefois du sel marin (chlorure de sodium) qui aura pu se trouver accidentellement mêlé au nitre dont on aura fait usage. Ce mélange ne pourra être nuisible pour les opérations de teinture; cependant, si l’on voulait le constater, il faudrait, après avoir mêlé l’acide avec de l’eau distillée, y verser la dissolution d’argent par l’acide nitrique (nitrate d’argent), et pour peu qu’il se trouvât d’acide hydrochloiique présent dans l’acide nitrique, il se formerait sur-le-champ un sel insoluble (hydrochlorate d’argent) donnant aussitôt naissance à un précipité.
Pour enlever l'acide sulfnrk{ue à l’acide nitrique, il faut redistUler ce dernier sur un peu do nitre, ou bien y ajouter du nitrate de plomb, qui produit un précipité qu'il faut ' séparer; après cela, on soumet l’acide à une nouvelle distillation, on enlève par cette opération à l’acide nitrique, nonseulement l’acide sulfurique, mais encore l’acide hydrochlorique qu’il peut contenir, c’est donc ainsi que le teinturier devra toujours procéder afin d'avoir la certitude que l’acide nitrique qu’il emploie est suffisamment pur.
On fait usage de l’acide nitrique pour plusieurs dissolutions métalliques, dont l’usage comme mordant peut être varié ; mais le principal emploi de l’acide nitrique est pour la préparation de l’eau régale (acide hydrochloronitrique), et de nitrate de fer et de cuivre.
Lorsqu’on fait choix de l’acide nitrique pour s’en servir à
quelque ussge, il oe faut pas 's'en rapporter à sa eouleur plus ou moins rutilante ; car il est facile de lui faire prendre cette apparence, au moyen d'une petite quantité de fer ou de quelque autre substance qui puisse donner naissance au‘ gaz nitreux. 11 fàut, à la vérité, qu'il ait un degré de con- Mntralion pour être fumant; mais il peut être concentré et D'avoir point de couleur. 11 est bon d'ailleurs de savoir que celui dont la pesanteur spécifique est 1.53, contient 85 à 86 parties d'acide réel, tandis que celui dont la pesanteur spécifique n’est que de 1.20 en contient à peine 30 parties.' Malbenreusement la pesanteur spécifique peut aussi induire en erreur, parce qu'elle peut être augmentée par une portion d’acide sulfurique. Ce n'est donc qu'après que cetto cause d’erreur n'exisle pas que l’on doit avoir confiance dans l’épreuve à faire de l’acide à employer.
L'acide nitrique pur est liquide, limpide et incolore comme l'eau. U a une saveur particulière, âcre et excessivement acide; il est corrosif, et produit sur la peau des taches jaunes qui ne disparaissent qu'avec l'épiderme ; il a une très-grande ^nité pour l’eau et doit être conservé dans des flacons de verre soigneusement bouchés à l'émeri.
Acide oxalique, — Cet acide, que l'on retirait d’abord du sel d’oseille (oxalate acidulé de potasse) par un procédé assez long> peut se retirer plus simplement du sucre de la manière suivante :
Après avoir placé une cornue de verre tabulée sur un bain de sable et adapté à la cornue un récipient, on met dans cette cornue une partie de sucre en pondre, sur laquelle on verse neuf fois son poids d’acide nitrique du commerce. On chauffe le bain de sable, le sucre ne tarde pas à se dissoudre dans l’acide, et la cornue se remplit de vapeurs rougeâtres; le mélange bout avec force; et l’on cesse de chauffer le bain de sable dès que l’ébullition se manifeste. Quand l’effervescence est apaisée, on augmente la chaleur, on évapore jusqu’à ce qü'il se forme des cristaux par le refroidissement. Un décante la liqueur qui surnage les cristaux, et on la soumet à une nouvelle évaporation pour obtenir une nouvelle levée de cristaux. On épuise le liquide de tout le sel qu’il peut contenir, par des évaporations et cristallisations successives : on fait dissoudre ensuite les cristaux plus ou moins souillés d’acide nitrique, dans de l’eau tiède; on évapore, et on les obtient ainsi dans un degré de pureté convenable. Ce sont ces cristaux qu’on appelle acide oxalique; ils sont d'une saveur acerbe et irès-acide.
Dans le commerce, l’acide oxalique est quelquefois falsifié
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avec le tartrate acide de potasse {crime de tartre}. Le teinturier recoDoatln facilemeol cette fraude^ en chaiiffiini IV eide oxalique dans une capsule ; s'il est |Mir, i! ne doit pas laisser de résidu appréciable, tandis que s’il impur, ii ; restera de la potasse ou l'an des sels qui aura servi à le so* , P^sliquer.
L'acide oxalique pur est inaltérable à l’air, soluble dans i deux parties d'eau ^ide, dans une seule partie d'eau chaude, | dans bo parties environ d’alcool; il enlève la chaux é tous: les sois cadeaires et se décompose à une chaleur rouge, en laissant une petite quantité d'un résidu charbonneux facile à. distinguer de tout autre résidu provenant de tels étraugera qui lui auraient été frauduleuse me ni mêlés.
L'arûie uxalique enlève avee la plus grande facilité l'oxf-
S;èue aux composés formés indirectemeot, et passe alors à 'état d’acide carboniifue, en rameoaut le composé oxydé h son radical ou à un com|;^ô inférieur. C’est ainsi que. simple ou combiné, il devient la base de toutes les préparations à i’aide desquelles ou peut enlever les taches d'encre et de rouille, et qu'il est d’iiu usage cootinuei pour le dégraisseur; le teinturier s'eu sert pour la composiliou des rongeants destinés à enlever tout ou partie des mordants, pour aviver certaines couleurs et pour dissoudre les oxydes de fer appliqués sur les étoSes; mais comme il est d'une soluhiUté moins grande que les acides citrique cl tartrique, >{ii'en oatna il a la âculté de rendre, en partie du moins, aux tissus, après un certain temps, le mordant qu’il leur avait enlevé, il est rarement employé seul; on l'associe ordimiiremeol aux acides citrique et tartriqiie.
Acide suifuréque. — L'acide sulfurique était connu dans le quinzième siècle; il a été trouvé en 1776 à l’état libre et en cristaux solides, par Baldassini. dans une grotte du mont' AmtnùiU Depuis, on l'a signalé aaos les eaux Iberraates d» quelques volcans; Dolomieu en a trouvé sur l'iütiia. Tourne* nefort dans l'iie do Nio, MM. de Uumboldt et iVovero dans les eaux du Rio-Yinagre, Siliemuii à l’tle de Java, etc. Malgré cela, comme il ue so trouve à l'étal naturel que ra* remént et en petites quantités, ou a recours k Tart pour l'obtenir.
L'aeidc sulfurique pur est liquide, incolore, inodore, d’une consistance oléagineuse, très-acide, très-eausliquu; il se môle à l’eau, qu'il absorbe avec une extrême avidité, et en. toutes proportions, en donnant lieu à un grand dégugemeut de calorique; couceutré, il désorganise Ta plupart des substances vôg^es et animales; il se congèle à 10 (mi degrés au-
dessous de zéro, et suivant Ballon, il bout à 3l0o centiirmdes; sa pesanteur spécifique varie de 1.6 à 1.8
pendant longtemps l'acide sulfurique par la dissolution du sulfate de fer, ou vitriol de fer, d'où^ vient le nom d acide vitrioliqiie ; mais aujourd'hui tout l'acide sülfünquedonton fait emploi dans les arU s’obtient na/m procédé beaucoup moins dispendieux, en brûlant d^s de grandes chambres de plomb, un mélange de sept à huit parties de soufre et d'une partie de nitrate de potasse. Celte combustion donne lieu à la formation d'acide stdfweux et dego^ nifreua; (deutoxyde d’azote). Ce dernier ^absorbant 1 oxygène de l’atmosphère, est conveiS en acîdï
nitreux. L un et 1 autre de ces acides sont absorbés par l’eao L ande nitreiiv cède une — i ..
■ > ~ ua«ii,;UA> C% âbSOrt)6
par 1 eau. Cet acide change de nouveau l'acide sulfureux en acide sulfurique, et ces changements successifs continuent ajosi d avoir lieu jiisqu'^ ce que Tacide sulfureux ait été converti, en totalité, en acide sulfurique.
L'acide sulfurique, au sortir de la chambre de plomb n est pas dans un état condensé; mais il est méié à une quautité d eau surabondante; on J’évapore alors dans desvaisseaux de plomb Jusqu’à un certain degré de concentration, et 1 evaporaliün continue dans des cornues de verre ou de platine, jusqu’à ce que i’acide ait acquis le degré de force convenable. Par cette évaporaüou de l’acide, ou le prive en même tem()s d'une poition d’acide nitrique qui s’y trouve ' ordinairement, et on en sépare une portion très-cousidérable de son eau ; mais il n’en peut pas être entièrement dépouillé par ce moyeu. Cet acide, le plus concentré que Tbénard au notice avoir pu obtenir d’après ses expérien^ contenait encore le cinquième de son poids d'eau, et sa ue^ ■ Moteur spécifique était à la température de 20« ceotigradM 1.842, c’est-à-dire presque le double de l’eau distillée 11 devient blanc et transparent, et pour l'avoir d'une pureté parfaite, il faut, aprè.s avoir 8é()aré la première portion qui est impure et fortement acide, continuer la dissolutioa jQsqu a ce qu’il ne reste plus de liqueur dans la cornue où l’on trouvera pour résidu un peu d’alcali provenant du nitrate de potasse feisaht. partie du mélange, avec, le soufre et qui reste combiné avec de l’acide sulfurique en excès, formant ainsi un sulfate acide, de po/am,* souvent aussi on trouve avec ce résidu un peu de. sulfete de plomb. Il faut que la cornue dont on se sert pour la rectification, soit à feu t
Teinturier. g
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un, soit an bain de sable, soit bien assujettie dans son fourneau, aOn d'éviter que les mouvements qu’occasionne l'ébullition de l'acide ne la lassent casser. On évite la plupart des sonbresauts en mettant dans la cornue quelques fragments de verre ou quelques fils de platine.
L'acide sulfurique attire puissamment l’humidité de l’air : anssi faut-il, pour le conserver, le tenir dans des vaisseaux de verre bouchés avec soin à l’émeri, et le préserver du contact d’un bouchon del iège ou de bois, et en général de différentes substances qu’il charbonne et qui le noircissent promptement.
Le mélange de cet acide avec l’eau, donne lieu à une grande production de chaleur, et il convient par conséquent de faire ce mélange peu à peu pour éviter la fracture du vase. Le teinturier devra prendre les plus grandes précautions à cet égard, car il arrive journellement des accidents graves par la précipitation ou la maladresse des ouvriers qui mêlent brusquement de l’eau et de l’acide sulfurique concentré.
En teinture, il est nécessaire, afin d’arriver constamment anx mêmes résultats, avec l’acide sulfbrique, d’employer toujours de la même manière, dans toutes les opérations, on acide qui ait toujours le même degré de concentration; on doit donc terminer sa pesanteur ^ciflqne, et l’on peut se servir pourcela de l'aréomètre de mumé pour les sels. Après avoir mis l’acide dans un cylindre de verre, on y plonge cet aréomètre ; pins- la liqueur est pesante, moins l’aréomètre V enfonce ; et le degré de son échelle qui s’arrête à la surrace de la liqueur indique sa concentration. On regarde l’acide sulfurique comme très^;oncentré lorsqu’il est à 66« de cet aréomètre : à 60>, avec une pesanteur spécifique de 1.717, U contient 82 à 83 parties de cet acide concentré à 66 degrés, tandis qu’à 20 degrés, avec une pesanteur spéct- Oque de 1.162, il n’en contient plus que 24. Ces indications doivent servir an teinturier, non-seulement pour régler la valeur de l'acide qa’il achète, mais aussi pour s’assurer du degré de concentration de Tacide; cerûines opérations n'exigent pas que l’acide soit concentré, ce qui permet alors de l'avoir à bien meilleur marché.
Jusqu’à présent on s’est principalement sérvi de l’acide sulfurique dans les teintures pour les dissolutions d'indigo ; et pour cet usage il faut qu’il soit très-concentré et très-pur, mais on en emploie beaucoup pour préparer les toiles de coton qu’on destine à être peintes, et pour le blanchiment des toiles et des lits, soit par le chlore, soit par l’exposition sur le préi •!
acides. 99
Comme Temploi de l'acide sulfurique dans cejs demiert cas, n’exige pas qu’il soit concentré^ il sera plus aTantîieai, si l’on se trouve à la proximité d’une fabrique d’acide sulfurique, de l'y acheter avant qu’on l’ait concentré, et l’on évitera ainsi les frais de cette opération; mais si l’on est à une trop grande distance d’un de ces établissements, la considération de l’augmentation des frais de transport qui résulterait de la quantKé d’eau dont l’acide aurait dû être étendu pourrait rendre plus avantageux de l'acheter dans un état dé concentration, qui d’ailleurs est presque toujours un indice de sa pureté.
L’acide sulfurique très-pur n’émet pas de fumée. L’acide sulfurique fumant (glacial de Nordhausen), que l’on obUeot soit par la distillation du sulfate de fer desséché, soit en entourant de glace le récipient où l'on reçoit le produit de la distillation de l’acide sulfurique, et qui répand d’abondantes fümées blanches, parait être un mélange d’acide sulfureux et d’acide sulfurique, et non un acide sulfurique dépouillé d’eau comme son état solide pourrait le faire croire. Cet acide fumant s’emploie de préférence avec l’indigo sur lequel il exerce une action dissolvante plus énergique que l’acide sulfurique ordinaire.
Le teinturier, pour diminuer les efiTets corrosifs de l'acide sulfurique, l’assccie au sulfate de potasse, avec lequel il forme le bisulfate potassique, qui s’obtient en fondant 615 gr.64,> acide sulfurique, avec 1.090 kilog. sulfate de potasse.
C’est à l’aide de l’acide sulfurique que l’on traite la garance fraîche, ou la garance qui a été utilisée déjà en teinture, pour en retirer la garancine et le garanceux.
Acide sulfureux. — Cet acide, dans l’état ordinaire de l’atmosphère, est gazeux, incolore, d’une odeur suffocante, d’une saveur acide et désagréable ; il détruit la plupart dea couleurs végétales et animales, est impropre à la combushon et à la respiration ; par une forte compression et par un froid artificiel, il devient liquide. Cependant, pour l’obtenir à l’état liquide, dans l’usage qu’on fait de ce gaz. on le reçoit dans de l’eau qui l’absorbe. Ce liquide, à 20 degrés et sous la pression ordinaire, en absorbe 37 fois son volume, qu’ü abandonne par l’ébullition.
La préparation de l’acide sulfureux consiste à distiller 2 parties d’acide sulfurique concentré sur 1 partie de mercure, dans une cornue à laquella on adapte un tube qui va plonger daus’une légère couche d’eau qu'on met dans un premier flacon ; le peu d'acide sulfurique qui passe en nature se dissout dans cette eau, tandis qu’un second tube recourbé con-
100 DSDXIÈIIE PARTIE.
. doit le gaz sulfureux dans on autre flacon r npli d’eau où il -se dissout. .C’est l’eau du second flacon, a tdulée par cbtte TSMUi-, qui constitue l’acide snlfureox. ( Kbi >2 lig. 2.)
L’acide sulfureux, préparé par ce procé* i, est aessi por qu’oD peut le désirer, et on l’emploie à o c concéotratiob de 3 d^rés de l’aréomètre de Boumô.
On peut aussi, au .lieu de mercure, se térrlr de palHe lu^ée. Je sciure de bois, et distiller dans V même appareil} l’Iaeide sulfureux qu’on obtient ainsi n’est pa aussi ]nir, mais B suffit pour les opérations auxquelles on le destine, et il est moins coûteux.
Un procédé plus simple encore consiste i avoir une large assiette dans iatpielle on met une cooohe d’< an ; on place au îaaiiieu une petite soucoupe ou capsule dans laquelle on inét du soufre; on allume ce soufre à l’aide du < barbon ; et kth»qo'ilest embrasé, on le recouvre d'une clociie de verre dotft ou (ait plonger les pareis dans l’eau de l’asiielte; la vapeur blanche qui se forme se précipite sur l’eau, s’y dissout et i’acidule Eu répétant cette upératkm jusqu'à ce (|ue l’epu marque 2 ou 3 degrés au pèse-liqueur de Baumé, on obtictilt un acide sulfureux, mélangé, il est vrai, d’oxygène, d'aeoîe et d’acide caibonique, mais d’ailleurs trds^convcnable ftui usages de blancliimentetde dégraissage auxquels on l’emplpié.
11 enlève très-bien les taehcs ^s fruits sur le linge, ce qdi le rend d’un usage habituel pour le teinturier-dégralsseQr.
L'odeur particulière que donne la combustion du soufire est due au gaz acide sulfureux, qui ne diffère de i’acide suU fiireux liquide, qu’on obtient par le procédé ci-dessus, qd’ep ce qu'il est à rétat de gaz , et qu’il manqite du dissolTaitt aqueux nécessaire pour qu'on puisse l’employer avec sucéàs dus les opérations du teintarkr-ëégnisseur.
Les fabricuiits de toiles peintes qui font usage d’acide srol- Ibreiix liipiide le préparent, suivant M. Persoz, eu diss^eant du bisulfite ûdigue dans de l’eau et le décomposait |Mr l’acide sulfurique. Il obtient le bisulfltesodiqae. en mettant des cristaux de soude {mrbonnte sodigue nydratié), jdans les vases à fond plat exposés à la vapeur du gaz sin- 'ftireux qui se dégage en abondance dans les chambres b. soufrer la soie etialaine. L'eau ducarbonate disparaU'ët le sel tombe en poudre, ce qui en indique la saturation CQixkplète par l’acide sulfureux.
On utilise L’éoergiqoe pouvoir désoxydant de l'acide suffbreux dans plus d’une circonstance. C’est ainsi quMLpenl toujours, si ce n’est à la température ordinaire, du moins à'I'aidh d’nne température peu élevée, faire passer tous les sels fer-
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nques à l'état de sels ferreux, et traBsformer subitement u jicidt ioririguB. — L’acide tartriaue cristallk^^ îri-Acn ha
siSESi
Itartre, crème de tartre ou graveüe) nui imnur
la matière colorante du vinnSeTes^o^SLÏ^
L acide tarlnque s emploie quelquefois pur pour le dé- ^^ssagc, mais en teinture ce sont ses corabinaiLns avec la potMse et la chaux (tartrates de potasse et oui
sont d un usage habituel; d’ailleurs toutes les fois aueleJ^ tuner a intérêt à maintenir un oxyde en d?s8o7Juon mé^ sous une influence alcalinn. il Huit
nibique passe à i cMt u aciue nureux.
ntii ^ nombre de noms
qui sont tous inusités maintenant, et qui provenaient nmir
„„ des Xruif, ou de. /ocalA. ^u.T,Sî VuZ
§ 12. ALDHINE (argile CALONÉB, OXYDS D’ALOMimUM TERRE argileuse); aluns et sels divers a base d’alumine.
les sols à base d’alumine jouent un trop grand rôle daas la teinture, pour que nous n'entrions pas ICI dans tous les détails chimiques qu’il importe au teiu- Mirier de connaître.
Di.. by L.00-
102 DIUXIÈME PARnE.
Alumine. — Cet oxyde d'aluminium (M oxygène et ^ alnminiarn) Ait appeté autrefois argile o>i terra argitè^^ EBBis, depuis qu’on le retire dans son plus^and état de reté de l’alun, il a reçu le nom d’alumine.
L’alumine native la plus pure se trouve dans les pierres •rientales, le saphir et le rubis, qui consistent presque en* <tièreiDuDt dans l'alumine unie à une petite portion de nofiière colorante.
P<mr obtenir ralnmine pure, on fait dissoudre dei'ahm ifens 20 fois son poids d'eau, et on y ajoute un peu d^ne dissolution de carbonate de soude, afin de séparer le fcr qm 4pent être prâseiit;on verse alors la liqueur surnageante d^ -une certaine quantité d’ammoniaque liquide, en ayant 'soià de ne pas ajouter plus de dissolution d'alumine qn*ii n’bp ifiint pour saturer l’ammoniaque; cotui-ci se combine aveO l'acide sulfurique de l’alun, et la base terreuse est séparéje toas la forme d’une masse spongieuse 11 faut ensuite bi jeter aor un filtre, l’édulcorer par des affusions d'eau sucéessiveS, -alla faire séeher.
L’alumine ainsi préparée est bla«icbe, pulvérulente, do«ce -an toucher. Elle happe la langue, et forme dans la Wiche •Sine pâte douce et sans gravier; elle est insipide, inodore^ et ine produit aucun changement sur les couleurs végétales; ,Eécemmeut préparée, elle se dissout focilement dans les dodes, maie elle y devient insoluble après avoir été exposée ’à -vne chaleur rouge; elle est iusoluble dans l’eau, mats elle se mêle avec ce liquide dans toute proportion, elle en retient Même nne portion avec assez d’énergie pour qu’il séH'trÈi* •Afflcile de la lui enlever entièrement; elle est infqsibie 4 la q;ilu8 grande chaleur de nos fourneaux, qui lui fontseulemont prouver une diminutien de volume, et lui dounentpar con> 3séqueut de la dureté; au chalumeau à double courand de gaz •oxygène et hydrogène, elle se fond en petite quantité.
L’alumine étant soluble dans les alcalis, on l'a con^ftérée «omme on oxyde indifférent; en effet, on connaît dcs altfmi- 3 «aies, comme '00 ccmoalt des sels à buse d’alumine. Elle peut donc jouer le réle tantôt de base, tantôt d’acide, ce qo,^ importe au teinturier de se rappeler. '
L’alumine est répandue avec profusion dans la nature; c’est •n des principes constituants de tous les sels et de presqve tontes! les roches; c’est la base-de la porcelaine, des ptfteries, des briqijKS et des creusets. C’est à laison de sa grande alBinilô pour la matière ctdorante végétale, qu’elle est d’tin emploi indi^Dsable, dans la préparation des laques, ainsi que dans l^artde la teinture et de l'Impression esrcalkot. L’unité de
ALUNS. 103
ralamine pour les tissus organiques de matière animale ou Tégétate «si telle, que ceux-ci l’enlèYent en lotit ou en partie aux acides arec lesquels elle était combinée. Les combioil** •ODS natives d'alumine constituent la terre à foulon, les ocres^ les bols, les tem-es à pipe, etc. Les sels d'alumine sont solu> blés dans l'eau ; il en est peu qui soient susceptibles de cristalliser; leur saveur est sucrév et astringente. Si après avoir l^outé de l'acide sulbjriciue et ensuite du sulfate de potasse h un sel d’alumine, on abandonne le mélange à lui-oiéme;, n s'y manifeste promptement des cristaux octaèdres d'alum Jltms et sels divers à base d’alumine. — On regardait depuis longtemps, en chimie, l’alun comme un sel ayant pour éléments l'acidé sulfurique et l'alumine, ou comme un sulfate d’alnmiue, lorsqu'il fut reconnu et prouvé, par des reeüerches de Descroizillcs, Yauquelin et Cbaptal, que l'aluii «tut un sel double, contenant, outre le sulfate d'alumlDq, ^ sulfate de {totasse ou d'ammoniaque ; aussi le trouve-t-qp dans le commerce, tantôt à base de potasse, tantôt à tose xPammoniaque, et quelquefois à base de l’un et de l'autre de ces alcalis, ou même ti base de soude, ce qui constitue quatre 'variétés a'aliin : le sursulfate d’alumine et de potasse, Ip lursulfate d’alumine et d'ammoniaque, un mélange des deu^ in^cédents, le sursulfate d'alumine et de soude'.
Autrefois, on accordait è l'alun de Rome une préférence
Sresque exclusive; on le payait dans le commerce le double e celui dePrance, et il finit convenir que pendant longtemps -Dette préférence était fondée. Les autres aluns coiiteuaient [trop ae sulfate de fer pour donner d'aussi belles teintes que ^lun de Rome snr la soie elle coton; mais depuis que l’op connaît le moyen d’obtenir d'excellents aluns avec ceux qqi ‘Sont les plus ferrugineux, l’alun de Rome est toipbé de prix, 'et son emploi ne vaut pas plus, pour les manufacturiers iu- 'étrtuts, que tout autre alun que l'on a purifle. C'est ce qui p été suCBsamm nt établi dans un travail d'expériences pqr Thénard etRoard, sur les différentes qualités des aluns.
Les teinturiers qui se servent d'alun pour les couleurs 'SORtbres n'ont pas besoin d'un alun de jiremiei' choix; mais -pour les couleurs vives et claire.s, ils dciveut être très-dilQciles sur le degré de purlQcation de l'alun à employer.
Les cristaux d’ainn sont des octaèdres réguliers; leur sa^ veur est douceâtre et astringente. L'alun rougit toujours les couleurs bleues végétales: il s'effleurit légèrement à l'air; sa pesanteur spécifique est oe 1.7109; il est soluble dans 15 à parties d«au à la température do 20 degrés centigrades et dans les 0.75 de /ion poids d'eau bouillante. 11 se fond à une
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douce chaleur dans son eau de crislallisatioi ; à une chaleur plus forte, il se boursoufflc, il écume et pen principalemeot en eau de cristallisation les 0.44 de son poi is. Ce qui reste, s’appelle alun calciné ou brtUé, et s’em| loie quelquefois comme corrosif.
Dans toutes les teintures sur laine, on pei t employer tous les aluns du commerce; mais dans les tein ures sur soie et sur coton, il oc faut sc servir que d'alun au moins aussi pur que l'alun de Rome, contenant à peine un d ;mi-millième de son poids de sulfhte de fer; sans cela, il y lurait une assex grande quantité d'oxyde de fer flxé, ]^r le coton et la soie, pour altérer la nuance qu'on cherche à oht( nir.
On peut s’assurer que l'alun ne contient ]>a8 de fer, en en fkisant dissoudre quelques grammes dans l’eiu, et en y ajoutant quelques gouttes de dissolution de prussiate (hydrocyar Date) de potasse. Si. dans l'espace de quelques heures, ce sel' ne détermine pas aans la liqueur un précipité bleu, on ne court aucun risque de regarder l’alun comme suiBsammant pur pour les teintures les plus délicates.
Si l’alun contient du fer, on pourra le puriQer en le faisant dissoudre dans l’eau bouillante, laissant 1er cristaux se déposer, et les décantant des eaux-mères ; il est quelquefois nécessaire de répéter la dissolution à chaud et la cristallisation, pour obtenir de l'alun complètement débarrassé de fer.
Toutes les variétés d’alun sont susceptibles de se combiner avec UL6 dose additionnelle d'alumine, et de forms^ar cette ccmhinaison des composés parfaitement neutres. Tous possèdent à peu près les mêmes propriétés et peuvent être ainsi confondus ensemble comme un seul sel. On peut former le composé neutre qu’on appelait autrefois alun saturé de la terre, en faisant bouillir une dissolution d’alun avec de l’alumine pure. 11 se précipite en une poudre blanche, sans saveur, iocristallisable, insoluble dans l’eau et inaltérable à l’air. L’acide sulfurique convertit de nouveau ce sel en alun.
L’alun à base de soude, et que l’on trouve rarement dans le commerce, es\ plus soluble que les autres et s’efQeurit davantage par son exposition à l’air; sa grande solubilité peut le rendre avantageux dans certaines teintures. C’est le sulfate aluminico-sodique-hydraté de M. Persoz; et l’alun, de Rome est le sulfate aluminico-potassique-hydraté.
Le sulfate d’alumine, dans son état de pureté, n’est connu que depuis peu. On le trouve dans le commerce, à l'état liquide, et marquant 35 degrés à l’aréomètre de Raumé; mais il est impur et contient toujours du sulfate de fer, ce qui ne permet de l'employer que pour les couleurs sombres, en teinture sur laine.
SELS AXMONUCAtn.
Le sous-sulfate d'alumine qui se forme toutes les fois que Foq fiiit bouillir racéüite d'alumine mélangé (le sulfate acide 4e potasse, peitt se dissoudre dans l'acide acétique et fournit «losi uo très4>on imirdunt.
Vaeëtate d'alumine ne peut s'obtenir à l'état de pureté, jçpi'eu faisant digérer de l'acide acétique sur de l'alumine réoeinment précipitée. On obtient par l'évaporation de la liqueur, des cristaux aiguillés qui sont très-déliqueseents. L'apétale d'alumino impin» qu'on trouve dans le commerce 4'obtMiit par une décomposition de l'alun à l’aide d'acétate -de plomb.
■. Tiiillaye compose ainsi l'acétate d'alnmine mordant •rouge, -pesant 14 degrés d« Baumé : 100 litres d’eau boui^ lante, % ktlog. alun, 2kil. 5 sous-carbouate de soude, % -fcUog. acétate de plomb ; l’acélato d'alnmine mordant de i)«iUDe, pesant 10 degrés de Baumé, n’en diffère que par une moindre -proportion (1 kii. 50) de sons-carborate de soude. -Le premier mordant se trouble à '€8 degrés centigrades, et -M prend en guiée à 73 degrés ; le second se trouble à 80 de- ■giés ctse prend en gelée à 88 degrés. Un mordant formé 4e '2kU. emi, 1411.5 alun, lkit.5 acétate do plomb, pèse 14 degrés Baumé et ne se trooble quepar rébuiiition.
En général, les mordants d'acétate d’alumine qui talsseclt déposer du soiis-sülfate d’alumine par la chaleur, s'éclaircis- -eentpar le refremiisseinent; mais ceux qui le laissent précipiter dans ou laps -de --temps plus ou moins considérable, ne peuvent point le redissoudre par l’agitation, ni même l'ad- -mtioa d'aride acétiqite. Ce phénomène, comme l’a fait remarquer Guy-Liissac, a également lieu avec l'acétate d’aiumine pur, lorsqu'on y ajoute, de l'alun ou du sulfbite de potasse. 'On peut*eucore obtenir un mordant de rouge ^cé- -tate d’alumine impur) en dissolvant dans 100 litres (l’eau 25 kilog. d’alun, -et ajoutant une dissolution de 37 kilog. ■d'aOétate de chaux obtenu du vinaigre de bots impur {pyro~ lignite de chauao) . Cet acétate impur d'alumine pèse 15 dequand il est Obaud; U ne pèse plus que 12 degrés par refroidissemedt, et laisse déposer des cristaux d'alun.
*§ 13. knONUQDK ET SELS AUTUOEUGADE.
émmoniaque. — Composé résultant de la combinaison des gaz hydrogène et azote, cet alcali n'existe à l'etat naturel -que s<Mi8 forme gazeuse; il porte alors le nom de guz ammeoiae. 11 est très-soluble dans l’eau, et c’est cette solution connne sous la dénomtnalion d’ammoniaque, .ou qpel-
qufcfois d’hydrate ammontgue, qu'on emploie habituellement. Dans soQ état de saturation, l'eau contie it le tiers de son poids de gaz ammoniac, ou 430 fois son t( lume de ce gaz à la température et à la pressidn ordinaire!. On peut donc obtenir l'ammoniaque plus ou moins conceatré, suivant que l'eau en est plus ou moins saturée, par la préparation suivante :
Après avoir mis dans une comu^lptée ou dans un matras {Voî/ez (ig. 3), un mélange de loties égales de chaux vive et d'une partie de sel ammoniac (hydroclilorate d'ammoniaquel en i^udre, on adapte au col de cette cornue un tube recourbé qui va plonger dfans un flacon rempli d’eau pure. En chauffant légèrement la cornue, le gaz ammoniac se dég^e et l’eau fabsorbe promptement. Sur la Gn de l'opération, il faut augmenter la chaleur afin de dégager tout le gaz ammoniacal. Dans cette réaction, le sel ammoniac ést décomposé par la chaux qui s'unit avec l'acide bydrocblorique pour former un hydrochlorate calcaire qui reste dans la cornue, et le gaz ammoniac, devenu libre, se dégage et se dissout dans l’eau . Quand on prépare l'ammoniaque en grand, on ajoute à la cornue une allonge en tube recourbé qui porte le gaz dans une série de flacons tabulés • constituauut l'appareil de Woulf, où l’ammoniaque se trouve alors à divers degrés de concentration, l'eau du premier flacon étant la première saturée du gaz ammoniac dégagé de la cornue.
11 n’y a que peu de temps que le gaz ammoniac est utilisé dans les fabriques d’indiennes, et encore ne l'est-il pas généralement. 11 sert à saturer les conleurs ou les mordaûts acides qui, imprimés sur dssus, ne peuvent pas être neutralisés dans un liquide alcalin sans se détacher et se répandre sur les parties blanches que l’on veut épargner.
L’ammoniaque a une saveur très-âcre et très-causUque ; elle a une odeur piquante excessivement forte ; elle verdit la plupart des couleurs bleues végétales, ramène à leur couleur les couleurs végétales rougies par un acide ; à l’état de gax, elle est d’une transparence parfaite et sans couleur comme l'air; le gaz ammoniac ne trouble en rien la limpidité de l'eau, qui peut en absorber de 7 à 800 fois son volume. Cette dissolution chauffée à 54 degrés centigrades abandonne ; l’ammoniaque, qui s’en sépare sous forme de gaz ; lorsque cette dissolution est rapidement refroidie à 40 degrés centigrades environ au-dessous de zéro, l'ammoniaque se prend en une gelée épaisse et conserve à peine de l’odeur.
100 gram. d'ammoniaque liquide, avec une pesanteur spô-
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dOque de 0.85^ contieonent 35 grammes de gaz ammoniac, tandis qu’avec une pesanteur spécifique de 0.95 ils n'en contiennent pas plus de 10 grammes. En outre, l’ammoniaque du commerce contient toujours des matières étrangères qui en altèrent la pesanteur spécifique. Ces matières sont le plus ordinairement les acides sulfurique, carbonique, hydrochlorique et de l’huile empyreumatique, ce qu'il Importe au teinturier de reconnaître, ainsi qu’il suit :
En saturantrammoniaque impur, par de l’acide hydrochlorique pur, une solution de nitrate de baryte y décèle, par une précipité, la présence de l’acide sulfurique. L’acide (virbonique de l’ammoniaque impur se précipite directement par le nitrate de baryte, en renfermant pendant quelques heures l’essai dans un flacon bouché à l’émeri.
En saturant l'ammoniaque impur par l'acide nitrique en léger excès, une solution de nitrate d’argent y décèle, par le trouble de la liqueur, la présence de l’acide hydrochlorique. La présence de l’huile empyreumatique est indiquée par la teinte rousse ou noirâtre que donne à l'ammoniaque impur son mélange opéré peu à peu avec son volume d’acide sulfurique concentré, qui ne change pas la couleur de l’ammoniaque pur.
L’ammoniaque sert, en teinture, à virer certaines couleurs, h dissoudre la cochenille, l’orseille ; et dans quelques préparations arsénicales ; le teinturier-dégraisseur en fait un usage habituel pour enlever les taches graisseuses, la graisse formant avec l’ammoniaque un savon très-soluble et peu offensif des nuances les plus délicates.
L’urine putréfiée peuttrès-bien suppléer dans un grand nombre de cas, pour le dégraissage des étoffes de laine, lorsque l'on opère en grand, à l’ammoniaque que l’on réserve, ainsi que nous venons de le dire, pour détacher les étoffes délicates, k raison de la propriété, commune au reste à tous les alcalis, de former un savon soluble avec les huiles et les graisses. La magnésie, l’alumine,les terres argileuses et calcaires peuvent ^lement remplacer l’ammoniaque dans no petit nombre de cas, mais leur énergie est toujours moindre, et leur applicatioD exige des soins plus minutieux.
Les sels ammoniacaux dont le teinturier fiiit le plus d'u sage, sont : le sous-carbonate (alcali volatil concret, sel volatil a’Angleterre) pour dégraissage des taches de fruits et d’acides; l’hydrochlorate (sel ammoniac, muriate d’ammoniaque) pour former, en mélange avec l’acide nitrique, la composition d’étain pour écarlate; enfin le sulfate d’ammo-niaque et d’alumine (aluu ammoniacal) dont nous avons déjà ^ parlé.
Diyiiizfcîu uy vjuu^I»
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Le sons-carbonate d’ammoniaque se forme >ar la décompo- | sition de rurice et d’autres manières aui :.<al s ; on l'obtienL. en France, par carbonisation en vases clos, le ces matières^ et on le treuve dans le commerce sous fc -me de masses blanch<\lres irrégulières, dégageant l'odeur d’ammoniaque, et devant se conserver, par conséquent, dan i dos vases fermés. H est très-soluble dans l'eau.
L’hydroclilorate d’ammoniaque, orlginaii ement apporté j d’Egypte où il se trouve particulièrement dac s les excréments, des chameaux, se pré[mre en France par la c écomposilion, 4, l’aide d’acide bydrochtorique, du sous-carli ouate d'ammoniaque. On le trouve dans le commerce sou i forme de pains concaves d'un côté et convexes de l’autre, couleur variant du blaitc sale au gris.
Le nitrate d’ammoniaque qui s’obtient en saturant l'acide nitrique par de l'hydrate d’ammoniaque et en faisant évaporer la liqueur jusqu’à cris tanisation, est un agent oxydant trèsénergique. Ce nitraie ammoniqw, dit M. Persoz, est susceptible, dans plusieurs circonstances, de recevoir d’autres apr plications aux toiles peintes.
§ 14. CHAUX (oxvns de calcium, oxtde calcique); chlorure d’oxyde de potassium, eau de Javelle.
Chaux. — On se procure ordinairement cet oxyde pur dé calcium (.19 oxygène et 100 calcium) . avec le marbre de l'espèce lapins blanche, ou bien avec le spath calcaire, par une longue exposition de ces corps à une forte chaleur rouge. C’est noe siibslauce blanche, médiocrement dure, d’une pesanteur spécifique de 2.3. Elle exige, )iour sa fusion, un dégré intense de clialeur, et l’on n'est point encore parvenu à la volatiliser; sa saveur est caustique, astringente et alcaline ; elle est soluble dans 450 parties d’eau, suivant sir Humpliry Davy; et, selon d’autres ciiimistes, dans 760 parties ; sa dissolubilité c’est poiut augmentée par la chaleur.
Si l'on arrose d’un peu d’eau seulement de lu chaux récemment fiite, cette eau est rapidement absorbée avec développement do beaucoup de clyleur et dégagement de vapeur. Cet etfet est ce qui constitue le phénomène appelé extinction de la chaux, que tout le monde connaît et voit jouniellement pratiquer pour ia^ confection du mortier à bâtir, mélange > ordinaire de rhadx et de sable. La chaleur que dégage la chaux, en s’éteignant, provient, suivant l’explication qu’eu donne le docteur Blurk, de la consolidation de l'eau liquide dans la chaux formant un hydraH, ainsi qu'en appelle ac-
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tuellemeDtla chaux éteinte; c’est un composé de 3.56 parties de chaux avec 1.125 d'eau, ou à très-peu près, dans le rapport de 3 de chaax à 1 d'eaii. Cette eau qui s'en dégage en partie, à l’air libre, peut en être chassée par une chaleur rouge.
L'eau de chaux est astringente et un peu âcro au goût • elle change en vert les couleurs bleues végétales, les jaunes en brun, et elle rétablit la couleur pourpre ordinaire du tournesol rougi par un acide; mais le teinturier doit toujours essayer sur un échantillon l’action de l’eau de chaux, car elle est plus ou moins énergique suivant sa préparation, et pourrait même altérer certains tissus si l’on n’avait pas la précaution de la laisser exposée à l’air, pendant qi^que temps En effet, lorsque l’eau de chaux reste exposée à l’air elle attire par degrés l’acide carbonique, devient un carbonate insoluble, et, à la longue, toute la chaux s’ost convertie en carbonate de chaux insoluble, l’eau finit par n’étre plus que de l’eau pure. Si l'on place de l’eau de chaux sous le récipient de la machine pneumatique où se trouve renfermé une soucoupe remplie d’acide sulfurique concentré, l’eau sera par degrés enlevée à la chaux qui se solidifiera en pettts cristaux prismatiques hexaèdres. Mais si l’on versait de l’acide sulfurique dans de i’eau de chaux, il se ferait un précipité insoluble de sulfate de chaux bien connu sous le nom de pierre à chaux.
Chlorure d’oxyde de potassium [chlorure de potasse en dissolution, lessive et eau de javelle) . — Quoique nous ayons donné, en traitant du blanchiment (§ 5) , la préparation du chlore et des chlorures on général, nous reviendrons ici spécialement sur la préparation du chlorure d’oxyde de potassium, ou chlorure de potasse en dissolution, parce que ce chlorure, plus connu sous le nom de lessive ou d’eau de javelle, tel qu’on le vend dans le commerce, est toujours assez impur pour altérer les tissus, si l’on n’y prend garde ; il est d’ailleurs rarement bien préparé pour les opérations délicates du teinturier-dégraisseur.
Après avoir disposé l’appareil que nous avons indiqué pour la préparation du chlore, on forme l’eau de javelle en recevant ce chlore pur dans une dissolution également pure de potasse. Voici le procédé usité :
On monte, dit M. Che'.-^ver, un a^vpareil composé d’une tourille placée dans un bain de sable posé sur un fourneau : la tubulure de la tourille reçoit un bouchon supportant deux tubes, l’un en S; l’autre de sûreté, cotirbé à angle droit, va plonger dans un flacon contenant de l’eau destinée à la
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Ter le chlore ; de ce Qacon part un second tnbe dont l'extrémité va plouger dans une solution de polasée.
L'appareil étant ihooté^ On introdnit dans la tbnrilfe feü substances suivantes ;
Peroxyde de manganèse. . . . Okil. 489 Chlorure de sodium (sel marin). . t 9,58
Acide sulfurique à 66 degrés. . 0 97^
Eau 0 979
On adapte les tubes, on lute les jointures soigneusemeutÿ et quand ces hits sont sec^ on introduit par le tube en Sd« l'acide sulfurique ; on chaufre graduellement le bain de sable jusqu'à ce qu’il ne se dégage plus de chlore. Le gaz produit par la réaction de l'acide sulfurique sur le sel marin et l'oxycte de manganèse,, passe d’abord dans i’eau, où il se lave, et va de U dans le flacon qui termine l'appareil, lequel contient :
, Sous-carbonate de potasse. . . 2kil.023 Dissous dans l'eau pure. ... 15 litres.
Quand le dégagement du chlore a cessé , on décante lé chlorure de potasse et on le conserve dans des bouteilléS bien fermées et placées à l’abri de la lumière.
L’eau de javelle, ou le chlore , quand ils sont prépariSâ avec soin, et bien purs peuvent servir au teinturier-dégraisseur pour enlever les taches végétales sur les étoflfes blaûchfcS , mais iis ne peuvent remplacer l'acide sulfureux poiïé enlever les taches de fruit sur les tissus colorés, car ils en altéreraient la nuance et détruiraient même la coulent. L’acide siiifureux, au contraire, attaque peu les couleurs, il né change pas le bleu sur fa soie, pas même le rose, que li seule eau bouillante fait disparaître : il n’altère pas non plus les couleurs produites par Iss astringents ; il ne dégrade point le jaune sur le cotou. Il suffit de i’affhiblir pour en faire usage dans tous les cas.
L’eau de javelle et le chlore pourront donc être employés sans inconvénient, pour les taches végétales sur les étoffes blanches; mais l’acide. sulfui eux seul devra servir pour leS taches végétales sur les tissus colorés.
CUIVRE ET SELS DE CUIVRE
Le cuivre est un métal bien chnnu , qui n’est altéré par l’edii qu’avec le concours de l’air : la siirlàce en contact avec l’eau se recouvre alors d'iiniî croûte verte connue sous le nom de verl-de-gps , et qui est un poison fort dangereux. L’acide nitrique dissout trts-rapidemeut le cuivre qui, d'ail-
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leurs ^ est f^ilemeut attaqué par plusieurs autres acicleg. Ywci les sels de cuivre dont les teinturiers font usage.
Le stUfaU de cuivre, connu dans le commerce sous les noms de couperose ou intriol bleu, à cause 4e sa couleur, vitrioi. de Chypre, vitriol de cuivre, se prépare par trois procédés.
1. Dans quelques pavs, on l'obtient par évaporation dei ^ux qui le contiennent en dissolution.
2. Dans d’autres , on grille le sulfure de cuivre dans ui^ fourneau h réverbère ; il passe à l’état de sulfate; on lessive ' la masse , on fait é.vaporcr la liqueur, et l’on obtient le sel par cristallisation.
Le sulfate obtenu par ce procédé, ainsi que par le précédent, contient toujours un peu de sulfate de fer; mais U est facile de l’obtenir pur en inettaut dans la dissolu lion aar line un excès d’oxyde de eiUvre; car alors toul l’oxyde da fer se précipite eu peu de tem^.
3. Le procédé qu’un suit en France consiste à saupoudrer de soufre des lames de cuivre , qu’on a mouillées auparar. l^nt pour y rendre le soufre adhérent. On poiie ces larnes, ainsi saupoudrées, dans un four ohaufTé au rouge, et après . les y avoir laissées peudant quelque temi)s, on les plonge toutes chaudes dans l’eau. Ensuite on les saupoudre de uou- XfiAu d’une petite quantité de soufre, puis on les remet dans le four, et ainsi de suite. Dans cette op5teation, l’on forme un sulfure de cuivre artificiel qui absorbe l'oxygèoe de l’air, et passe à l’état de sulfate; celui-ci sé dissout d^s l’eau, et on fen retire par l’évaporatiou.
Ce sel, que l’on reucoulre dans le commerce, est toujours «eide et se compose de parties à peu près égales d’acide s«lforique^ de deutoxyde de cuivre et d'eau : il est d’un bleu flOBCé ; sa saveur est stypUque et qiélalliuue. Il est très<so- Iteble dans l’eau : quatre parties d’eau é» dissolvent une par» ije à la température ordinaire ^ et plus Ide moilié de lemr ppids à celle de 100 degrés : U cristallise très-facilement «t affecte la forme de prismes à quatre pans obliques qui s’effleurissent légèremeat à l’air, en se recouvrant d’uns poussière blanche- Verdâtre.
Le sulfate de cuivre est plutôt employé dans les teintures sur lin et cc^on, que sur les étolfes de laine ou de soie. Qu «’en sert pour préparer l’acétale de cuivre par double dér çompoBüiôn, pour obtenir sur le coton des uiiances vertes, carmélites, etc. . et pour virer certaines couleurs. C’est la base principale au vert de Scheele et des cmileurs bleues.
Le nitrate de cuivre qui se forma avec la plus grande fsr cUUé, car l’acide lutrique agit rapidement sur le cuivre êt
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le dissout complètement, est ordinairement à l'état d tion, d’une belle couleur bleue. En évaporant la solutii cristallise, par refroidissement, en parallélipipèdes al d’un beau bien, d'une saveur àcre et métallique, ma attirant l’humidité de l’air, deviennent très-promp déliquescents. Il suffit, d’ailleurs, de chauffer ces c qui abandonnent facilement leur eau de cristallisation s’étre fondus, pour les décomposer en totalité, et alors du deutoxyde de cuivre. Le nitrate de cuivre ( tout employé dans la préparation des réserves pour les peintes.
ù sous-acéiate de’ cuivre, verdet ou vert-de-gris. brique dans les départements de l’Aude et de l’Héra moyen de plaques do cuivre minces qu’on bat et chauffe à environ 50 degrés. On les trempe ensuite ( vin chaud ou mieux du vinaigre. On place sur le sol une de bon marc de raisin, et par-dessus une couche de j de cuivre, et successivement. Au bout de 30 i 45 jou vant le degré de spirituosité du marc, les plaques so vertes d’une couche verdâtre. On les enlève et on le transversalement à côté l’une de l’autre. On les arrose plusieurs fois avec de l’eau acidulée par le vinaigre « quefois avec de l’eau. Alors celte couche de sel se gonf voit se former une efflorescence blanchâtre qui offre bords de longues aiguilles et qui se sépare aisémen plaque. On râcle alors le verdet et on laisse repo plaques quelque temps pour recommencer ensuite ur velle opération.
Le vert-de-gris, que l'on rencontre dans le comme sous forme de pains renfermés dans des poches en p l'on traite ce sel par l’eau, il s’en dissout les 0.56, 0.44 restant, sont à l’état d’une poudre verte, et que! sous forme d’écailles d’un vert-bleuàtre clair : cette insoluble est le sous-acétate de cuivre que l’on vend ! pour le vert-de-gris. Il est facile à distinguer à son nacré; ce résidu est mélangé d’une quantité varii carbonate de cuivre. Si l’on emploie le vert-de-gris, toujours y ajouter de l’acide acétique, afin do faci! dissolution dans l'eau, qui ne dissout bien que l’acétate de cuivre.
Le vert-de-gris peut remplacer le verdet cristallisi il en faut une plus grande quantité.
Pour préparer Vacétate neutre de cuivre (verdet cris cristaux de Vénus), on fait dissoudre à chaud le vertdans le vinaigre, et après avoir concentré convenablei
ifaii
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liqueur^ on la verse dans des vases oùl elle cnstallise par rerr ^idissement. Poor en favoriser la crUtallisatlon, on y plonge ordinairement des bâtons verticaux fendus en quatre, jtisr qu’au sommet, à partir de la base. C'est sur ces bâtons que Iq \erdet se dépose en prismes rhomboidaux, d'un vert-bleuâtre, quelquefois très-régujiers et d'un assez gros volume.
Le vertrde-gris s'emploie pour quelques teintures, et les cristaux de Vénus, ainsi que le verdet, entrent dans la comr position du vert d’eau, liqueur verte qu'on emploie pour le lavis des plans^
Il y a cette diSérence entre l’acétate et le sous* acétate de cuivre ( cristaux de Vénus et vert-de-gris), c'est que, dans^le premier, l'oxyde de cuivre est complètement K.turé d’acidq acétique, c’est l’acétate de cuivre ; et que, dans le vert-der gris, il n’y a qu'une portion variable de l'oxyde de cuivre qui soit â l’état d’acétate : il ne faut que cinq parties d'eau bouU« l^te pour qn. dissoudre une de verdqt cristallisé, ouacétatq neutre.
L'arséaite de cuivre, bien connu sous le nom de vert de ^heele, se prépare par le mélange â cbaud de deux disso* lolious, l’une de dix parties de sulfate de cuivre dans deux cents parties d’eau, et l’autre de cinq parties d'acide arsé« nieux, avec dix parties de potasse dans deux cents parties, d’epu; ce mélange opère la précipitation du vert de Sebeeia en poudre verte insoluble, même avant le refroi^saemeuâ 4e lâ liqueur.
§ 16. EAUX ET LEUR EMPLOI; EAU OXYCéN^X.
BerthoUet recommande avec raison de ne jamais se servir, ]^«r la teinture, d’eaux limoneuses, ou contenant des subr stances cerrompues, non plus que d’eaux assez cbai gées do principes étrangers pour être placées ajii nombre dqs eaux minérales, ce que leur saveur fait aisément distinguer. Ëp, effet, les eaux impures agissent sur les parties colorantes, priDcipalementâ.raisoD des sels à base terreuse qu’elles coor tiennent et qui rendent, en général, les couleurs plus ternes et plus funcôes. Les carbonates de chaux et de mâg^ésle ont, en outre, l’inconvénient de se précipiter par l’ébullition qui chasse l’excès de l’acàde carbonique, au moyen duquel elles étaient tenues en dissolution ; de sorte qpe ces terres xLsppiiqueot sur les étofies, les ternissent et empêchent les parties colorantes d’y pénétrer.
il importe donc d’éviter l^emplei dans la plupart des teintures, des eaux qu’pn appelle t<uur dures ou eaux crues;
fort heureusement, pour ceux qui s’occupent de Ti teintures, une épreuve vulgaire et de la plus facile exi suffit pour faire reconnaître si une eau contient une qi nuisible de sels a base terreuse. Tous ces sols, en etf composent le savon par un échange de bases ; leu: s’unit avec la constitution de l’huile, pendant que leu se combine avec l'alcali du savon : ainsi, de la comb de rhiiilo avec la terre résulte un savon à base ter qui étant insoluble dans l'eau, forme les caillots q reconnaît aisément et auxquels il est impossible de i prendre, même sans être blanchisseur ou teinturier.
Lors donc qu’uue eau est claire, qu’elle se reno qu'elle n’a po’nt de saveur sensible, qu’elle dissout I savon, on peut la regarder comme très-propre aux teii et toujours celles qui ont ces qualités y sont égalemei près : on les nomme potables, parce qu’elles sont! pour la boisson et propres à cuire les légumes, pn que ne possèdent point les eaux crues ou dures.
Mais, comme on n’est pas toujours maître du ch( eaux, on a cherebé les moyens de corriger, du moins j un certain poiut, celles qui étaient mauvaises, partie ment pour les teintures des couleurs délicates. On i principalement, à cet ellet, de l’eau dans laquelle on aigrir du son, et qu’on appelle eau sûre. Il parait qm eau agit en décomposant les carbonates de chaux et ( gnésie, etque son acide chasse l’acide carbonique; o ainsi le dépôt de la terre, qui, ainsi qu’on l’a dit, se par l’ébullition.
L’on fait bouillir aussi des plantes mucilagincuse l’eau qu’on veut corriger, et il se forme une écume q enlève. Le mucilage, en se coagulant, entraîne avec terres qui se séparent par la volatilisation de l’acide nique, ainsi que celles qui pourraient se trouver simpl même avec l’eau et la troubler.
On peut facilement rendre l’eau dure oucrue, prof opérations de la teinture, par la manipulation suivante
On fait dissoudre dans un litre d’eau 75 décag. de potasse du commerce, et on ajoute à cette dissolution lanle 15 décag. de savon coupé en petits morceaux; ô' ce mélange jusqu’à ce que le savon soit dissous, ce reconnaît à la viscosité de la dissolution quel’on verse lante dans 100 litres de l’eau à corriger, également lante. Il se forme un coagulum qui nage à la surface l’on enlève avec une écumoire. L’addition du savon à tasse a pour objet de 'déterminer la séparation facile c
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galum ou précipité, qui, en s’em];^raat de l’huile du savon, se dégage du liquide bien plus facilement que par tout autre moyeu. L'eau dure, ainsi corrigée, devient douce, potable, propre à faire cuire les légumes et à dissoudre le savon.
Les sels à base terreuse, qui sont, en général, nuisibles dans la teinture, peuvent, dans quelques cas, lui être avantageux, comme servant à modiQer les couleurs,, lorsqu'on a l'intention d'obtenir des nuances foncées; maison a souvent préconisé ainsi l'usage des eaux de certaines localités , sang un examen attentif et raisonné, et auquel le teinturier doit toujours se livrer lui-même et partout.
L'eau à l'état de pureté est formée de 1 volume de gaz oxygène et de 2 volumes de gaz hydrogène, ou bien, en poids, de 8 parties de gaz ozygène et 1 partie de gaz hydrogène.
L'eau (|ue l'on rencontre dans la natuce est presque toujours impure; elle contient des substances dont les proportions et le nombre varient suivant le sol qu'elle a traversé. Sans nous occuper ici des eaux de mer et des eaux minérales, nous entrerons dans tous les détails chimiques utiles au teinturier, sur les eaux de rivière, de source et de puits qu’il peut employer.
L'eau sera réputée de bonne qualité si :
1. Elle ne décompose pas une solution de savon qui y dé- . montre la présence des sels calcaires ;
2. Elle ne produit pas un précipité abondant avec l’oxalate d’ammoniaque, qui dénote la présence d’un sel à base de chaux;
•3. Elle ne produit pas un précipité abondant avec le nitrate de baryte, précipité insoluble dans l'acide nitrique, et qui démontre la présence d'un sulfate ;
4. Elle ne produit pas un précipité abondant avec le nitrate d’argent, précipité insoluble dans l’acide nitrique, et qui prouve l’existence d’un hydrocblorate ;
5. Elle ne produit pas de précipité avec l’hydrocyanate (prussiate) de potasse, précipité qui prouve la présence du fer.
L’eau de riviène peut être considérée comme la réunion des eaux de source et de pluie : celtes de source sont ordinairement plus pures que celles de pluie qui se chargent de substances salines en tiaversant le sol. L’eau de rivière contient habituellement de l'air, de l'acide carbonique, de l’hydrochlorate de soude, du carbonate de soude, du sulfate de potasse, du carbonate de chaux, du sulfate de chaux ; et l'eau du milieu du courant est toujours la moins impure.
L'eau de source contient les mêmes substances, mads en
ne
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SiaoUté plus Goneidérable : on y. trouve quelqueiois du sul^ te de magnésie.
Veau de pui/s que l’on r^semble en creusant des cavHé» dans le sol, et que l’on y puise, conüeDt en grande quaoUt^ du sul&te et du carbonate de chaux, ce qui la rend impropre aux usages de la teinture. Il en est de même de celle ^ quelques puits artésiens qui contiennent des quantités asses variables de substances salines et de l’hydrogène suUurô; mais, en général, (^pendant, les puits artésiens creusés à unei profondeur sufliûote, fournissent des eaux très-bonnes pour la teinture, et d’une limpidité qui les fait préférer à iuutât les autres aaos les papeteries pour les blancs naturels.
Influence des sels conlenus dans Veau snr les opérutiont de teinture. — Tous les sels à base de chaux ont U propiiété de foire violeter les rouges de garance, ceux de cochenille et de bois de Fernamboue ; de se fixer sur les étoffes et d’y attirer les matières colorantes ; de décomposer le savon de former un savou ealciûre insoluble.
Les sels calcaires que contient l’eau impure ne sont solu>^ hles qu’à la faveur d’une certaine quantité d’acide carboni<« que. Par rébullilion, l’acide carbonique se dégage, et les sela calcaires se précipitent en s’attacbant sur 1^ étoffira. Cet effet se fait déjà remarquer dans l’opération du dégonunage ; et lors de la teinture, où les étoffes entrent' à froid, il arriva line époque où la cba’eur est assez élevée pour laisser dégager l’acide carbonique. Le calfate et le carbonate de chaux, se précipitent en s'attachant sur les étoffes, et altèrent sou-r vent la matière colorante.
Lors du passage en savon pour blanchir les étoffes, on est dans l’habitude de foire bouillir l'eau avec une quantité va* riable de sous-carbonate de soude, suivant la nature calcaire des eaux; par ce moyen on décompose et on précipite ees sels, qui se rassemblent à la surface sous forme d’écume.. Après l’avoir enlevée, on y dissout le savon. De cette ipîère, ou est garanti de la formation du savon calcaire; mais lorsque l’on vient à laver les étoffes dans ces mêmes eaia«
Ï\ savon calcaire se forme de nouveau et produit une espèce e mastic qui empêche l’action décolorante du chlore et rC'* farde le bUochimept des étoffes.
Eau oxygénée. — Ce peroxyde d’hydrogène fut décnuvsri en 1818, par Thénard. Ce chimiste préparait l’eau oxygénéa ^ dissolvant le deiitoxydede barium dans l’acide bydrochtor
S que, versant dans cette dissolution une certaine quaaUté 'acide sulfurique ; répétant ensuite nombre de fois ces deux opérations sur la laéme liqueur, puis y ajoutant du sulfate
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d^argent, et enfin de la baryte. En séparant successivement tous les précipités par le filtre^ on parvient à charger l'eau de beaucoup d'oxygène, et c'est en opérant ainsi que Thénard a fait absorber à ce liquide jusqu’à 616 fois son volume d'oxygène, c’est-à-dire le double de la quantité de ce principe qui lui est propre. Dans cet état de l'eau la plus chargée d’oxygène que Thénard ait pu obtenir, et qu'il a considéi ée, en conséquence, somme étant un peroxyde d’hydrogène, sa densité est 1.452; c’est à raison de cette grande densité qu’en versant l'eau oxygénée dans de l’eau ordinaire, on la voit couler à travers cette eau comme une espèce de sirop, quoiqu'elle soit très-soluble. Mérimée a fait connaître l’application de l’eau 'oiygénée à la restauration des dessins gâtés par l’altération du blanc de plomb, il suffit de quelques coups de pinceau d’une eau très-faiblement oxygénée pour enlever toutes les taches et restaurer parfaitement le dessin, sans que le papier, même coloré, en soit en aucune manière altéré.
L’influence de l'oxygène est si positive dans la formation de toutes les couleurs, qu’il est étonnant que l’on n’ait pas encore étendu davantage l’emploi de l’eau oxygénée pour les teintures ; au reste, elle commence à devenir d’un usage plus fréquent dans les ateliers, car elle rétablit sur-le-champ les piqûres dont l’humidité marquète trop souvent les étoffes de soie ; elle ravive les couleurs affaiblies par les plis de l’étoffe et la poussière. Enfin, le teinturier ne doit pas oublier que ce n’est qu’à raison de l’eau oxygénée qu’elle contient, que la rosée contribue efficacement à blanchir les étoffes écrues que Ton met sur le pré. Le dégraisseur peut obtenir plusieurs bons effets de Teau plus ou moins oxygénée, en se rappelant seulement que Teau fortement oxygénée agit comme un acide assez violenT pour attaquer Tépiderme et détruire la peau si l’application en est renouvelée.
ÉTAIN ; OXYDES ET SELS D’ÉTAIN
L'étain est un métal blanc bien connu, considérablement plus dur que le plomb, à peine sonore et faisant cependant entendre, quand on le plie en différents sens, un craque* ment particulier qu’on appelle cri de Vétain. Il a une saveur sensible un peu désagréable, et produit, lorsqu’on le frotte, une odeur particulière. L’étain pur fond à la température d’environ 228 degrés centigrades, mais il lui faut un trèsgrand degré de chaleur pour se réduire en vapeur. Il cristallise par décantation et refroidissement, en prismes rhom-
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|K>'idaux; sa pc^nteur spéciQque est 7.2^1, et 7.239 lefsquH a été écroui.
Pour obtenir l'étain à l’état de pureté, on fàit bouillir oe métal dans l’acide nitrique, et l'on réduit l'oxyde qui se précipite, en diauffant en contact avec du charbon dans un creuset couvert.
Les oxydes d’étbin qui sont au nombre de deux, ftrotojoyâa roxyde y jouent, ainsique plusieurs sels d'étain, un grand fêle dans la teinture, où ils sont connus des manufacturien depuis ia découverte de l’écarlate dont l'oxyde d'étain est un ingrédient essentiel. Pour obtenir le protoxyiey on dissoni Pétain dans l’acide hydrochlorique, soit à l'aide de ia chap leur, soit par l'addition au besoin d'une petite quantité d'«; dda nitrique. Quand la dissolution est compièteoieot opérée, on y ajoute de la potasse eo excès. Il se précipite uue poudre blanche qui est en partie redissoute, mais dont la pro» portion qui reste prei^ une couleur gris foncé, et môme avec brillant métallique. Cette portion qui reste est le profoxyde pur d’étaiu. ta poudre blanche, précipitée d'airârd, est l'hydrate du prqtoxyde. Cet hydrate abandonne son eaix par la chaleur, et devient d'un gris foncé presque noir. Ce protoxyde ou oxyde gris d’étain est une poudre sans sawuv^ soluble dans les acides et dans les alcalis. Lorsqu’il est (^auSé, il prend feu, brûle comme le l'amadou et est cooif yerli eu peroxyde. A l'état de dissolution, il absorbe roxys*
Sëne avec une grande avidité et devient peroxyde. L’bydratt e protoxyde d'étain s’emploie comme désoxygénant dé l'indigo. Combiné avec l’acide hydrochlorique, U sert à dén iruire les couleurs produites par les oxydes de fer et dp manganèse qu’il rend plus solubles dans les acides. Aussi la teiuturier-dôgraisseur emploie-t-il avec avantage le protor^ l^drochlorate d'étain peur enlever les taches de rouiUe e4 pour débouillir les nuances solitaires que donne l’oxydé dé manganèse.
Le peroxyde ou deiutoxyde d’étain, qui entre dans les , dissolutions les plus importantes pour le teinturier et daus la composition écarlate, peut s’obtenir en écbautfant le mêlai daus l'acide nitrique concentré. U se produit une vive eâervescence ; l’étain est converti en totalité en une poudre ■ lÿlanche qui se dépose au fond du vaisseau. Lorsqu'on chauffé cette poudre iusqu’à ce que tout l’acide et l’eau en aient été chassés, elle prend une couleur jaune. On fomae un roxyde d’étain en chauffant ensemble de la limaille d’étaiia et l'oxyde rouge de mercure, et ce peroxyde QM» est blanc a d'aiUnurs toutes les propriétés du peroxyde d'étain oc<Ur
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oaire. Get oxyde ne se dissout point dans Tacide bydrochlorique, mais il forme avec cet acide une combinaison qui eit soluble dans Tean ; dé même aussi lorsqu'on le met en digestion avec de la potassej il se combine avec cet alcali, et k combinaison se dissout dans l'eau. Lorsque cet oxyde a été chautfé au rouge, il cesse d'être soluble dans les acide» ou dans l'eau, précipité qni se remarque d'idlleurs dans la plupart des oxydes métalliques.
Les sels d'étain qu’emploie le teinturier, sont des cMort»^ res que l'on rencontre plus ou moins impurs dans le commerce, le protochlorure sous forme de petits cristaux aiguiK lès, et le percfUorure sous forme de masses blanchâtres atliiant fortement l’humidité de l’air et d'une saveur Irès^ caustique.
On peut former le protochlorure d’étain en chauffant ensemble un amalgame d'étain et de protochlorure de mercure ' (calomel), ou en évaporant à siccité, l’hydrochlorate de protoxyde d'étain, et en fondant le résidu en vaisseau clos. Mais le procédé généralement employé dans les arts consiste h faire passer un courant de gaz acide hydrocli torique à travers de l'eau contenant de la limaille ou de la grenaille d’étain.
En ajoutant du peroxyde de manganèse dans l'appareil qui dégage l’acide hydrochlorique , on obtient du percUlorure d'étain. Le perchlorure liquide, connu pendant longlemps sous 'le nom de liqueur fumante de Libavins, se prépare ordinairement en distillant à une douce chaleur un mélange d'amalgame d’étain et de perchlorure de mercure (sublimé corrosif). Ce liquide doit marquer 60 degrés au pèse-acide de Baumé et ne pas précipiter par quelques gouttes d'hydrochiorale d'or; s’il y a précipité, c’est qu'il contient du protochlorure.
Pour préparer ladissolution d'élain par l'acide hydroclilorique. Pelletier prescrit de mettre une partie d’étain avec •quatre parties d’acide hydrochlorique concentré, dans un malras placé sur un bain de sable, et qu’on chauffe par degrés Jusqu’à l’ébullition ; degré de chaleur qu’il n’est bon de prodtiire qu'après on avoir employé un modéré plus convenable pour chasser l’excès d’acide.
L’hydrochlorate produit par ce procédé contienl l’étain au plus bas degré de l’oxydation nécessaire pour sa combinaison avec un' acide. Dans cet état, il enlève l'oxygène, nonseulement à l’acide chlorique, à l'acide sulftircux, mais encore à l’air atmcspliërique et à toutes les substances qui ne retiennent j)as cet élément aven force : il peut donc ainsi servir très-convenablement pour se diriger dans les recber-
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ehes sur les propriétés des substances colorantes. D’ailleurs, comme l’oxyde de fer se combine facilement avec les étoffes et avec les parties colorantes, cet hydrochlorate peut être très-utile dans le procédés de teinture.
Pelletier a conclu de quelques essais , que c’est toujours dans l'état le plus oxydé que l’étain est de l’emploi le plus avantageux en teinture ; mais c'est par des épreuves qu’il est préférable de déterminer ce qui peut mieux convenir à cet égard à chaque espèce de teinture.
Ou obtiendra, suivant Pelletier, l'hydrochiorate d’étain dans l’état le plus oxygéné , en faisant passer du chlore dans la dissolution d’étain faite par l’acide hydrocblorique, jusqu’à ce qu’elle en retienne l’odeur; après quoi Pelletier prescrit de faire volatiliser l’excès d’acide par la chaleur. On peut oxygéner l’hydrochiorate d’étain en laissant sa dissolution simplement exposée à l’air atmosphérique, mais l'effet est lent.
C’est surtout pour le coton et le lin que l’hydrochiorate d’étain peut être employé avantageusement en teinture; ou du moins, il ne peut l’étre en grande quantité pour les substances de nature animale, parce que l’acide hydrocblorique exerce une action trop vive sur res substances , ce qui doit s’appliquer aux autres hydrochlorates métalliques, avec lesquels on risquerait de détruire les tissus, si l’on n’opérait pas avec les soins convenables. Les hydrochlorates alcalins qui servent en général à foncer les couleurs, n’ont pas le même inconvénient.
Dissolutions d’étain. — Nous avons parlé déjà des dissolutions d’étain en usage pour la teinture, en traitant de l’acide hydrorhloronitrique, et nous avons dit qu’elles étaient assez variables dans les ateliers. Pour préparer la dissolution d’étain, connue sous le nom de physique, M. Thillaye recommande la méthode suivante : Mélangez dans un matras de verre ou dans une terrine de grès, 673 grammes d’acide hydrocblorique , et 306 grammes d’acide nitrique, puis failes-v dissoudre très-lentement, et par petites portions à la fois, lu grammes d’étain en grenailles. L'étain entièrement dissous, on laisse refroidir et on conserve la dissolution dans des flacons.
La dissolution d’étain, appelée composition pour l’écarlate, s’obtient en faisant dissoudre 92 grammes d’hydrochlorate d’ammoniaque (sel ammoniac) dans 734 grammes d’acide nitrique à 24°; on chauffe légèrement et on projette dans le mélange, par petites parties , 92 grammes de grenaille d’é-
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Güd. L^étaiD ORtiëremeat dissous^ oh y verèe 1S4 grammes <feaii pure.
Cës deux dissotutibhs sont des déutochlbrurés plus otï hïoihs acides, que le teinturier peut d'ailleurs rendre moihs énergiques, en les aUhiblissaot avec de Teau.
Dissolutions d’étain pour l'éCartnte. — Suivant Thénard, dn prënd 8 gramnaes d'acide nitrique à 30“, 1 gramme dô' sél athmbniac et 1 gramme d'étain d'Angleterre bu de Ma)^ laça. On fait dissoudre d'abord le sel ammoniac dansTacide, après quoi on y ajoute l'ëtaih en grenailles, puis dn étend la dissolution d'un quart de son poids d’eau.
Suivant M. Ohevreul, on fait dissoudre à froid 250 grammes de Sel marin dans 8 kilogrammes d'eau ; bh y mélange 8 kilogrammes d'acide nitrique à 34«, puis on y fait dissoudre lentement ét par portions 1 kilogrampie d'étain en rubans ; ét Tou peut conserver la dissolution pOur l'usâge.
Dissolution d’étain pour lés couleurs composées. — Suivant M. Chevreut, on fait difôbiidre dans 1000 grammes d'eaU 2250 grammes d'alun, 1125 grathmes de crème de tartre et 560 grammes de deutochlorure d’étain. ^
Dissolution cTétùin pour les nuances anglaises. ~ Êlle se* compose, en poids, de 12 d’acide bydrochiorique, 1 d'acidtei nitrique, et 1.75 d’étain. La dissofution est terminée etf douze ou quinze heures, et peut se conserver sans altération.
FER, OXYDES ET SELS DE FER
Lorsque le fer est exposé à l’air, sa surfkce Se ternit promptement, et il se change peu à peu eh une poudre d'un jaunebrun, connue sous le nom de rouillé. Cet effet a lieu plus rapidement si l’atmosphère est humide; il est dû à lacombinaisou graduelle du fer avec l’oxygène de l’atmosphère, pour lequel il a une très-graude allioité. Les oxydes de fer sont au nombre dé deux, et peut-être dô trois ; mais ce dernier oxyde, qui est violet, peut n’étre qu'une combinaisoU de protoxyde qui est noir, et de pêroxySe qui est rouge. , La rouille n’est autre chose que le peroxyde combiné aveO le gaz acide carbonique.
La tendance qu'a le protoxyde, qui ne péut exister danS l’air atmosphérique qu'en combinaison avec les acides, à dbf orl)er l’oxygène, le fait employer pour désoxygéner plusieurs corps et notamment l'indigo, li est à remarquer que dans presque toutes les teintures, on n’emploie le fer qu*à l'état de protoxyde, et que cependant il passe à l'état de oxyde dans les diverses opérations qu'il subit ensuite.
Teinturier, 11
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Le protoxyde, coddu sous le nom d’éthiops martial, s’obtient, soit en mettant eu digestion, dans l’eau, de la limaille de fer en excès, soit par la combustion du (il-de-fer dans l’dxygène. soit par addition d’ammoniaque pure h. une dissolution ac protosulfate de fer (couperose verte) et séchant le précipité k l’abri du contact de l’air; il est d’une couleur noire, devenant blanche par son union dans l’hydrate, et toujours attirable par l’aimant, mais plus faiblement que le fer.
Le peroxyde de fer existe abondamment dans la nature,, dans les mines de fer rouge. Connu sous le nom de cokotar de vitriol ou de couperose complètement calcinée, on l’obtient dans les arts par la calcination du fer à vaisseaux ouverts. A l’état anhydre (sans eau), sa couleur est d’un beau rouge-brun, mais elle vire au jaune rougeâtre dès qu’il passe à l’état anhydre, ou de combinaison avec l’eau. C’est dans ce dernier état qu’on l’emploie pour teinture en chamois sur coton; et on peut lui enlever de l’oxygène soit par un sulfure alcalin, soit par un hydrochlorate d’étain, dans les rongeants destinés pour les rouilles, ce qui en .augmente la solubilité.
Le teinturier devra conserver le protoxyde de fer et ses sels, dans des flacons bien fermés et pleins autant que possible, aün d’éviter qu’i>s ne passent à l’état de peroxyde. Le peroxyde, qu’il est impossible de remplacer par d’autres substances en teinture, forme la base de tous les mordants ferrugineux, du bleu de Prusse et d’un grand nombre de combinaisons tinctoriales.
Les sels de fer, d’un usage habituel, sont les sulfate, nitrate, acétate, sur lesquels nous allons donner les détails chimiques qui nous semblent importants à connaître pour le teinturier, et qui le mettront d’ailleurs à même de se diriger dans l’emploi de tous les autres sels de fer.
Le protosulfate de fer {couperose verte, vitriol vert), que l’on rencontre dans le commerce, sous forme de cristaux irréguliers, d’une couleur vert-bouteille, se distingue en quatre sortes : celle de fabrique ; 2<> celle de fabrique et de re-
• fonte; 3® celle naturelle ; 4“ sulfate de fer naturel de refonte. Les sulfates de fer de refonte s'obtiennent en dissolvant celui de fabrique ou naturel, pour le purifier par une nouvelle cristallisation.
Ce sel se prépare par deux procédés différents, soit en traitant le fer par l’acide sulfurique étendu d’eau, soit en exposant les pyrites à l’air humide. Par le premier procédé, on met de la tournure de fer ou du fil-de-fer bien pur dans un matras, et l’on verse dessus peu à peu de l’acide sulfu-
jg.e
OXYDES ET SELS DE FER
rique étendu de huit à dix fois son poids d'eau, en telle quantité que tout le fer ne puisse point être attaqué. Lorsque l’effervescence est presque arrêtée, on fait bouillir la liquenr avec l'excès de fer qu’elle contient, afln d'avoir le sulfate le moins acide possible; on la concentre convenablement, puis on la décante dans un flacon et on la laisse refroidir sans le contact de l'air.
En grand, on sature par le fer les liqueurs acides qui proviennent de l’épuration des huiles de colza. Cette saturation a lieu dans de grandes chaudières en cuivre; lorsqu'elle est terminée, on concentre les liqueurs jusqu'à 34 degrés, puis on les met à cristalliser dans de grands cuviers. Après huit à dix Jours, on décante les eaux-n:ères, et les cristaux sont détachés, puis mis à égoutter. Les eaux-mères sont do nouveau mises à évaporer, afln d’en obtenir de nouveaux cristaux.
Pour préparer le sulfate de fer de refonte, il faut dissoudre ces cristaux dans de l'eau, laisser reposer pour faciliter la précipitation des matières étrangères et mettre à cristalliser de nouveau.
Le deuxième procédé de préparation du sulfate de fer peut s’exécuter partout où l’on trouve du sulfure de for. Après avoir extrait ce sulfure du sein de la terre, où il est ordinairement en couches minces, à une profondeur de 10, 20, 30, 50 mètres, on l’expose à l’air, en tas qui sont plus on moins longs et plus ou moins larges, et dont l’épaisseur est d'environ 1 mètre; quelquefois on les arrose légèrement. Peu à peu le sulfure de fer absorbe l’oxygène de l’air, et passe à l’état de sulfate, qui vient s’effleurir à la surface du tas, et qui est très-rcconnaissable à sa saveur styptique ; mais à mesure que le soufre se brûle, une portion d'acide sulfurique se combine avec l’alumine qui fait partie du sulfure employé, d’où il suit qu’il se forme tout à la fois du sulfate d’alumine et du sulfate de fer. Au bout d’un an environ, on lessive la matière, on dissout ainsi le sulfate d’alumine et le sulfate de fer, et l’on concentre convenablement la liqueur dans des chaudières de plomb; le sulfate de fer cristallise presque tout entier, tandis que le sulfate d’alumine, qui est déliquescent, reste dans les eaux-mères. On décante les eaux-mères, on lave le snliate de fer ^vec une petite quantité d’eau, on le fait sécher et égoutter.
On prépare aussi du sulfate de fer avec des eaux minérales, qui tiennent en dissolution du cuivre, qu’on précipite par le fer ; on fait ensuite cristalliser cette dissolution, qui contient un peu de cuivre. Monnet, dans son Traité de la tu-
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triolisatUm, annonce que, pour obtenir des suidâtes de fer^ exempts de cuivre et d’alun, il faut avoir soin de tenir, dao^ la chaudière qui sert à l’évaporation, des fi-agmenls de fer, car, dit-il, le fer peu oxydé a la propriété de précipiter Ip cuivre et la base de l'alun. Cette précaution est toujourp bonne à prendre pour les sulfates de fer de refonte, et U par ralt que c'était ainsi que s'était établie la supériorité du vi* triol d'Angleterre. Ghaptal l'avait indiquée, et, même de son temps, cette précaution assurait déjà la bonté des produit} ÿe plusieurs manu&ctures de France. Il n'y a que le zinc qui ne pourrait pas être précipité ; mais il se trouve très-raror paent, et seulement en petite quantité dans les sulfates dp |fer.
Le sulfate de fer est d'une couleur verte, il cristallise ep prismes rhomboidaux transparents. Sa saveur est très*fortp et styptique, il rougit le tournesol, il est très- soluble dans l'eau ; à la température ordinaire, il faut le double de son
Kids et seulement les trois quarts au degré de l'ébullition., r son exposition à l'air, il devient opaque et sai recouvre d'une couche jaunâtre, effet produit par l'absorption de Voxy^ gène, qui transforme une partie du protosulfate en pcrsul- {ate ; cet effet a lieu avec plus d'activité lorsque le sulfate se trouve en solution dans l'eau. Exposé au feu, le sulfate d^ fer fond, se boursouffle et devient blanc en perdant son eau de cristallisation; si la température est continuée, l’acide su|i> furique se dégage, et il reste une poudre rouge connue sous le nom de colcotar, oxyde roup de fer. SI cette opératiop a lieu dans une cornue, il se dégage d'abord une eau légèrement acide et ensuite un acide fumant, connu sous le pona d’acide sulfuri(^ de Nordhausen, dont nous avons parlé pu traitant de l'acide sulfurique.
Le sulfate de fer que l'on rencontre dans le commerce est souvent impur; parmi les substances qui peuvent l'altéper, nous citerons le cuivre, l'alumine et l'excès d’aoidc sulfurique que l'on y ajoute pour qu'il puisse conserver longlerai:^ sa couleur verte. Le cuivre est nuisible dans les cuves et le blep faïence, par la propriété qu'il a de réoxygéner l’indigo. Ojq peut s'assurer de sa présence : en mettant dans une solgi-
tion de sulfate une lame de fer décapée, et, l'y laissant séjourner quelque temps, elle se couvrira d^une couche de cuivra si le sel en contient; en précipitant la solution du sulfate par l'ammoniaque en lépr excès, là liqueur surnageante sera bleue si le sel contient du cuivre. Quand la présence du cuivre sera ainsi reconnue, le teinturier devra purilier le sulr fate ainsi que nous l’avons indiqué pour le sulLite de refonte^
OXYDES ET SELS DE FER
OU le mettre en réserve pour les nuances auxquelles le cuivre n’est pas nuisible.
Le protosulfate de fer entre dans la composition des teintures en noir et en gris; il est employé pour monter les cuves d'indigo; il sert à la préparation de l'acétate de fer par double décomposition. On l'emploie pour préparer le Jileu de Prusse et l'encre.
Le cuivre qui se trouve présent dans plusieurs espèces de sulfate de fcr^ n'est pas nuisible aux tfflntures noires, pour lesquelles on fait principalement emploi de ce sulfate ; mais pour d'autres usages, il convient d'en séparer le cuivre : on y parvient aisément, même sans refonte et cristallisations successives, en tenant, pendant quelques heures, dans la dissolution froide du sulfate de fer, des lames de fer sur lesquelles se précipite le cuivre. 11 est probable, au reste, que l'alun est plus nuisible au noir que le cuivre ; car lorsqu'on fait bouillir une étoffe noire avec de l'alun, il en détruit la couleur en la dissolvant.
Toutes les dissolutions du fer par les acides forment avec l’oxyde noir une combinaison plus intime qu'avec l’oxyde rouge ; ils présentent aussi des différences qui dépendent de l’énergie de l'acide, ainsi l'acide hydrochlorique. dissout plus facilement le fer très-oxydé que les autres; il est vrai que si cet acide contient un excès de chlore, une partie de l’acide forme, ainsi que l’a observé Fourcroy, du chlore, et il y a lieu de conjecturer que l'hydrochlorate de fer très-oxydé serait moins propre aux teintures noires que le snlfate, parce qu’il retiendrait avec plus de force l’oxyde qui doit entrer dans la formation des molécules noires.
Nitrates de fer. — Le protonitrate peut s’obtenir en dissolvant du fer dans de l'acide nitrique à 25 degrés (1.210 poids spécifique). 11 faut que cette dissolution se fasse lentement : à cet effet, dans un vase en grès, on met environ 5 ktiog. d’acide nitrique, on place le vase dans un lieu frais, et l’on y met une forte barre de fer, la dissolution s’opère lentement, et, si elle a lieu avec trop d’activité, on doit la retirer; il est essentiel d’éviter que la température de l'acide ne s’élève, car alors on obtiendrait un pernitrate. Lorsque l'acide est saturé, on trouve au fond du vase des cristaux blancs. Ces cristaux affectent la forme de prismes rhomboldaux, ayant quelque t essemblauce avec le protosulfate de fer; ils sont blancs veidâtres, transparents, leur saveur est astringente très-prononcée. Ils rougissent les couleurs bleues végétales; par leur exposition à l’air, ils fondent, absorbent l’oxygène de l'air, et passent à l’état de pernitrate.
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Le pemitraU de fer s’obtient en dissolvant rapidement dû fer dans de l’acide nitrique à 34 degrés (1.3046 poids spécifique). Il se dégage une grande quantité de gax nitreux, ce qui nécessite de faire cette opération dans un courant d’aif. smn de n’étre pas incommodé par la vapeur nitreuse qui est très-dangereuse à respirer. Lorsque l’acide n'exerce plus d’aption sur le métal, on doit retirer celui-ci ; car en le laissa^ séjourner, une portion du fer continue é. se dissoudre, et l'on obtient une masse brune formée de sous-pernitrate de for qui est insoluble.
Si l’on veut obtenir des cristaux de pernitrate, on fait dif* aoudre lentement le fer dans l'acide nitrique à 34 degrés, en plaçant le vase dans un lieu frais. Lorsque la dissolutiojp est à peu près complète, il se forme des cristaux qui aSecteni la forme de prismes droits à quatre pans et à bases carrées; quelquefois ils ont six pans. La saveur de ce sel est astringente et acide, il est blanc et devient promptement brun par son exposition à l’air. Le pernitrate liquide est d’une couleur brune, et ainsi préparé, sa densité est de 55 degrés (1.61§ poids spécifique^ C'est dans cet état qu’il est employé dana les diverses opérations de teinture.
Acétates de fer. — Le proto-acétate {acétate ferrexue) s'pbr tient en dissolvant dans de l’acide acétique à b degrés de la tpumure de fer, et facilitant l’action par la chaleur. Lorsque la saturation se trouve terminée, on évapore les liqueura assez rapidement jusqu’à degrés, en abandonnant la solution dans uu endrmt frais. Il se dépose des cristaux prismar tiques agglomérés sous la forme de houppes ; ils sont d'up blano-verdàtre, et passent au brun en absormst l'oxygènq de l’air. Leur saveur est douceâti'e et glyptique; ils sont trèsselubles dans l’eau.
Le peracétate de fer, ou acétate ferrique, s’obtient facilement en laissant le proto-acétate en contât avec l’air; il es4 . d’une couleur brune; évaporé à siccité, il se prend sous la forme du gelée. L’acétate de fer employé dans les ateliers de teinture est désigné sous le nom de pyroUgnite de fer Qn l’obtient en dissolvant du fer dans de l’acide pyroligneux, brut. Ce produit que l’on tire du co.'nmerce est souvent impur; U contient quelquefois des eaux-mères de sulfate de fer. Le nitrate de baryte y produit un précipité abondant lorsque ce sel s’y trouve mélangé. Afin d’avoir ce produit bien sa^ taré, on est dans l’habitude de le mettre dans des tpnueaux i;emplis de ferraille, et on le laisse séjourner pendant un mots qu deux. Ce point est très-important, car le noir fourni par le pyrolignile de fer acide est toujours brun. On doit égale.'
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neot étitAr d’employer celui qui contieot une grande qnaattté de goudron : (es nuances que l’on obtient sout toujourf t^nes. Le pyroliguUe doit être d’une couleur brune foncée^ tiiaospareute, et porter de 14 à 16 degrés.
On prépare encore un acétate de fer en décomposant le sulfate de fur par l'acétate de plomb. Si l’on veut obtenir un acétate pur, on doit, pour 100 parties de protosulfate de fier^ employer 1^ parties d'acétate de plomb. Il est rare d'em» ployer un acétate semblable; celui dont on se sert pour for^ mer la rouille est fait à parties égales, et en général les acétates de fer du commerce eunticouent tous plus ou moins de sulfate de fur. On obtient encore l'acétate de fer par double décomposition, en substituant l’acétate de chaux à l’acétate de piomb, dont les proportions varient suivant son degré dé pureté. Dans celles que nous établissons, nous Le supposerons a l'état de pureté. Ainsi, pour obtenir un acétate de fer exempt de sulfate et d’acétate de chaux, en prendra pour WO de sulfate de fer, 95 d'acétate de chaux. Du reste, U est facile dans la pratique de s’assurer do point de saturation, en essayant aUerDOtivement lalicpieur précipitée par ie sulfide de fier et l’acétate de chaux qui ne doivent pas ta troubler. Dans le cas où l'un ou l'autre de ces deux sels La troublerai, il faudrait alors ajouter plus ou moi ns de sulfate ou d'ucétate. U serait même préférable qu'il existât plutôt du sulfate de fer que de l’acétate de chaux en excès, ce dernier corps étant Bttisible dans les opérations de teinture. Nous observerons également que l’on substitue à l’acétate de plomb, pour la pàràparation de l'aeélate de fer impur, le pyrolignite de plomb dont le prix est inférieur; le résultat obtenu est exactement le même. Les doses de ce sel sont les mêmes que celles de l'acétate de. plomb.
L'aétate de fer est principalement employé pour les noirs sur côtoo, les gris, une inlinité de nuances composées, et en général pour les couleurs noires sur coton et sur lin, pu les mêmes raisons qui font choisir l'aeétaic d’alumine : mais qb n’-a pas besoin de recoucir à un procédé si dispondieux. L'arr okie acétique dissout immédiatement le fer; et pour qne oekii-ci soit dans l’état le plus oxydé, on üent pendant trèslongtemps des fragments de fer dans de bpo vinaigre; cependant il ne Diut pas négliger, dès que la dissolution est achevée, de décanter la liqueur et de la tenir dans un vase •ù elle puisse avoir le contact de l’ak, et oA elle passe à l'état très-oxydé.
Pour les teintures noin^ ordinaires, l'on n’a pas besoin é^une dissolution aussi ooooentrée, on ne se sert pas 4e vi-
naigre ; mais on forme souvent un acide à moindres frais avec diGTércutes substances végétales, par exemple avec 1'^ i rorce du bouleau. On donne le nom de tonne au notrau vase i
où s'exécute cette opération, et cet objet serait mieux rem» i
pli en ayant soin de tenir la dissolution qui s’est faite, hors i
du contact du fer. i
Lorsque dans la fabi'ication des toiles peintes, on se sert i
des dissolutions de fer, pour obtenir, par exemple, la couleur |
appelée jaune de rouille, ou peut employer l’acétate peu i
oxydé, formé par la décomposition de l'acétate de plomb par |
le sulfate de fer. Le sel avec excès d’oxyde qui se forme sur | la toile, a une couleur jaune agréable qui, par le contactdes alcalis, passe au gris, puis, s'oxydant à l'air, devient rouge.
Les nuances de jaune que l’on peut donner au coton, par le moyen du fei, prouvent que ce n’est pas l'oxyde de fer seul qui sert à colorer dans cette circonstance ; c’est toujours à un acide que l'oxyde de fer doit cette couleur.
Il ne faut pus négliger de prendre en considération les ebangements de couleur qui résultent des différeutes oxydations du fer dans les teintures où l’on en fait usage pour d'autres couleurs que pour le noir. C'est pour cela que< • ChapUd recommande de prendre toutes les précautions convenables, abn que cette oxydation se fasse uniformément pendant l’opération même, et pour que l’étoffe y soit exposée d’une manière égale.
Le teinturier enfin ne doit jamais oublier que le fer, môme celui qui se rencontre dans les eaux, altère les nuances de la garance, au point qu’il est souvent impossible d’en obtenir du rose.
MANGANÈSE, OXYDES ET SELS DE MANGANÈSE
La découverte de ce métal date de 1774, époque de la dissertation de Scheele sur le minéral alors appelé manganèse, et qu’il prouva être un oxyde métallique. On faisait d’ailleurs usage dans les arts des oxydes et sels de manganèse, avant d’avoir obtenu le métal pur qui est d’un blanc tirant sur ie gris, semblable à la fonte de for; il a un grand éclat qu'il perd promptement par sou exposiliou à l’air, et devient successivement gris, violet, brun et noir. Cette altération dans la couleur a lieu plus promptemeut eucore quand on chauffe le métal avec ie contact de l’air. L'eau le décompose avec énergie et rapidité.
Oxydes. — Suivant Davy, il n'existe que deux oxydes de manganèse, le protoxyde qui est olive et le peroxyde qui est
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poiï. On ne m usa^e que de ce dernier, et il importe au t^mtpner qm 1 emploie à la production du chlore, de coifc. paître les variétés qu'on en rencontre dans le commerce, jwce qu elles ne produisent pas toutes la même quantité dé Chlore. Voici le tableau rédigé par M. Dumas, d’après les ^lyses ^ M. Berlbier, tel que le donne Jiilia Foiitenelle dans son JU-muel du Blanchiment, qui ftiit partie de l’Eur çyck^édte-aaret : nous empruntons également à ce manuel le moyeu cliimique propre à reconnaître la quantité de chlore que peut iournir un poids donné de peroxyde de manr gauèse.
LOCALITÉS
oê gisent les espèces de
Imngaoèse extaiiBées.
Uanganèse par. . .
De Crettnich, près Sar
brnek
De t’alveron (Ânde) De Calveron (Id.) .
De Férigoeux. . . .
De Bninanèche.. . .
De Laveline (
De Fesilio ( 1 De Fesilio (id.). .
De St-ldarccl (Id.)
OÜANTIIÉ
êi
kil
de chlore produite.
kil.
QBSSaYATIONS.
Sans calcaire.
Arec calcaire. _
€elui dont on se sert le phurl souvent contient 25 p. {0(l( de substances étrgugèiesJ Noir sans calcaire. ^ Noir avec calcaire.
N. B. Les peroxydes de manganèse ds ‘Jalveren saail calcaire et celui de Orett ni ch s'approchent, conuuei on voit, du degré de. pureté^
Ess/ii. — Le peroxyde de manganèse, ou suroxyde manganique, comme on l’appelle quelquefois, pur, d'nne pesanteur spéoiQque de 4^, se couqtose, suivant Davy, de 69 man- ■ ganésiiim et .SI oxygène, tandis que l'oxyde olive est formé de 79 manganésium et 21 oxygène soulement. Ainsi, en admettant que le peroxyde noir se compose de :
Manganésium 3sr. 5578
Oxygène. 2 0000
D; ■ ;.y Googll
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Cette quantité peut fournir 4rr.4265 de cblore^ ou bien 11*^3963 à Qo^sous la pression atmosphérique ordinaire de 76.
Ainsi, pour obtenir 1 litre de clilore, il faudrait 3sr.980 de cet oxyde de manganèse.. Telle devra donc être la quantité de celui que l’on voudra essayer. On le réduira en poudre que l’on introduira dans un petit inatras liité, foi mé par un bouchon de liège, livrant pas^e à un tube recourbé at à un autre tube en S. Dès qu'ou y aura versé l’acide bydrochlorique par ce dernier, on chauffera à tvne douce chaleur, et l’on recevra le chlore gazeux dans un flacon contenant un peu moins d’un litre de lait de chaux ; vers la fln de l'opé* ration, on augmente le feu, de manière à faire bouillir l’acide hydrochlorique, afln de faire passer le chlore des vaisseaux dans le lait de chaux. L'opération terminée, l’on ajoute au chlorure de chaux obtenu une quantité d’eau sufllsunte pour former un litre de liqueur, dont le titre chlorométrique indiquera la quantité exacte du chlore qu’il contient.
Nous devons faire ici une autre riunarque dans l’intérôt du fabricant, c’est que la bonté du peroxyde de manganèse ne se calcule point seulement par la quantité de chlore qu'il prtduit, mais par celle d’acide hydrochlorique qu’il exige pour cette procbiction. Il est en effet des manganèses qui contiennent depuis 10 jusqu’à 30 pour 100 et même au-delà du carbonate de chaux, de baryte, etc., qui s’unissent à l'acide hydrochlorique et le saturent en pure perte pour la fabrication du chlore ; ce qui, exigeant une plus grande ^antité de cet acide, augmente les frais, qui ne peuvent être compensés que par l’achat à prix inférieur de ces peroxydes de manganèse.
Le proto-bydroclilorate d’étain a la propriété d’absorber une portion de l’oxygèue du peroxyde de manganèse, ce qui le rend susceptible de se dissoudre dans l’acide hydroi^orique, et c’est sur cette propriété qu’est basé le rongeant sur les fonds solitaires, par l’oxyde de manganèse.
Les oxydes de manganèse, combinés avec les tissus de matière végétale, produisent, selon l’état de concentration, des nuances cannelle, solidaire et brunes.
Les sels de manganèse sont presque tous solubles dans l’eau, et leur dissolution dans ce liquide, traitée avec les alcalis Axes, dépose un précipité de couleur blanche ou rougeâtre qui passe très-promptemeat au noir par son exposition à l’air. On se sert le plus habituellement, en teinture, des sulfate, acétate et hydrochlorate de manganèse; le carbonate de manganèse ternit la nuance de l’oxyde dans l’impression des toiles peintes, lorsqu’il se forme accidentellement.
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Le proiosulfate de manganèse s’obtient en dissolvant du carbonate de manganèse dans l’acide sulfurique. U cristallise en aiguilles soyeuses qui ne s’altèrent pas à l’air, quelquefois en prismes tétraèdres aplatis et en lames très-larges entremêlées les unes avec les autres. La pesanteur spécifique de ces cristaux est 1.834. On peut former le persulfate en distillant de l’acide sulfurique sur le peroxyde de manganèse ; en lavant le résidu avec de l’eau, on obtient une liqueur rouge-vioIàtre, qui tient en dissolution le persulfate de manganèse. Cette dissolution, qui cristallise difficilement, se prend en une gelée, mais évaporée à siccité, elle fournit des croûtes salines, minces, qui sc précipitent successivement de la sur&ce et qui sont difficilement déliquescentes.
Le sulfate de manganèse que l’on trouve dans le commerce est une poudre grossière, rosée et plus ou moins jaunâtre, suivant qu’elle contient plus ou moins de sulfate de fer. Ce sulfate est toujours impur et mêlé de sulfate de cbaux. 11 sert h, préparer l’acétate de manganèse, et s’emploie pour teinture pour les couleui's solitaires sur coton.
L’acide acétique dissout très-lentement le manganèse et son carbonate. La dissolution d’acétate de manganèse cristallise aisément en tables rhomboïdalos. Les cristaux sont rougeâtres, transparents, et ils ne s’altèrent point à l’air. Leur saveur est astringente et métallique. Ils se dissolvent dans 3 fois t/j leur poids d’eau froide, ils sont également solubles dans l’alcool On peut même former cet acétate en versant dans une solution de 100 parties de sulfate de manganèse, 156 parties d’acétate de plomb, ou, ce qui est bien meilleur marché, 110 parties d’acétate de chaux. On filtre ensuite pour séparer le sulfate de plomb ou de chaux qui s’est précipité ; l’acétate de manganèse, ainsi obtenu par la chaux, est d’un assez bas prix pour renoplacer avantageusement le galfate et l’hydrochloralc de manganèse.
Le manganèse se dissout & la manière ordinaire dans l’acide hydrochloriquc. Cette dissolution donne difficilement des cristaux d'hydrochlorate de manganèse ; mais par l’évaporation, elle se change en une masse saline, déliquescente, qui est soluble dans l’alcool. En traitant lé protoxyde ou le carbonate de manganèse par l’acide hydrochlori(|ue, on obtient, à l’aide d'une évaporation lente, des cristaux prismatiques, en tables allongées à six faces, qui sont d’up rouge foncé et transparent. Leur saveur est caustique et laisse sur la langue une impression salée. Us attirent promptement l’humidité de l'air. Chauffés, ils éprouvent la fusion aqueuse, perdent alors leur eau, et â une chaleur rouge, la plus grande
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pafti6 de led^ acide. L’eau et ralcool distolvent l’ub et l'datre an-deki de leur poids de ce sel. La dissolution atcoOHdué' büûle avec une flamme rouge. La pesanteur spécifique dét cristaux est 1.56.
L’iiydrochlerate de manganèse, «pie l’on rencontre dans R commerce et qui s'obtient en saturant par la chaux le résida de l’opéiatiou du ddore, est tiés-impur. On s’assure qu*i( contréut de l'hydroObiorate de ctiaui en versant dunb fadi^ solution, (lu sulfate de soude en léger dxcèa, cO qui dététu mine au bout de qoehiue temps un précipité dFe Sulfate M chaux. lOÜ parties en poids de ce précipité lavé et séché ré^ présenteut 175 parties d’hydrochioratc de chaux cristallisé.
Si l’on ajoute ao résidu dé l’opération de chlore, mis dans une chaudière en fente, un excès d’oxyde de mansranése et qu’on cluutfe, en recniant, jusqu’au bouilion ; si l'On retiré^ le tout de la chaudière pour le mettre dans un vasë de plomb, et qu’on y ajoute, en remuant, du carbonate de man» ganése bumkle jusqu’à ce que la liqueur refuse d'èn disson^ dre, qu’on laisse déposer et qu’on filtre; <pie dans le liquidé clair on verse 15 à 30 grammes de solution de sulfate de soude (>ar litre; on obtiendra, en laissant déposer, une soltvtion d'hydroctiiorate de manganèse qui peut servir à tous leS besoins de l’atelier, pour la teinture des étoffes avec le mab^ ganèse.
Le carbonate de manganèse se forme (pielquefois aecd^ dentellement, dans l’emploi des autres sels ^ manganèse èh teinture, et on l'obtient toujours aisément en mettant du carbonate de potasse ou de soude uans une dissolution de ni*» trate ou de sulfate de mangauèse. 11 se précipite en une pod^ dre btunche, qui, en se desséchant, acquiert unO légèrn xmance de jaune. f]e sel est iusipido et inaltèriddo if
ne se dissout pas dans l’eau.
PLOMB, OXYDES ET SELS DE PLOMB
Connu de toute antiquité, le plomb est un-méfal d'un blancbleuâtre, d'un grand éclat lorsqu'il est nouvellement fondu; mais il se ternit promptement à l'air; il y prend d'abord une. couleur d'un gris sale, et à la fin sa surface devient presqué blanche ; mais cette couche mince d’oxyde préserve le reste du métal, sur lequel l'eau n'a pas d’action directe, quoiqu'elle facilite celle de l’air.
On coimatt certainement deux et pebt-étre trois oxydes de plomb ; le protoxyde est jioM«c, le deutoxyde est brun, et lé peroxyde est rouge ; tous ces oxydes sout aisément revivifiés par la chaleur et le carboné.
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sels de plomb soot,^pour la plupart à peine solubles <UM reaii, s us ne cootienuent pas un excès d'acide : ils pré- ^itènl en noir par l'acide hydrosulfurique qt l'iiydrosuükte de polasse, en Uanc par l'acide gallique et l’Infusion de noix de galle. Ils ont (presque tous une saveur plus ou moins su> crée, et à un certain point astringente. Ceux dont on fait usaae et sulfaU-r^”^ «ans la teinture, sont les acétates, chromai
L’act'tate Üè plomb est connu depuis longtemps ; Ce sel
^ est une combinaison de plomb réduit à l'état d’oxyde et d'acide acétique, cristallise ordinairement en petites ai^illes brillantes satinées, qui ont la forme de prismes tétraèdres glatis, terminés par des sommeU dièdres, et d'une pesanteur spèciüque de 2.345. L’eau qu'on tient en ébullition sur ce sel en peut dissoudre environ les 0.29 de son poids, elle ea retient à peu près les 0.27 eu dissolution lorsqu'elle est froide. A l’air, ce sel n’éprouve aucun changement; sa saveur est d abord sucrée et un peu astringente, ce qui lui a fait donner, dans le commerce, les noms impropres de sel ou sucre de Saturne, de sucre de plomb. Il se consomme une grande ^ntilé de ce sel dans les arts : aussi en existe-t-il de grandes fabriques. De tous les procédés qu'on peut employer pour le préparer, le meilleur consiste à traiter, soit par le vinafwe, soit par l’acide pyroügneüi puriflé, l’oxyde provenant de la calcination du plomb. ^
Api ès avoir rais l’oxyde dans des oba^ièreè de plomb ou
en cuivre étamé, on y ajoute un excès de vinaigre distillé et l’on fait chauffer la liqueur. Bientôt la dissolution a lieu* on la concentre, après quoi on la porte dans des vases, où elle refroidit peu à peu, et où le sel cristallise eu aiguilles. On jlécanle ensuite les eaux-mères, pour les soumettre à nou^^ç évaporation, et en obtenir d'autres cristaux. Les derniè^^rtions d’aCétate que l’on obtient sont ordinairement jaunâtres ; mais on les rend parfaitement blanches en les purifiant par de nouvelles eristallisalions.
Lorsque l’acide acétique n’a pas le contact de l’air, il n'attaque pas le plomb à l'état métallique ; mais si l'air touche sasurface, peu à peu le plomb s’oxyde par le moyen de l’oxygèite qu’il attire, et par là il devient soluble dans l’acide.
La plus grande partie de l'acétate de piomp se prépare avec le vinaigre distillé, provenant de la carbonisation du bois, de la bière ou du vin, et avec de la litbarge (protoxyde jaune ou blanc de plomb (sous-carbonate de plomb), qui, étant réduit en poudre très-subtile, se trouve dans rétat le plus favorable pour se dissoudre.
Teinturier.
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L'acétate de plomb n’est pas employé directement comme mordant dans les teintures, quoiqu'il produise un précipité abondant avec la plupart des dissolutions des parties colonntes ; mais ces précipités ont des nuances sombres et ter- ■es; le grand usage que l’on eu fait est pour se procurer Facétate d’alumine, sol dont on ne se sert que dans la teiniare, où on l’emploie pour fixei les couleurs sur les tissus ligneux et aussi pour obtenir des couleurs jaunes par le diromate de plomb.
L’acétate impur connu dans le commerce sous le nom de pyrolignite de plomb, retient toujours une certaine quantité de goudron qui lui donne un aspect brun. S'il contient du fer, ce que dénote la couleur bleuâtre qui s’y manifeste par Faddition de quelques gouttes d’hydrocyanate (prussiate) de potasse, il ne convient de l’employer que pour fomer l’acétate de fer.
Le sous-acétate de plomb, au'on peut former en faisant bouillir ensemble dans l'eau 100 parties d'acétate .de plomb avec 150 parties du protoxyde (litbarge jaune) de ce métal, sec et dépouillé d’acide carbonique, cristaliisi' en lames, et sa dissolution dans l’eau est connue sous lo nom de vinaigre de plomb, &*extrait de goulard. Ce sel est précipité par l'adde carbonique en beaucoup plus grande proportion que Facétate, et U est connu des chimistes comme moyen d’essai plus sensible pour le mucilage ou la gomme.
Le chromate de plomb existe natif, de couleur rouge avec une nuance de jaune. On le précipite à l’état d’une poudre rouge sans saveur, insoluble, en mêlant ensemble des dissolutions d’un nitrate ou d’unacétatede plomb et du chromate de potasse. On lave le précipité que l’on recueille sur un filtre, et on le con.serve en pâte. En imprégnant les toiles ayec vne solution de sel de plomb, en les passant d^s un bain de chromate de potasse, on Gxe ce sel sur les tissus ligneux.
Le sous-chromate de plomb, que l'on obtient en précipitant une solution de sous-acétate de plomb par une solution de sous-chromate de potasse, est d’une belle couleui orange. Ce sel, insoluble dans l'eau, se fixe facilement sur les tissus ^ des ligneux, en les imprégnant d’une solution d’un sous-sel de plomb et les passant dans un bain de chromate alo^ln.
Sulfate de plomb fcéruse de Mulhouse). — L’acide sulfurique n'attaque pas le plomb à froid, mais quand on le fait chauffer jusqu'à l’ébullition sur ce métal, il lui communique une portion de son oxygène, il se dégage du gaz acide sulfureux, et tout le plomb est converti en une masse blanche épaisse qui est le sulfate de plomb. On obtient également ce
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sel en mêlant un sulfate coluble avec une dissolution d’un sel de plomb. Dans le codimerce, on réduit ce sulfate en pains, et on le désigne sous le nom de cérusede MuUuyuse. Le sulfate de plomb natif, qui se trouve dans les environs de Paris et dans nie d’Âuglesey, est cristallisé en prismes tétraèdres; fl en est venu d'Ëcosse des écbantillons en tables transparentes.
POTASSE, SOUDE ET SAVONS
Potasse. — Si après avoir réduit en cendres une qumitite suffisante de bois, on les lessive jusqu'à ce que l’eau qui «a sort n'ait plus aucune espèce de saveur, et qu’ensuite oa évapore à siccité la liqueur du lavage préalablement 6Ur^ on aura de lapo/a^se pour résidu de cette évaporation ; dans cet état, elle est, à la vérité, mélée avec plusieurs autres substances qui l’accompagnent ordinairement, mais dont oa la débarrassera en majeure partie en la cbaulTant au rongtt. On peut l'obtenir parfaitement pure de la manière suivante z
Mêlez cette potasse, déjà préalablement puritiée, en te chauflaut au rouge, avec deux fois son poids de chaux et dix lois son poids d’eau pure; faites bouillir ce mélange pendant quelques heures dans un vaisseau de 1er propre, ou bien abandonuez-le pendant quarante-huit heures dans an vase de verre, en le remuant au besoin; filtrez alors, et faites évaporer très-promptement la liqueur dans un vaisseau d’ar> gent. jusqu'à ce qu'elle soit assez concentrée pour prendre, par le refroidissement, la consistance du miel. Âjoutez-y de l'alcool en quantité égaie au tiers de la potasse employée ; agitez-bien le mélange; mettcz-le sur le feu; faites bouillir pendant une minute ou deux, et alors versez-le dans un vaisseau de verre fermé avec un bouchon de liège. La liqueur sa séparera peu à peu d’eUe-mème en deux couches. Celle inférieure contient les matières étrangères en partie dissoutes dans l'eau, et eu partie à l'état solide, tandis que la partie supérieure est une dissolution d'un brud-rougeàtre, de potasse pure dans l'alcool : décantez cette dissolution alcoolique dons une bassine d’argent, puis faites-la évaporer, jusqu'à ce qu’il se forme une croûte à sa surface, et que la liqueur au-dessous ait acquis une consistance à devenir solide par le refroidissement. Versez alors la liqueur dans un vase de porcelaine; elle se solidiûera, en se refroidissant, en une belle substance blanche, qui est tapotasse pure; on la brise pour la renfermer aussitôt dans une fiole bouchée bien exactement.
Ce procédé est dû à Berthollet; celui proposé d’abord par Lowite, de Pétersbourg, est moins dispendieux; il consiste
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à foire boaillir eoBeinhle, comme dans le procédé ci-dessqi décrit, de la potasse et de la chaux xite. On filtre la liqueur; •D révapore jusqu'à ce qu’il se forme un pellicule à sa surftoe; on la laisse eosuHe refroidir, puis on eu sépare tous les cristaux qui s’y sont formés, el qui sont tous des sels étran-
girs; 00 continue alors févaporalion dans un vaisseau de r, en enlevant soigneusement avec une écumoire du même ■létal la pellicule i mesure qu'tdle parait à sa surface : lorsqu'il ne s’y en forme plus, el que la matière a cessé de bouUitr, on la retire du feu, et on la remue contlnueUeraent avec «se spatule de fer pendant qu'elte refroidit. On la dissoiÂ alors dans le double de sou {^ids d’eau ; on filtre la dtssolo- Ifonet on l'évapore dans un vaisseau de for, jusqu'à ce qu'on i^kperçoive qu’il s'y dépose des cristaux réguliers : si ta qiasse se cousolHte en se refroidissant, on y ajoute un peu d*ea<K et on la chauffe de nouveau ; lorsqu'il y a une quantité sul^ isante de cristaux formés, on décante la liqueur devenu^ d’une couleur trés-bruae, qui les surnage; on la garde dans «nebouteiUe bieu bouché, jusipi'à ce que la matière brune se soit déposée, qu'on puisse l'évaporer de nouveau, ejt en obtenir encore des cristaux. Dans les manipulations chimiques, la potasse ublenue par ce dentier procédé s’appelle potass$ traitée à ta chaux ou rendue caustique. Dans le premier procédé de Berthoüdt, le produit obtenu est de ia potasse |mrifiée à ^àteool. L\ib et l'autre de ces procédés nous a semblé «fttle à foire coenattre au teinturier auquel nous donnerons font à l’heure un moyen d’essai des potasses du commerce.
La potasse ebtence {Hire, ou profonde de potassium, est «M substance cassante, de couleur blanche ; elfe jouit émi- ■emment des propriétés alcalines. Son odeur est analogue à celle qui se répaud lorsqu’on éteint la chaux vive; sa saveur cct singulièremeiit âcre, et eHe est si excessivement corrofivi^ qu'à quelque partie du corps qu'elle soit appliquée, elle la uétruit presque instantanément. C’est à raison «le eetfeé propriété qu'on l'a appelée Caustique, sa pesanteur spéciflqoe est de 1.7€^.
Le peroxyde de potassium s'obtient en cbauflkiit le métal dans le gai oxygène; il y a combustion très- énergique, dont le produit, ou peroxyde, est un corps solide de couleur jaune. Il est fusible à une température plus élevée que celle néces- ■aire pour fondre la potasse à l’alcool, et crislallise eu lamee par le refroidissement. Lorsqu’on le met en contact avec ï'eau, il se produit une vive effervesceucei et le peroxyde est réduit à l'état de potasse en abandonnant l'excès d'osjgènp qu’U contenait.
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Les potasses que Ton rencontre dans le commerce sont à rétat de sous-carbonate, et eonticnnent plus ou moins d’alcali rébî; Yauquelin a remarqué que celles qui eu contiennent le moins, donnent à l’eau une densité plus grande que celles qui en contiennent davantage; faute d'autres moyens^ on pourrait ainsi reconnaître approximativement la proportion d'alcali contenu dans une potasse, par la densité de U solution suturée dans l'eau. L’alcalimétre de Desernizilies est nne éprouvette en verre dont la graduation indique la quantité réelle d’alcali par la (Quantité d’acide sulfurique d'une force connue qu'un poids déterminé de l’alcali essayé peut neutraliser. On vend cet instrument avec l'instruction pour s’en servir, ce qui nous dispense d’entrer dans plus de détails à cet égard. Voici d’ailleurs les principaux résultats obtenu par Descroizillcs lui-méme, de plusieurs milliers d’essais sur les potasses du commerce :
Alcali réel.
Perlasse d’Amérique 0.^à0.60. . .
Potasse caustique d’Âmériq. 0.63 0.60. . .
— blanche de Russie.. 0.58 0.52
— blanche ou bleue de
Dantzick 0.52 0.45
If» sorte.
Ire en massa rougeâtre.
2« en masse grisâtre.
M. Descroizilles a quelquefois trouvé des potasses d’Amérique plus riches, do 0.66 à 0.72, par exemple. On trouve maintenant en outre, dans le commerce, des potasses des Vosges et des potasses factices d’Amérique.
Vaiiqueliu a publié le tableau suivant de la composition des potasses du commerce les plus généralement connue^ et ce sont encore celles qui s’y trouvent actuellement, la cendre gravelée et la potasse d'Amérique factice étant faciles à reconnaître par leur défaut de preuve à l'alcalimètre de Descroizilles; quelle que soit la couleur, gris-cendrée ou brunrougàtre dont on les ait masquées :
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TOTAL
Potasse de Russie. .
— d’Amériqiie .
Ferlasse d’Amérique.
Potasse de Trêves. .
— de Dantzick .
^ — des Yosges. .
iUO
M. Persoi fait observer, relativement à ce tableau, qu’à répoque où Yauqueiin fit son travail, on n'était point encore fixé sur la composition de l'oxyde potassique, et que la pierre à cautère, combinaison d’eau et d'oiyde potassique, qui est m véritable hydrate, était considérée comme un oxyde pur. H est donc ièdispensable de retrancher de chacun des Bombies indiquant la quantité de potasse pure, celle de l'eau dont il n’a pu tenir compte. On sait maintenant que' 100 parties d'hydrate potassique sont formées de 83.99 d'oxyde potassique et de 10.01 d'eau : par conséquent, pour savoir combien il y a de potasse réelle dans un poids donn^ P étant îa quantité de potasse trouvée par Yauqueiin et inscrite aq tableau, il faut opérer ainsi :
= la quantité de potasse privée d’eau quTl
renferme.
Ains^ pour la potasse de Russie, 115z contieadrsdent
277 potasse réelle d’après le tableau, tanms que
=652.6 seulement en réalité.
Les sels de potasse sont, excepté un très-petit nombre d'entre eux, solubles dans l'eau; lorsqu'on y verse une dissolution de sulfate d’alumine, il s’y dépose presque aussitôt des cristaux octaèdres d'alun. Ceux qu’on emploie le plus, en teinture, sont : les chromate, oxalate, tartrate, et hydroeyanate (prnssiate) ; le nitrate de potasse (salpêtre), qui se trouve dans le commerce en petits cristaux grénus, raffiné
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tn neige ou fondu, sous le nom de crietal-iifûnéral, n^e&tie que daus la préparation des bains de cbamois; la nuance jaunâtre et terreuse, ou verdâtre, du salpêtre, est un indice manifeste de son impureté. Le salpêtre parfaitement pur, est d’un très-beau blanc, et la dissolution ne précipite pas Afac le nitrate d'argent.
Le chromate de ^asse est d'un jaune citron qui cristaJU lise en petits prismes. Lorsque ce chromate est chauffé, sa couleur passe au rouge, mais par le refroidissement la couleur jaune naturelle est reproduite. Trèe-solubie dans l'eau, même à froid, d'une saveur fraîche et piquante, il jouit de la propriété de produire daus les dissolutions métalliques deq précipités diversement colorés : celui d'argent est d'im rouge foncé, ceux de bismuth et de zinc sont celui de cui-
vre es* bistre, ceux de mercure fourpre orangé, ceux dq plomb jautte orangé : on en fait princi^lement usage pour les couleurs jaune et orange, pour consolider des verts et des bleus sur des tissus de matière organique végétale. C'est un sel neutre qu'on emploie aussi, comme nous l'avonb vu, i la préparation du chromate de plomb.
Le bichromate de potcusse est d'un rou^ orangé qui eris- Ittllise en beaux prismes; il est moins soluble que le cbror mate, et ses usages sout les mêmes.
Uoxalate da fiasse à l'état de sel neutre cristallise en ibomboides aplatis, ordinairement tm’minés par des sommets dièdres. Sa saveur est fruicbe et amère, â la température de 30 degrés centigrades, 100 parties d’eau dissolvent 45 par> lies du sel. Le hi-oûcalate, ou sel d’osetiie, ainsi nommé parce qu'il existe tout formé dans l'oseille sauvage [ooiaUs ncetih teiia) et dans le rusnex acetosa foliis sagiliatis, cristallise •n parallélipipèdes opaques. Sa saveur est acide, piquante et un peu amère. U se dissout dans environ dix fois son poids d'eau bouillante, mais il est beaucoup moins soluble dans l'eau froide; on emploie le bi-oxalate de potasse pour ealover les tacites d'encre et de rouille, sur les tissus orgamques végétaux, parce qu'il forme un sel double, soluide avec l'oxyde de fier.
Bitartrate de potasse {crèrtie de tartre, tartre, ta/rtrate acide de potasse, suriartrate de potasse). — Ce sel' se préeipite du vin; il se dépose en grandes plaques erislalUues sur le fond et les parois dès tonneaux, d'où on le racle tous les cinq à six ans, selon que les vins y séjournent plus ou mains de temps. Il est rougeâtre ou grisâtre selon la couleur des vins doot il provient. Pour le dépouiller de ses inapm** letés, on le dissout dans l’eau bouUbuete en y ajoutant, pour
le décolorer, cinq centièraes de terre argileuse. Cette décoloration est plus prompte et plus complète au moyen de deux centièmes de charbon animal. On Qilre et on Tait cristalliser. On la redissodt encore et l'on procède à une seconde cristallisation s’il n’est pas assez pur.
La crème, de tartre est en cristaux quadrilatères courts, plus ou moins irrégnliers, elle est acide, rougit la teinture de touruesol ; insoluble dans l’alcool, et soluble dans 60 parties d’eau bouillante et 100 de froide; quoique le bitartrate de potasse soit inaltérable àTair, sa dissolution abandonnée à elle-même ne tarde pas à se décomposer, 'et à la longue sa potasse se convertit en sous-carbonate, elle se compose de potasse et d’acide tartaiique.
On fait un grand usage, en teinture, du tartrate acide de potasse. 11 est, dans tous les cas, d’un emploi indispensable pour les couleurs délicates; ou l’emploie fréquemment dans la teinture des laines; avec l’alun il forme le mordant pour la teinture des laines; avec l’alun il forme le mordant peur fixer les couleurs de la gaiide, des bois jaune, brésil, campéche, de la gàrance, de la cochenille; mais comme il agit alors par son acide, il faut éviter de l’employer avec des alcalis ou des carbonates alcalins qui, s’emparant de cet excès d’acide, nuiraient par conséquent aux résultats; son bas prix le fait employer de préférence à l’acide tartrique pur, ou à l’état de combinaison avec l’alumine, l’étain et le fer.
Hydroferrocyanate de potasse (prussiate, prussiate ferruré, hydrocyanale ferruré, hydrocyanoferrate de potasse^ cyanure ferroso-poiassique^ cyano- ferrure de potassium).— Ce sel que l’on obtient soit en calcinant les matières animales avec la potasse, suit en se servant du charbon qui provient de ces matières, est d’uue couleur jaune, transparent; ces cristaux, de forme rhomboidale, ont une pesanteur spécifique de 1.83o; insoluble dans l’alcool, l’eau à 12 degrés en dissout 0.27, et 0.94 quand elle est bouillante. Il sert li pré-
Kirer le bleu de Prusse, à teindre la soie et le coton en bleu aymond ; et, comme l’a fait observer M. Cbevreul, à produire diverses nuances sur ces étoffes imprégnées de dissolutions métallique.^. En effet, il précipite : en blanc, le bismuth, l’étain, le plomb et le manganèse, mais ce dernier avec une nuance jaunâtre; en vert, le cobalt, le nickel et le chrome, mais ce dernier avec une nuance plus foncée, tandis que les deux autres sont fort tendres ; en marronbrun, le deutoxyde de cuivre; enfin, l’urane en couleur de sang.
Ttous verrons d’ailleurs plus tard les usages très-variés
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est BMüateaaiU consacré ce sel si précieux pour la imature. Lecj/nnure ferretuc, par son oxydation, donne aussi dn bleu de Pmsse; enfin le cyanure ferrico -potassique (cyanure rouge), sert pour bleu vapeur sur laine, et à diverses autres apidicatioos.
Nous indiquerons ici une composition pour la teinture d« la laine, qu'on a employée avec succès.
Cette composition est destinée à remplacer dans la teinture de la latoe, l’acide tartrique, la crème de tartre et le tartre Ivut. Pour cela, on prépare d'abord un chlorure stannique en mélangeant 50 grammes de sel eaena, 4 kilogr. d'acte chlorbydrique, 1 kilogramme d'acide nitrique, dissolvant de l’étain dans la liqueur ainsi obtenue et n'ajoutant ce métal que pou -à peu, afin que la solution s'opère lentement et dure au raoitts un jour. Le bain dont on se sert pour la teinture, se compose d'abord de L partie d’acide oxalique dissous dans 40 parties d'eau chaude, puis de 1 partie du chlorure slannique ci-dessus déct^, dissous dans 10 parties d’eau froide^ eo agitant pendant un qnart-d'beure ; puis à. chaque partie ^ efalonire stannique on ajoute 2 parUes d'acide sulfurique OD brasse un qoart-d'heure, et quand les deux solutions sont livides ou à peu près, ou les mélange, les agite pendant une demi-heuro, et les laisse reposer vin^quatre heures avant de s'en servir.
M. B. Barcreft a aussi indiqué une composition propre à xemplaeer l'acide tartrique en teinture.
jF^ir préparer cette composition on commence par méUn>ger 15 litres d'acide sulfurique concentré avec 12 litres d’eau et oo laisse refroidir. On prend alors un grand vase qu'on place dans un bain-marie et on y verse 20 litres d’eau bouU» lante dans laquelle on délaie 24 kilo^ammes de chlorure d’ammoBtum et 3 kilogrammes d'aisenic blanc ;'on fait bouiilir jusqu’à ce que le tout soit dissous, puis ou laisse rcfroidâ' jusqu’à environ 20<> à 21<> G. On ajoute alors la première liqueur, oo abandonne au repos jusqu'à ce que le tout soit ramené à la température ordinaire, après quoi on ajoute seeore lkü.50 d’oxymorlate d'étain et au bout de quelques jours la liqueur est prête à servir.
Cette composition sert à remplacer l'acide tartrique dans la production des bleus et à modifier les nuances de la cou> lenr aurore (ptnlc) en teinture et impression.
Soude {protoa^de de sodium). — On connaît deux com- Irinaisons définies du sodium el de l'oxygène; Le protoxyde, ou la soude, est d'un blanogrisàtre ; le perox^ est de couleur orange-verd&tre. J>e sodium, exposé à l'air, ^sorbe
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l’oxygène et se coDYertit, à 8a surface, en soude qui absorbe et décompose l’eau, en sorte que le tout devient une dissolution saturée de soude ; cet effet, analogue à celui de l'air sur le potassium, a lieu plus lentement.
On appelait autrefois la soude alcali minéral, parce que, sous le nom de natron, on la trouve native dans des sutures ou croûtes minérales. La substance impure du commerce appelée hariUe est le résidu de l’incinératiou du salsoda soda. On distingue par le nom de kelp ou caillotis, le produit en cendres de plantes marines, telles que les algues, les fucus, etc. ; cet article du commerce est encore plus impur^ comme tenant à peine au-delà de deux ou trois pour cent de soude réelle, tandis que la barillo en contient quelquefois jusqu'à vingt. Pour obtenir la soude pure, on fait bouillir une dissolution de carbonate de soude pure avec la moitié de son poids de chaux vive ; après que la liqueur a déposé , on la décante claire, et cette lessive, qui marque 10 à 12 degrés au pèse-acide, est celle dont on se sert habituellement dans les ateliers de teinture, le marc restant servant à préparer diverses lessives moins caustiques; mais si on l'évapore dans un v^sseau de fer décapé, ou d’argent, jusq») 'à ce que le liquide coule comme de l'huile, en le recevant alors sur une plaque de fer poli, il y prend l'état concret, sous Va forme d’un gâteau blanc, dur, qu’il faut briser aussitôt en morceaux qu’on renferme, 4tant encore chauds, dans une fiole bien bouchée. Si le carbonate de. soude n’est pas parfaitement pur, alors, après l’action de la chaux vive ctjla concentration*de la lessive qui a lieu de suite, il faut la mettre en digestion avec l’alcool, qui ne dissoudra que la soude caustique pure, en laissant les sels hétérogènes. En distillant ensuite l’alcool dans un alambic ^'argent, i'alcali peut être alors obtenu à l'état de pureté.
Cette substance solide, blanche, n’est cependant pftui do la soude absolue, mais un hydrate, dont 100 parties consistent daus environ 23 parties d'eau et TJ parties de soude. Si l’oa expose à l’air un morceau de cette soude, il se ramollit et devient pâteux ; mais il ne tombe jamais en déliquescence, en an liquide d'apparence huileuse, comme cela a lieu avec la potasse, la sonde, eu effet, devient promptement plus sèche à l'air, parce qu’elle en absorbe l’acide carbonique, ce qui la fait passer à l’état d’un carbonate efflorescent.
Il existe entre la soude et la potasse une telle analogie, qu’on avait confondu ensemble ces deux espèces d’alcalis, jusqu’à l’époque où Duhamel eut prouvé le premier, en 1736, que la base du sel marin est la soude, et que cette base diffère de la pota.sse ; ses conclusions, à ce sujet, furent confirmées par Margraf, en 1758.
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Les efTets de la chaleur sur la soude sont absolument les Blêmes que ceux qu’elle produit sur la potasse ; son odeur et sa saveur se rapportent exactement à celles de la potasse; son action sur le corps des animaux est la même.
Le peroxyde de sodium s’obtient aisément en chaulant le sodium dans le gaz oxygène, où il brûle avec un grand éclat et le produit de la combustion, ou peroxyde, est un corps solid e , fusible à une température beaucoup plus élevée que celle nécessaire pour fondre le peroxyde de potassium. Mis en contact avec l’eau, il est eonverti en soude, en dégageant l’excès d’oxygène qu’il contient.
Les soudes arti^ieUes, brutes on twctices que l’on trouve dans le commerce, y proviennent de la décomposition du sulfate de soude à une température élevée , par un mélange de craie et de charbon. Elles sont en masses grisâtres, contenamt au plus 0.30 à 0.35 de soude réelle.
Les soudes françaises naturelles contiennent en alcali réel ; celle de Narbonne 0.10 à 0.15: celle d’Âigues-Mortes {blanquetie) 0.06 à 0.10; celle de Normandie {vauc) qui, délayée avec un peu d’eau et d’empois, développe une couleur violette par l’addition de quelques gouttes de chlorure de chaux, seulement de 0.01 à 0.03.
Los soudes étrangères contiennent en alcali réel : celle d’Alicante en 1^» sorte (douce, bariUe douce), (0.30 à 0.40 ; en 2« sorte {bariüe, mélangée) 0.2^ à 0.35; en 3« sorte (bourde) 0 .20 environ; celle de Carthagène (natron, natras), 0.10 a 0. 33 : on reconnaît ce natron à l’aspect brunâtre de sa masse boursoufilée , il est d’une légère transparence , mais il devient opaque en le mettant sur des charbons ardents.
Les sels de soude sont, en général, beaucoup plus solubles dans l’eau que les sels de potasse, et sous ce rapport ils peuvent être fort utiles dans certaines teintures. Celui dont on fait l’usage le plus habituel, est le sous-carbonate de soude {soude cristallisée, carbonate de soude, carbonate sodique) : il est en beaux cristaux à base rhoraboïdale, dont les angles aigus opposés sont assez profondément tronqués et d’une pesanteur spécifique de 1.36; il se dissout dans 2 parties d'eau froide , et dans beaucoup moins de son poids d’eau bouillante, ée sorte qu’il cristallise par le refroidissement de cette dernière dissolution ; il s’offleurit très-promptement a l'air, et tombe en poussière. On emploie beaucoup de ce sel pour le blanchiment des laines et des soies, pour dissoudre la matière colorante du cartliame ; le dégraisseur en fait usage pour enlever certaines taches et pour débouilUr les étoffes qu’il doit reteindre.
lél UBxiin rAATu.
Par le moyen dn carbonate sodique, dit M. Perfioi, on opère la saturation et la décomposition de piüsieurs sels libres ou imprimés sur tissus de coton ou de lin. C'est ainsi qu'on le fait servir quelquefois k la précipitation des oxydes ferriques et cbromiques qui se trouvent à l'état saliu sur ces tissus , ainsi qu’à la neutralisation de l'alun, qni entre dans la com» pesitk)D de certains mordants.
On se sert de bicarbonate sodique, qui neutralise toujour* avec succès les acides libres ou hn{»rfaltement saturés par des bases quelconques, dans l'opération du bousage> ainsi . que dans l’impression du bleu et du vert solide, employés comme couleurs d'enluminage dans les garancés.
EnRtt^ on fiiit usage, de Vh-gdrate soâiqun pour monter 1m cuves d'indigo, et pour dissoudre des sulfures métalliques colorés et des matières colorantes telles qne le santal, le rocou, etc., etc.
Savons. — Ce sont des composés, en proportions définies, de certains principes des huiles, dM grais^ ou des résines, avec une ba^ salifiable. Lorsque cette base est la potasse on la soude, le composté sert de détersif dans le lavage du linge et des éto/lbs. Lorsque c'est une terre alcaline ou un oxy^ métallique qui sert de base salifiable, ce savon est insoluble dans l’eau, et n'est guère applicable qu'à des usages médicaux.
Les graisses, suivant M. Chevreul, à qni l'on doit des re» cherches exactes sur la constitution cliimique des savons et SW la saponification, sont composées d'itne substance solide et d’une substance liquide; la première se nomme stéarine, et la seconde, qui ressemble aux huiles végétales, se nomme éUdhie. Lorsque l’on traite la graisse avec une lessive cliaude de potasse on de soude, les composants réagissent les uns sur les autres, de manière à engendrer la matière solide perlée (acide margfarique) W la matière liquide oléique, chacune de ces matières entrant dans une espèce de combinaison saline avec l'alcali ; tandis qu’une troisième matière qui est produite, le principe cUmx, ou glycérine, reste en liberté. Nous devons en conséquence regarder notre savon commun comme un mélange de margarate et d'oléate alcHlios en proportions déterminées relativement à celle des deux acides que chaque espèce de graisse est susceptible de produire. 11 est probable, d’un autre côté, que le savon fourni par une huile végétale est simplement un oléate. Les composés de résines et d’alcalis constituent les savons bruns si abondamment manufacturés depuis longtemps en Angleterre, et -depuis quelque temps en France.
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En général, les seuls savons employés dans le commerce sont ceux d'huile d'olive, de suif, de graisse de porc, d'huile de palmier et de résine; Darcet aîné. Pelletier et Lelièvre ^joutent à ces substances saponifiables, les huiles d'amandes douces, les huiles animales, les huiles végétales de ùîne et de pavot, quand elles sont mêlées avec de l'huile d'olive ou du suif, les différentes huiles de poisson mêlées comme les précédentes avec de l'huile d’olive ou du suif, les huiles de chenevis, de noix et de lin.
La préparation des savons étant traitée d'une manière spéciale dans le Manuel du Saisonnier, de l’Encyclopédie-Ruret et dans le Traité complet de la, Fabrication des Savons de M. E. Lormé, nous n'entrerons ici dans aucun détail à^cet égard. Nous ferons seulement quelques observations qui peuvent être Imites au teinturier. Le savon blanc de Marseille en première qualité , est celui que l’on emploie de préférence pour les dentelles et pour la teinture fine, parce qu'ayant été édulcoré par de très-faibles lessives et purifié par dépôts et décantations, il ne contient ni exeès d’alcali ni corng étranger. Ce savon est composé de 6 soude , 60 huile et 34 eau ; on l'imite par du savon en tablettes qui ne contient que 4 à 5 de .soude, 50 matière grasse et 45 àÆ eau. Le savon marbré est toujours plus dur et mérite la préférence, parce que la marbrure ne permet pas au manufacturier de ^ier la quantité d’eau, tandis que le savon blanc en table peut recevoir autant d’eau que désire le manufacturier : il est même d'autant plus blanc qu’il contient plus d'eau.
Le savon d’Espagne, d'une pesanteur spécifique de 1.0705 est composé de 9 de soude, 76 matières huileuses bien sèches et 15 eau, avec un peu de matière colorante ; on l'imite en Angleterre avec un savon d'une pesanteur spécifique de 0.9669 seulement, composé de 10 soude, 75 matière huileuse, potasse et graisse, et 15 eau.
Le savon blanc de Berri contient 8 soude, 75 matière grasse et 17 eau ; le meilleur savon blanc de Glascow se compose de 6 soude, 60 de suif et 34 eau, avec un peu d'hydrochlorate de soude : le savon brun ou résineux de Glascow contient 6 soude, 70 résine et graisse, 24 eau.
Tous les savons de soude sont durs, et l'on peut regarder I
les savons ordinaires comme composés de 4 à 5 soude, 40 à j
45 huile et graisse, 52 à 56 d’eau. C'est l’usage de quel- t
ques marchands de conserver le savon dans une forte sau- i
mure après l'avoir chargé d’une dose considérable de sel i
commun , pour ajouter à son poids et le conserver frais : \
quelques manufacturiers ajoutent beaucoup d’eau au savon, '
Teinturier. 13
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quand il est achevé , ce qui le rend plus blanc ; d'autres y incorporent de la chaux en poudre, du plâtre, ne la terre à pipe; de telles adultérations doivent être mises à découvert et leurs auteurs diffamés. La fraude de l’addition d’eau se reconnaît par la perte rapide de poids qu’éprouve le savon par son exposition à l’air sec : les autres peuvent aisément se découvrir par une dissolution dans l'alcool, qui donnu lieu à un précipité des corps étrangers frauduleusement incorporés au savon.
Tous les savons de potasse sont mous ; le savon vert, mou. de bonne espèce douce, se compose de 9 potasse, 43 à 44 graisse, 47 à 48 eau. Ce savon mou peut être converti en savon dur par une addition d’bydrochlorate de soude.
Les savons préparés avec les huiles siccatives, m sont pas aussi blancs que ceux faits avec l’huile d’olive; ifür colorisation varie du gris-jaunàtre au gris-verdàtre, à moins qu’on ne les colore en bleu par l’indigo; ils restent toujours gliitineux et changent promptement de couleur par leur exposition à l’air.
On pourràit fabriquer le savon économiquement, suivant H. Persoz, en traitant directement les corps gras dans une machine autoclave, eu tôle forte, et sous la pression de 2 à 3 atmosphères, par un mélange de carbonate et d’hydrate sodique en quaniité suffisante pour former avec le corps gras un composé défini. Par ce procédé, la formation du savon est presque instantanée. En employant le corps gras en léger excès, le savon est plus actif.
§ 22. SOUFRE ET soufrage; sulfures et hydrosulfures.
Soufre et soufrage, le soufre est abondamment répandu, dans la nature particulièrement dans le voisinage dus volcans; on le retire aussi par distillation du minéral appelé pyrite. La connaissance de ce corps date des temps les plus reculés, ,et les anciens, qui en faisaient usage en médecine, en employaient les vapeurs au blanchiment de la laine.
Le soufre est une substance dure, cassante, de couleur ordinairement jaune, d’une saveur très-faible quoique pouvant se distinguer : il est inodore, et l’odeur qu’il émet est liée à la formation de vapeurs sulfureuses. Sa pesanteur spécifique varie de 1.89 a 1.99, et celle du soufre natif va justpi’à 2.0332: le soufre est insoluble dans l’eau; les fleurs de soufre qu’on y lave s’y dépouillent de leur acide sulfureux. Le soufre en bâtons craque et quelquefois éclate en morceaux par une chaleur douce, mais subite, comme en le près-
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sant dans la main. Chauffé à Tair^ il s'allume spontanément à la chaleur de 293 degrés centigrades, avec une flamme d’un bleu pâle ; en émettant une gsande quantité de vapeurs d’une odeur très-suffocaiite , la fusion du soufre lui fait éprouver des variations dans sa couleur jaune, de la. nuance jaune citrin à celle jaune orange.
Le soufre se purifie par sublimation , en vaisseaux clos : l’acide sulfureux produit de la combustion à l'air, dans la combinaison du gaz sulfureux avec l’eau, s’emploie en dégraissage ; le teinturier se sert de la vapeur que l’on forme immédiatement par la combustion du soufre. Dans cet 'état de gaz, le soufre exerce une action plus vive, car il blanchit des fleurs que, dans son état d’acide sulfureux liquide, il fait passer au rouge comme les autres acides.
On a recours à l’exposition aux vapeurs du soufre ou au soufrage, pour donner aux soies qui sont destinées aux étoffes blanches ainsi qu’aux étoffes de laine, le plus grand degré de blancheur qu’il soit possible de leur faire prendre. On fait choix pour donner lo soufrage, soit d’une boite que nous avons décrite en parlant de l’atelier du teinturier^ soit d’une chambre isolée et sans cheminée, dans laquelle il puisse être établi au besoin un courant d’air, comme nous l’avons expliqué pour le soufrage de la laine.
Pour soufrer 50 kilogrammes de soie étendue sur des perches placées à environ 2 mètres de hauteur, en met 1 kilogramme de soufre en poudre grossière dans une terrine, ou marmite de fer, au fond de laquelle on a placé un peu de cendre. Après avoir allumé en plusieurs endroits cette poudre , on forme bien la chambre pour empêcher que la vapeur du soufre ne se dissipe. Le lendemain, on ouvre les fenêtres, pour lui laisser une libre issue, et faire sécher la soie ; mais en hiver, après que l’odeur du soufre est passée, on referme les fenkres , et l’on met de la braise allamée dans des réchauds pour faire sécher la soie.
Cette opération du soufrage donne non-seulement une grande blancheur à la soie, mais elle en reçoit en même temps du cri ou du maniement, c’est-à-dire une espèce de trémoussement élastique qui se fait sentir lorsqu’on la presse entre les doigts, et comme il en résulte pour les soies une certaine raideur, on doit s’abstenir de soufrer celles qui sont destinées à faire de la moire, parce qu’elles résisteraient trop aux impressions de la calandre, sous laquelle on fait passer les étoffes pour les moirer.
Il ne faut pas non plus soufrer les soies destinées à la bonneterie, parce qu’elles corroderaient le fer et l’acier des mé-
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tiers où on les travaille, et qu’elles produiraient de la rouille.
La soie qui a été soufrée prend mal la plupart des tein-^ tures, et lorsqu'on veut teindre, il faut auparavant la dessoufirer en la trempant et en la layant à plusieurs reprises dans de l’eau chaude.
Si, lorsque la soie est soufrée, on remarque qu’elle n’a point assez d’azur pour la nuance qu’on désire, il ikut lui en' donner une seconde fois par l’eau claire, sans y mêler de savon; et après cela, la soufrer de nouveau. ,,
Le sonfiage des draps de laine s’exécute à peu près dé même manière que celui de la soie, ainsi que nous l’avons vu; mais nous recommanderons ici de nouveau les plus grandes précautions pour la combustion bien réglée du soufre, car lorsqu'elle se fblt avec trop de rapidité, il se forme de racide sulfurique qui, se déposant en gouttélettes, corrode le drap, inconvénient qu'il est dilHclle d'éviter entièrement, si l'opération n’est pas conduite exactemeut comme nous l'avons détaillé. Sous ce rapport, les appareils où l’air extérieur arrive pour activer la combustion du soufre, ne sont ]ias sans dangci*.
Les sulfures que l’on emploie le plus habituellement en teinture sont ceux d'antimoine et d'arsenic, et on a aussi essâîyé celui d'alumine.
Le protosûlfure d’antimoine [antimoine cru) que l’on emploie pour reproduire sur les toiles des orangés et des bruns,, se rencontre dans la nature à l’état de minerai d'un léger gris de plomb avec éclat métallique. Fondu et débarrassé de sa gangue, tel qu’on le trouve dans le commerce, il est en pains d’apparence cristalline, avec ai^iilles entrelacées, d’un gris-bleuatre et d’une pesanteur spécifique d’environ 4.368.
Le sulfure d’arsenic (orpinàcnt) se trouve aussi dans la nature et peut s'obtenir par la sublimation d’un mélangé d’arsenic et de soufre à une chaleur suffisante pour en obtenir la fusion. On le prépare, en poudre, en le précipitant racide hydrosulfurique liquide, d’une dissolution d’acide arsénieux dans l'acide hydrochlorique. Sa pesanteur spécifique est de 3.4S22, et celle de l'orpm, réalgar cristallisé couleur écarlatéy est 3.3384. Ce dernier n’a pas de savour, et n’est pas, a beaucoup près, aussi vénéneux que l’orpiment et les oxydes d’arsenic .
Hjfdrostdfures. — La propriété qu’a le soufre de s'unfr très-rapidement à l’^drogène et de former ainsi l’acide kÿdrosulfurique ou sulfnydrique [hydrogène sulfuré), do\i être connue du teinturier, car cet acide, soit à l’état gazeux, soit
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à rétat de solution dans l’eau Jouit de la propriété de changer beaucoup de couleurs par la formation d'bydrosulfates alcalins, terreux et métalliques.
On obtient le gaz acide hydrosulfurique entièrement pur, en faisant digérer du sulfure d’anlimoine en poudre, dans de l’acide hydrochlorique ; mais on le prépare habituellement en faisant fondre ensemble, dans un creuset, un mélange de trois parties de limaille de fer et de deux parties de soufre sur lequel on a versé de l'acide sulfurique ou de l’acide bydrochlorique étendu. Ce gaz est incolore, d'une odeur trèsfétide, ressemblant à celle des œufs pourris, et suffocante. Il est rapidement absorbé par l’eau, qui en peut prendre, quand il est pur, deux fois et demie son volume. Lorsque ce litjmidc est exposé à l'air, le gaz s’en dégage par degrés.
Lorsqu’on mêle ensemble les gaz acide hydrosuUurique et sulfureux, ils se décomposent mutuellement.
L’acide bydrosulfurique précipite : en nofr les solutions de bismuth, de mercure, de plomb, d’argent. et d’or; en ôrun celles de cuivre ; en jaune celles de deutoxyde d’étain et d’arsenic ; en chocolat celles de protoxyde d'étain ; en orangé celles d’antimoine.
L’acide* hydrosulfurique altère et détruit même plusieurs couleurs végétales.
MATIÈRES TINCTORIALES
§ 23. COLORISATION.
Les matières tinctoriales, qui sont d’ailleurs de véritables agents chimiques, comme presque toutes celles qu’on emploie dans la teinture, ont été classées, cellesdu règne végétal, suivant les colorisations qu’elles procurent, noir-bmn~fauve, bleu, rouge, jaune; celles du règne minéral, dans un chapitre spécial pour les teintures qu’elles fournissent.
Sans entrer ici dans la discussion chimique des pdneipeg immédiats des substances colorantes, nous devons remarquer que l’eau, l’air et la lumière jouent toujours le rôle le plus important dans la formation des couleurs végétales, c’est-àdire que sans autre menstrue que l’eau, l’oxygèiie de l'air, aidé par la lumière du soleil, crée pour ainsi dire les couleurs des plantes, tandis que la privation de l’air et de la lumière
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les empêche de naître ou du moins de se déveldpper. Pèùt-' être en est-il do même dans la formation des couleurs minérales^ où l'absence de la lumière du soleil ne parait cependant pas avoir une influence aussi marquée. Quoi qu'il en soit, le feinturier doit savoir, et nous aurons soin de le lui rappeler, par des e.temples nombreux, que l'oxygénation et la désoxygénation des matières tinctoriales fournissent sans cesse des . moyens de faire paraître ou disparattre, en quelque sorte à volonté, la couleur dont le principe immédiat reste cependant fixé sur l'étoffe.
M. Preisser, dans un mémoire récent, a pris à tâche dé' prouver que ce principe immédiat est incolore dans les organes vivants, tant qu'il n'a pas éprouvé l'influence de l'oxygène de l'air; et que c'est le contact on la réaction de Pôxygène qui le convertît en matière colorante; en sorte que les couleurs que présentent certaines parties des planteE et des animaux sont déjà dues à l'effet de l'oxygène absorbé ou introduit du dehors sur des principes primitivement In^ colores. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que plusieurs matières colorantes ont été déjà obtenues à l'état de'cristaut incolores, comme nous l'allons voir dans divers pajagraphes de ce chapitre. Le teinturier pourra juger ainsi lui-même, par les nombreux services qu'a rendus la chimie à l'art de la teinture, de tous ceux que cette science est appelée à lui rendre encore journellement.
Avant d'aller plus loin, il est important d'arrêter les idées sur la manière dont les flbres qui composent les étoffes teintes, qu'elles soient d'origine végétale ou d'origine animale, se colorent sous l'influence de divers agents. Pour se Axer sur ce point, nous présenterons ici le résumé des belles expériences que M. F. Verdeil a fait récemment à ce sujet, en les rappelant dans les termes mêmes de la note qu'il a présentée à ce sujet à l'Académie des Sciences.
« Si l’on examine au microscope, ditM. Verdeil, dés flbres isolées de ligneux, de soie ou de laine, qui ont été colorées par les procédés ordinaires de la teinture, on reconnaît, ainsi que j'ai pu m'en assurer avec le concours de M. Charles Robin, que la substance de la libre est teinte par pénétrdtion du principe colorant . La fibre est uniformément colorée, transparente; on n'aperçoit aucune particule colorante insd* lubie à sa surface; elle est homogène, privée de pures et de canaux. Les étoffes teintes étudiées* aans les fibres isolées qui les constituent, présentent toutes ces mêmes caractères. Il faut en excepter, toutefois, les étoffes colorées par le chromate de plomb ou par l'oxyde de chrome, qui sent teintes
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en partie par le dépdt dà principe côlorant à la surfocè de la fibro ot en partie par pénétration. Bans quelques cas exceptionnels^ la soie teinte en noir est colorée par une sorte d'incrustation peu adhérente à la fibre; cette enveloppe brisé et laisse voir la fibre teinte également par pénétration. En dehors de ces cas particuliers, les teintes textiles sent consomment colorées par pénétration du principe colorant et par son union intime avec la substance même de la fibre.
» Les procédés employés dans la> pratique pour colorer étoffes varmnt suivant la nature des tissus. Eu effet, tandis que les fibres d'originê animale, laine et soie,. s'emparent aes principes colorants en dissolution dans un bain de tein> ture dans léquel entre un sel métallique faisant l’office dé mordant, le ligneux, au contraire, placé dans les mêmes conditiouL ne fixera pas trace de couleur. Four que le coton^ du fii ou idü chanvrê, puisse se colorer de maniéré à ce que Bries lavages à l'eau, ni le frottement n'enlèvent la couleur, il faut de toute nécessité que le principe colorant soit Dendu insoluble 'Im^tt'il a pénétré la substance delà fibre. Là laine et;la »>ie'somblen^ au contraire, poæéder une vé^ ritable affinité pour .les principes colorants mélangés aveo des mordants.
» Dans le but d'expliquer ces phénomènes de 'coloration, j'ai étudié l’action des sels d'alumine, de fer, d'étain, em-^ ployés comme mordants sur les étoffes de laine et de Soié< J’al eônstaté que ces substances d'origine animale possédaient la propriété de fixer une certaine quantité de la base du mordant avec lequel on les mettait en contact.
a Cette propriété est commune k toutes les substance^ azotées, albumine, musculine, etc., qui constituent les tissué du corps des animaux:
» Par l'incinération de rétofié de laine on de soie mordaiicée, on retrouve dans les cendres, soit le fer, soit l'edù^ mine, soit l'étain à l'état d’oxyde.
- » La quantité de la base ainsi fixée est très-faible ; elle suffit cependant pour déterminer, dans l’étoffe et dans l'albuminej Qoe coloration intense au contact d'un . principe colorant en dissôlntion, avec lequel l'oxyde se combine.
» M..-Cbevrcul a démontré déjà, que la soie se charge d'oxyde de fer par sob contact avec une dissolution de sulfate dé fer. M. Chevreul a observé, eni outre, que de la laine et de la soie, par leur contact prolongé avec du peroxyde de ter hydraté, fixaient de l'oxyde de fer, tandis que le coton n'en fixait pas trace.
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O Les chiffres saivants indiquent la proportion de cendres que j'ai obtenue par i’incinération des étoffes mordancées :
En 100 parties.
Laine mordancée par l'alun 0.75 cendres.
— l'alun 0.72 —
— le sulfure d'alumine. . 0.86 —
— l'alun et le tartre.. . 1.12 —
— l'acétate de fer. . .' 0.75 —
— le deutochlore d'étain. 1.25 —
Soie mordancée par le l'acétate d'alumine 1.25 —
— l'acétate de fer. . . 1.00 —
— l'alun 0.40 —
Albumine coagulée en présence de l'alun. .1.30 —
— — du sulfate
' d'alumine. ’. 3.00 —
Caséine en contact arec l'alun 2.66 —
- » Le ligneux, placé dans les mêmes conditions, ne fixe pas trace de la hase du mordant.
» Le produit de l'incinération, dont les proportions sont indiquées plus haut, est presque complètement formé de l'oxyde du mordant. Les cendres de la laine mordancée à l'alun renferment 80 pour 100 d’alumine.
. » La faible proportion d'oxyde Axée par les étoffes de laine et de soie mordancées ne semble pas en rapport avec l'in» tensité de coloration qu'elles acquiérent par leur contact avec un principe colorant formant une combinaison avec l'oxyde qu'elles ont 6ié. Aussi est-ce dans la constitution physique do la fibre qu'il faut chercher la cause du degré de colora- I tion qu’elles peuvent acquérir par la teinture. Les fibres de la laine et de la soie sont très-transparentes ; les corps colorés transparents n’exigent qu’une très-faible proportion de principe colorant pour paraître, d'une couleur foncée par réflexion. L’expérience que je vais décrire prouve bien que c’est en vertu de ce principe que les étoffes teintes, de laine et de soie, possèdent cette coloration intense qui les caractérise.
» De l'albumine coagulée par la chaleur dans de l’eau | renfermant du deutochlorure d’étain est colorée ensuite au contact d'une dissolution de cochenille. L'albumine se teint comme une étoffe mordancée. Par la dessiccation, la masse acquiert ano teinte grenat foucé. Si on brase la masse, la couleur change; elle devient rouge clair. Eu contiDuaut de braser, on obtient une couleur de plus en plus claire, qui arrive au rose. Examinées au oHcroscope, à leurs aiven
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états de division, les particules n'ont subi d'autres modiôcations qu’une diminution de volume. Elles restent toujours , transparentes. Ce phénomène ne se produit pas dans un' corps coloré opaque dont la couleur ne se modifie pas ensnite d'un broiement, même prolongé.
» Cet effet de la transparence dans les corps colorés ex> plique la coloration dès tissus qui composent le corps des animaux; cette coloration, déterminée par des quantités très-faibles de sang, est due sans nul doute à la transparence des cbairs.
» La transparence des tissus qui composent les pétales des fleurs, occasionne également cette intensité de coloration, que la faible proportion de principes colorants qu’elles renferment ne pourrait déterminer dans un corps o^que.
» Pour résumer les résultats auxquels j'ai été conduit, je proposerai les conclusions suivantes :
» Les fibres qui composent les étoffes teintes, qu'elles soient d’origine végétale ou d'origine animale, sont colorées uniformément dans leur substance même. Sauf quelques rares, exceptions, il n'existe a leur surface aucune particule insoluble.
» 2° Les fibres de la laine et de la soie ont la propriété^ de filer directement une certaine proportion de la base des' sels métalliques employés comme mordants.
» 3® La proportion de base fixée par l'étoffe mordancée, et, pair conséquent, la proportion de principe colorant retenu par l'étoffe teinte est très- faible. La transparence de la fibre' et son diamètre ont une action sensible sur le degré de co- Ibfntibfi 'qu'elle peut acquérir. »
Un habile chimiste de Lille, M. F. Kuhlmano, s’est livré aussi, dans ces derniers temps, à des études théoriques et pratiques sur la fixation des couleurs dans la teinture, et voici l'important travail qu'il a soumis à ce sujet à l'Acadéndé des sciences:
« Les faits nombreux consignés dans des mémoires publiés antérieurement, avaient, dit M. Kuhlmano, démontré jusqu'à la dernière éviaence, que fa fixation des couleurs dans là' teinture dépend , sinon exclusivement, du moins en très- ^nde partie, d'une action chimique entre les matières colorantes et les étoffes dans leur état naturel ou ces étoffes diversement modifiées, soit par leurs combinaisons avec d'autres corps, soit par un arrangement moléculaire particulier' de kurs principes constitutifs. Afin d'établir celte proposition' d'une manière incontestable en ce qui concerne la combinaison de la cellulose avec l’acide nitrique , il convient de
bien démontrer que cet 'acide n'intervient pas dans la tein-
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» Sans attribner d'une manière absolue à la cause signalée l'intensité de couleurs que prennent dans la teinture les tis> eus de colon préparés par la potasse ou la soude, on peut admettre sans difficultés que beaucoup de modifications de la nature des tissus par des agents chimiques énergiques peu- Teot donner à ces tissus une aptitude plus grande à absorber les couleurs.
» En vue de fixer les idées des chimistes sur ce dernier point, j’ai fait des essais nombreux de teinture avec des tissus de coton altérés par l'action de divers agents chimiques avec ou sans le secours de la chaleur. J’altérai des tissus de coton au moyen du chlore, de d'acide chlorhydrique, de l’ar eide fluorhydrique ; à la teinture. Je n'observai aucun résultat, ce qui permet de conclure tout d’abord que tous les genres d’altération ne conviennent pas pour rendre plus énergiques les propriétés du coton d'absorber les couleurs. Des résultats plus favorables furent, par contre, obtenus par l’action des acides sulfurique et pbosphorique concentrés. Par l’action de ces acides, les tissus se resserrent comme par les alcalis caustiques et prennent une certaine translucidité , circonstance qui peut expliquer, jusqu’à un certain point, leur plus facile ^nétrabilité par des dissolutions colorées; mais en présence des faits nombreux signalés dans ce travail, faits où ces effets ne se produisent pas, il me parait logique d'admettre, d’une manière générale, qu'un arrangement moléculaire différent dans la matière à teindre, alors même qu’il n’y aurait pas de changement dans sa composition chimique, est la cause essentielle des résultats observés. Là les tissus se resserrent et prennent une légère translucidité; il est évident que, dans ces diverses circonstances , la cellulose est modifiée dans sa nature chimique, elle tend à se transformer en dextrine et en glucose; et alors même qu’on admettrait que la composition de la cellulose n'est pas changée, on pourra, dans les corps isomères, admettre des propriétés très-différentes. Dans ces cas, un arrangement moléculaire différent
{>eut donner lieu à une combinaison chimique nouvelle; et e résultat d’une plus grande intensité de couleur dans la Uinture, sacs être expliqué par l’état purement physique de la matière, par une espèce de contraction des fibi es du colon ou d« lin, doit de préférence être attribué à une combinaison chimique différente. Combien parmi les matières organiques, ne voyons-nous p^de corps isomères qui affectent cej^ndant des propriétés différentes lorsqu’il s’agit de leur pombinaisoo avec d’autres corps !
» Après avoir constaté avec quelle facilité les principes ni-
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trenx disposent les fils et tissus à absorber énergiquement les couleurs, après avoir démontré que d'autres agents, qui n’ontrent pas en combinaison chimique avec les tissus, peu- Tent produire des effets analogues, j’ai voulu vérifier expérimentalement la valeur des opinions énoncées par les auteurs qui se sont occupés d’expliquer les réactions qui s'accomplissent dans la teinture du coton en rouge d’Ândrinople, relativement à l’influence qu’exercent dans cette teinture la bouse de vache et le crottin de brebis, dont on j fait fréquemment usage.
» Dans cette teinture, dont les procédés sont si compli-
âi.és, la fixation de la couleur et sa solidité peuvent dépendre e circonstances diverses; de l’existence d'une matière animale, de la combinaison de cette matière avec les mordants alumineux, de la combinaison des mordants alumineux avec le tannin, enfin de l’emploi des huiles d’olive tournantes, de sorte qu'il devient nécessaire, pour éclaircir le fait particulier de l’existeuce des matières azotées, de s’appliquer à étudier l'influence isolée de ces matières sur la fixation des couleurs.
» Un fait particulier avait fixé mon attention.
» Lorsque l'on soumet à la teinture des œufs pour leur donner les couleurs diverses des œufs de pàques, on se contente dç les faire bouillir dans des décoctions de diverses matières tinctoriales, de bois de Brésil, de bois de carapéche, de pelures d’oignon, de pains de tournesol, d'orseillo, etc. Toutes les couleurs se fixent parfaitement bien sans l’iutervention d'aucun mordant, avec cette seule différence que tel œuf prend la couleur plus facilement que tel autre. J’ai pensé que dans ce cas la fixation des couleurs devait être déterminée, non par le sel calcaire dont la coque de l’œuf est formée, mais i>ar un enduit azoté fixé à sa surface. Cette présomption s’est bientôt transformée pour moi en réalité par les résultats de l’expérience suivante :
» J’ai fait tremper pendant quelques instants des œufs dans de l’acide rblorhyuriquc affaibli, en ayant la précaution ' de ne faire atteindre par le liquide acide que la moitié de la surface de chaque œuf. Par ce contact, les parties de i’œuf soumises à l’actiou de l’acide se sont couvertes d’une matière émulsive blanche que le lavage subséquent à l'eau en a détachée Les œufs ainsi traités, étant soumis à la teinture, n'ont pris les couleurs que dans les parties non atteintes par l’acide et où le carbonate de chaux se trouvait recouvert de. leur enduit naturel qui a quelque analogie avec l’albumine coagulée.
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Les parties de l’œuf qui avaient été en contact avec l’acicte sont restées parfaitement bianches.
» L'énergie de l'albumine à absorber les couleurs me fui démontrée d'ailleurs en teignant dans des bains de brésU, d’orseilie, de tournesol, etc., de l'albumine coagulée par la ebaleur. Ces curieux résultats devaient me conduire à essayer d’augmenter directement la propriété des tissus d'absorber les couleurs par l'emploi de diverses matières animales. Je lis de nombreux essais en préparant les étoffes de coton, de laine et de soie p>ar une immersion dans une dissolution d'albumine et en coagulant cette albumine sur les tissus par l'action de ta chaleur ou d'un acide, au préalable de la teinture.
» J'arrivai ainsi à des résultats très-favorables pour la teinture du coton et à des résultats un peu moins significatift pour la teinture de la soie, mais à peine appréciables pour la laine. Mes essais eurent lieu avec les bois de Brésil, la garance et le bois de campéche.
» Après l'albumine, j'ai essayé avec le même succès l'action du læt et du caséum, qui peuvent être coagulés à la surface des tissus au moyen aun acide. Le lait surtout, soit seul, soit associé aux mordants, m'a donné des couleurs très-nourries.
' » Enfin, j'opérai aussi avec la gélatine; mais, dans ce der-
nier cas, je déterminai la coagulation au moyen du tannin. J'obtins encore des résultats, mais peu marqués, sans le secours des mordants. J'ai pu constater dans ces derniers essais que la gélatine, en permettant de fixer très-abondamment le tannin sur les étoffes, peut intervenir très-efficacement dans la teinture en gris ou en noir au moyen des sels de fer. Les couleurs que j’ai ainsi obtenues présentent la plus grande soUdité.
» Enfin, j’ai complété ces recherches en soumettant à un examen attentif i’infiuence des matières azotées coagulables, comme moyen de fixation sur les tissus dans des conditions d’insolubilité des oxydes métalliques, même de ceux dont les sels ne se décomposent que difficilement au seul contact des tissus.
» De nombreux essais comparatifs eurent lieu avec l’acétate d'alumine, le chlorure de manganèse, le sulfate de zinc, le sulfate de cuivre, le suHïite do protoxyde de fer, le perohiorure de mercure et le chlorure de platine.
» En employant comme matière tinctoriale le bois de Brésil, on obtint les résultats suivants :
‘^ » Le coton naturel, sans mordant, prit dans ce bain une couleur rouge-violacé pâle, et le coton albuininé une nuance rouge-violet foncé.
L’intervention des sels métalliques se manifesta de la manière suivante dans le même bain de teinture : '
COLORISATION.
COTON NATUREL après immersion dans une dissolution de sels métalliqnes , lavage immédmt et teinture.
COTON AXBUMtNZ
traité
de la même manière.
Acétate d’aluHiine.
Ronge-bznn.
Rouge violacé peu foncé.
Cblomre de manga>
Giroflée.
Giroflée presque noir.
nèse.
Salfate de zinc.
Rouge violacé clair.
Violet foRcé.
Solfate de ctdvre.
A peu près les mêmes résulats qu’avec le sulfate de zinc.
A peu près les mêmes résultats qu’avec le sulfate de zinc.
Salfate de protoxyde
Rouge-violet.
Noir violacé.
de fer.
Perchlorare de mer-
Giroflée.
Noir à reflet ronge.
care.
Même nuance beaucoup plus foncée.
GUorure de platine.
Rouge-brun sale.
Les loèmes essais furent répétés en employant la garance comme matière tinctoriale; des résultats analogues furent observés^ mais les différences ont été moins marquées.
COTON NATUREL après immersion dans une dissolution de sels métallisés, lavage immédiat et teinture.
COTON ALBUMINÉ
traité
de la même manière.
; Acétate d’alumine.
Cblorure de manganèse.
.Solfate Ae lino.
.Sulfate de enivre.
Sulfate de protoxyde de fer.
Ipercblomre de merr, cure.
Chlorure de platine.
Rouge-bnin.
Violet sale.
Violet terne.
Violet-bnm.
Violet foncé.
Giroflée-brnn.
Brun clair.
Même nuance un peu plus nourrie.
Dilo, plus foncée.
Dito, diS’érence peu sensible.
Dito, mais pins foncée encore.
Dito, beaucoup plus foncée.
Brun plus rouge et un plus foncé.
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» De tous ces essais, ou peut tirer cette coDcIusion que ralbumiDe étant appliquée uDifermément à la surface des tissus de coton, peut servir à y Oxer, comme le ferait un mor« dant,mais d'une manière moins énergique, les couleurs de la garance et du bois de Brésil, et qu’elle peut aussi servir d'intermédiaire pour précipiter sur les étoffes divers oxydes métalliques avec leûiuels elle forme des combinaisons insolubles.
» Dans la teinture, les étoffes imprégnées de ces combinaisons, absorbent avec plus de facilité les couleurs, que si ces dernières étaient préparées soit avec l’albumine, soit avec les mêmes sels métalliques pris isolément.
» Des résultats analogues ont eu lieu lorsqu’on fixe le tanin au moyen de la gélatine. Ce dernier corps trouve une application très-heureuse dans la teinture en noir, en produisant une combinaison avec le tannin et l'oxyde de fer. Le tannin seul intervient aussi avec une admirable énergie pour fixer sur les étoffes l'acétate d’alumine qu’il décompose, ce qui permet d'obtenir les couleurs les plus nourries.
» Comme résultat de toutes ces recherches sur la fixation des couleurs dans la teinture, je crois avoir mis hors de doute les propositions suivantes :
U lo Le coton ou le lin transformés en pyroxyline ne sont plus susceptibles de recevoir la teinture;
» 2® Lorsque la pyroxyline, par une décomposition spontanée, a perdu une partie de ses principes nitreux, non-seulement elle ne présente plus de résistance à la teinture, maia elle absorbe les couleurs avec beaucoup plus d'énergie que la matière textile ordinaire;
» 3® Par l’action combinée (ks acides nitrique et sulfurique, on peut donner artificiellement au coton des dispositions a absorber les couleurs dans la teinture aussi énergiques, que celles que possède la pyroxyline décomposée spontanément;
» 4® La potasse et la soude caustiques, l'acide sulfurique et l'acide phosphorique , permettent aussi d’augmenter l’aptitude du coton à absorber les couleurs;
» 5® D’autres altérations ou modifications du coton par l'ammoniaque, le chlore , l'acide chlorhydrique, l’acide fluorhydritfue, avec ou sans le secours de la chaleur, ne lui communiquent ;>as de propriétés analogues ;
» 6® Les matières animales neutres peuvent servir utilement d’intermédiaires pour fixer les couleurs sur les fils ou tissus et pour varier la nature des mordants.
» Cette propriété Leur est particulière : la seule présence de l’azote au nombre dè leurs principes coostitutifo ne justifie-
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Fait pas leur aptitude à se teindre , car il est des matière aïotées, telles que l’acide urique et les urates, chez lesquelles la disposition d’absorber les couleurs dans la teinture n'existe pas.
» 7*> La teinture repose essentiellement sur une combinaison • chimique entre la matière textile naturelle ou diversement combinée ou modifiée ; l’état physique de cette matière n’ûatêrvient dans le phénomène que d'une manière accessoire. , » li est d'ailleurs difficile de distinguer ce qui appartient à j Taffinité chimique proprement dite de ce qui est le résultat; de la cohésion; ce qui, dans la teinture de charbon, par exemple, procède des propriétés chimiques de ce corps, de * ce qui est le résultat de sa porosité.
» Dans la. plupart des cas, les deux actions réunies concoürent au môme but et se coniondent en quelque sorte. »
§ 24. COLORISATION EN NOlR-BRDN FAUVE.
Galles, acide gaUique et tannin. — Les galles, noix de ralie, sont des protubérances ou excroissances produites sur différentes espèces de plantes et d’arbres, notamment sur les chênes qui croissent à Âlep et dans le Levant, par la piqûre* d’un insecte, cynipS'(dypU)lepis gallœ tinctoriœ), derorditl> des Hyménoptères. Cet insecte, après avoir pratiqué une piqûre, y dépc»e ses œufs; ceux-ci éclosent, et la larve qui en Pfovient se nourrit aux dépens du végétal, elle s’y chauge en insecte parlait, et perce son envelope pour vivre dans l'air. On connaît dans le commerce trois sortes de galles : noire; Hanche, et en sorte, que l’on distingue encore suivant-, iepays où elles sont récoltées, en galles : du levant, de Smyme et d’Alep. Elles varient dans leur, grosseur; leur surface est^ r^oteuse ou lisse; elles sont pesantes ou légères. On donne lé. nom de galle noire à celle qui présente cette couleur et qui a été récoltée avant la sortie de l’insecte : cette espèce' est pesante et compacte, c’est la plus estimée dans le commerce. Les galles blanches sont plus légères, plue grosses, et: plus ou moins vides dans l’intérieur; ce qui provient de< ce que, la larve s’est nourrie aux dépens de l'excroissance;; elles sont ou outre percées d'un trou. Enfin, la gaUe en sorte est un mélange variable de noire et de blanche.
La noix de galle contient trois substances distinctes : l’aoide gallique, un principe ctdoratU jaune et du tannin. Une décoction d’une j^rtie de galle noire et de 10 pai ties d’eau présente les caractères suivants : la solution, d’un jaune-roux, a une saveur astringente et amère; il s’y forme, avec la gé-
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latine, on précipité abondant blanc grisâtre, jaunâtre, avec les acides sulfbiique et nitrique ; l'acide oxalique ne la trouble que légèrement. I/acide acétique éclaircit la liqueur; mais les alcalis y font naître un précipité qui se dissout dans un excès du précipitant ; on en obtient, avec l'eau de cbaux, un précipité blanc, qui passe au bleu, au vert s’il y a peu (falcali, et au reuge s'il y en a en excès; avec les sels d'alumine, un précipité jaune brunâtre ; les sels de fer (protoxyde) colorent la liqueur en bleu ; le précipité se forme par le contact de l'air, il est d'un bleu foncé avec les sels de fer (peroxyde) ; avec les sels d’étain, le précipité est jaunâtre, blanc sale ava". les sels do plomb, brun avec les sels de cuivre^ jaune avec les sels de mercure.
La noix de galle est employée en teinture pour les noirs, les gris et dans la préparation du rouge d'Andrinople; comme elle doit toutes ses propriétés à l'acide galliqiie et au tannin, nous allons décrire ces deux corps qu'fl importe au teinturier de connaître : Vacide gaüique existe dans la noix de galle, dans le bablab, dans les écorces de chêne, de châtai-
Siier, dans le sureau^ le sumsu:, l’aulne, etc. On doit à . Chevreul le procédé suivant pour préparer l'acide gallique. On fait infuser une partie de noix de galle réduite en poudre, dans 8 à 10 parties d'eau; on filtre l'infusion dans oa flacon qui ne doit en être rempli qu'aux trois-quarts; on le ferme et on l'abandonne dans un lieu dont la température varie de 15 à 20 degrés ; il se dépose d’abord on sédiment, signadé par M. Chevreul en 1814, comme une matière particulière, et auquel M. Braconnot a donné le nom d’acide eüagique; puis U se produit des moississures. Quand on juge la décomposition assez avancée, on expose le flacon à quelques degrés au-dessus de zéro ; il se précipite alors de l’acide gallique du plus beau blanc; on jette le liquide sur un filtre de papier joseph. L'acide est de nouveau dissous dans l’eau, la solution est filtrée et évaporée, puis mise à cristalliser. On obtient alors des cristaux incolores. L'acide gallique à l'état de pureté, ne doit point précipiter la solution de colle de poisson. Il se dissout dans l'alcool ; l'acétate de plomb le précipite en blanc; avec une solution de peroxyde de fer, il se développe une couleur bleue. L’acide gallique ne peut pas teindre les étoffes en noir avec le fer.
M. Persoz donne le tableau suivant de l'action d’une infüsion de noix de galle sur la plupart des dissolutions salines :
Sels terreux, manganeux, zincique, eadmique, à l'exception des acétates qui sont décomposés par l’acide tannique.
jpas de précipité*
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Précipités.
Par l'acide aranique ....... Rouge-brun.
— titanique Rouge-sang.
— cérique Jaunâtre.
— chromique Brun.
— niccolique (nickel) Vert jaunâtre.
— cobaltique Blanc jaunâtre.
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— cuivrique . . . Gris-
— antimonique Blanc.
— tdntalique Orangé.
— plombique Blanc.
— bismuthique Orangé.
•— argentique Jaune sale.
— platinique Vert foncé.
— aurique (or) Brun.
— osmique Pourpre bleuâtre.
Tannin. — On a donné d’abord la dénomination de tannin à une foule de substances qui jouissent de la double propriété de précipiter une solution de colle-forte et de colorer en bleu la dissolution d'un sei ferrique. Proust, le premier, a fbit remarquer que les produits qu'on leur aoit ne sont pas de même nature ; ensuite, Berzelius a distingué les différents tannins et les a spéciGés sous les noms de tannins précipitant en bleu les sels ferriques, et de tannins précipitant en vert les sels ferriques; enOn Pelouze a démontré que le tannin se comporte â la manière d'un acide véritable ; et Berzelius a nommé acide querd-tannique, celui dérivé du genre quercus : acide cincho-tannique, celui dérivé du genre cinchona; aciae mimo-tannique. celui dérivé du genre tnimosa, et ainsi de suite pour les différents tannins provenant de l'écorre de plusieurs arbres et arbustes, et même de quelques racines vivaces do plantes herbacées.
L'acide tannique s'extrait particulièrement de la noix dé
g die. qui en contient les soixante-dix centièmes de son poids, n obtient du tannin pur en opérant ainsi qu'il suit :
On ajoute à une infusion de noix de galle, après l’avoir filtrée, une solution de sous-carbonate de potasse jusqu'à ce ^’il ne se forme plus de précipité ; on le recueille sur un filtre pour le laver avec de l’eau à zéro. Ce précipité est nedissous dans de l'acide acétique et la solution est filtrée : on la décompose par l'acétate de plomb, qui y forme ub précipité abondant de tannate de plomb qu’on recueille de nouvel eut un filtre ; puis on le lave après l’avoir délayé dans
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de l'eaa; on y fait passer un courant d’acide hydrosulfarique (hydrogène sulfuré), jusqu’à ce que tout le sel de plomb’ soit décomp^; on fait alors chauffer 1t vapeur pour chasser l’excès d’acide, et on évapore dans le vide sec. Le résidu est traité par l’éther, qui ne dissout que le tannin et que l’on fiait évaporer ensuite. Le tannin ainsi préparé est incolore, soluble ^ns l’eau et d’une saveur astringente ; il se comporte avec les bases à la manière d’un acide, formant avec la potasse, la soude et l’ammoiriaque, des tannates plus solubles dans l’eau chaude que dans L’eau froide; ceiui.de soude est plus soluble que les autres.
Le tannin à l'état de pureté n’est pas employé dans la teinture, mais en combinaison avec d'autres substances; U l’est au contraire très-fréquemment dans les teintures en noir, en gris et dans les nuances composées. Nous aurons soin de f^re remarquer d’ailleurs, au fur et à mesure que l’occasion s’en présentera, que c’est à l’action du tannin qu’elles renferment, que certaines substances, employées de toute antiquité en teinture, doivent surtout leur efficacité.
Le babl^ est l’enveloppe du fruit du mimosa cineraria^ de la famille des légumineuses. Cette enveloppe des fruits fournit seule la matière astringente. 11 nous est apporté dç, rïnde et du Sénégal ; il paraîtrait que la plante qui fournit le bablah n’est pas la même au Sénégal, puisque le fruit présente uue différence sensible qqi ne permet pas de les confondre. Suivant M. Chevreul, l’extrait aqueux du bablah contient de l’acide gallique, du tannin, une matière colorante rougeâtre, peut-être immédiatement composée d’un principe jaune et d’un principe rouge, une matière azotée, de la chaux et de l'oxyde de fer.
Le bablah de VIttde cède à l’eau bouillante 49 parties ‘de matières solubles, sur 100; le bablah du Sénégal en cède 57 parties, et les galles notm, première qualité, en cèdent 87 parties; une partie de bablah et 10 parties d’eau, bouillies ensemble un quart-d’heure, donnent une liqueur d'un brunrouge, d’une odeur plus forte que celle de la noix de galle, d’une saveur douceâtre, astringente et amère.
La colle de poisson y forme un précipité épais, blanc roa-
Sçàtre, avec la potasse, un précipité floconneux en excès, y érnontre l’acide gallique ; les eaux de baryte, de chaux et de strontiane y forment des précipités gris plus foncés que ç^x obtenus par la noix de galle, réaction de l’air indique qb’ils contiennent une quantité notable de gallate; les acides sulfurique, nitrique, oxalique, y forment des précipités ; l’addè acétique éclaircit la couleur; les persels de fer y ^r-
Go i«U
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ment des précipités bleus mêlés de gris rougeâtre. Avec les sels de cuivre, le p*éci|ité est de couleur cbocolat-brun; il est roux avec le proto-lfÿdrochlorate d’étain^ et d’un gris tirant sur la couleur de chair avec l’acétate de plomb.
Le bablab avait ôté mis dans le commerce, comme matière colorante plus riche que la noix de galle, non-seulement pour les teintures en noir, mais encore pour fixer la couleur de la. garance, du campéche et du brésil : son prix était alors le même que celui de la plus belle noix de galle. 11 ne tarda pas à tomber en discrédit, son prix est tombé à environ du prix de la noix de galle ; cependant, on peut en employer avec avantage deux parties au lieu d’une partie de noix de galle, pour les teintures aoires sur laine, soie et coton.
Le sumac ordinaire [rhus coriaria), famille des térébinthacées, est, suivant le docteur Ure, un arbrisseau qui croit en Syrie, dans la Palestine, en Espagne et eu Portugal. On le cultive avec grand soin dans ces deux derniers pays; on coupe tous ksans ses rejetons jusqu’à la racine; puis on les làit sécher pour les réduire, au moyen d'une meule, en une poudre qui est employée pour l’usage des teiortures, et pour celui des tanneries- On donne le nom de redoui ou rotùiou, au sumac que l’on cultive aux environs de Montpellier.
Hatcbett trouva que 30 grammes de sumac contiennent environ 5 grammes de tannin ; mais cette quantité de tannin est assez variable, pour qu’il y ait mécompte fréquent dans l'emploi du sumac, quant à l’efficacité de son tannin. Le sumac agit précisément de la même manière que la noix de galle sur la dissolution d’argent; il réduit le métal, et cette réduction est favorisée par l’action de la lumière. De tous les astringents, c’est le sumac qui a le plus de ressemblance avec la noix de galle ; cependant le précipité produit dans des dissolutions de fer, par une infusion de sumac, est moindre en quantité que celui obtenu par un poids égal de noix de galle ; de sorte que, dans la plupart des cas, le sumac peut être substitué à la noix de galle, dont le prix est considérable, pourvu qu’on en augmente proportionnellement la quantité.
Une décoction d’une partie de sumac et de 10 parties d’eau contient, suivant M. Gbevreul, de l’acide galiique, du tannin qui parait identique avec celui de la noix de galle, une matière colorante jaune-verdàtre, dont une partie parait provenir de la chlorophylle.
L’acide galiique et le tannin paraissent y exister dans les mêmes rapports que dans la noix de galle, mais en quantité moindre ^ur un poids donné.
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La solution de sumac est d'un jaune légèrement verdâtre; elle se trouble par le refroidissement Son odeur est forte et sa saveur astringente; la colle de {^isson la précipite en flo* cous gélatineux blancs ; l'eau de potasse ou de soude la précipite en blanc, et la liqueur surnageante est colorée en rougeâtre ou verdâtre s’il y a excès d'alcali; l’ammoniaque agit de la même manière, mais le précipité est faible ; l'acide solforique concentré y forme un précipité jaunâtre, de matière astringente ; l’acide sulfurique faible la trouble ; l’acide nitrique à 3i degrés la trouble et la couleur s’afiaiblit; un excès éclaircit la licpieur, et la couleur passe au rouge^re à cause de l'acide gallique; l’acide oxalique affaiblit la couleur et précipite de la chaux ; l’acide acétique affaiblit la couleur et la trouble légèrement ; l'eau de chaux y forme un précipité blanc, abondant, qui passe au vert ou au rouge par le contact de l’air; avec l'alun ce précipité est abondant et d'un jaune clair ; le persulfate de fer la fait passer au bleuverdâtre et y forme des flocous bleus ; ces flocons sont d'un Imin-jaunâtre avec l'acétate de cuivre, blancs abondants avee l'acétate de plomb, blanc-jannâtre abondants avec le protohydrochlorate d'étain.
Le sumac donne par lui-môme une couleur fauve, inclinant au vert, et cela indépendamment de l’acide gallique et du tannin qu’il peut contenir; mais il communique aux étoffes de coton imprégnées d’alnmlne une couleur jaune sans vivacité ; avec l’oxyde de fer il donne tous les tons de gris; avec l'alumine et le fer il fournit des nuances olives. Il est emplové pour produire des noirs et des gris sur laine et snr soie. Dans une foule de cas il peut remplacer la noix degalle; et le tetnturier comprend bien ici que, lorsque la' sumac ou la noix de galle ne doivent agir que par leur acidegallique et leur tanniu, il est préféi^le d’employer ces' {H-iocipes eux-mémes directement, surtout pour des nuances' délicates où la couleur fauve-jaunâtre des galles ou du’ sumac serait d'un mauvais effet.
M. Persoz indique pour essayer le sumac, le procédé sut-' Tant qui peut s'appliquer à toutes les substances astringentes dont le teinturier veut connattre la richesse :
On prend 10 grammes de sumac que l’ou fâit bouillir pendant heure dans litre d’eau ; on passe la décoction an iravers d’un tiltre, elle résidu est lavé -â l’eau cbando; cette eau de lavage est réunie à la liqueur flltrée, et doit former avec elle 1 litre de liquide ; en prenant 1 décilitre de ce liquide, et le mettant en cmitact avec 1 décilitre de solQtion de chlorure stanneux (d’étain), (m obtient un précipitÿ
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Îui est d'aotaot plus abondant qne le sumac renferme pins 'acide tannique. Il convient en même temps d'opérer sur la liqueur normale préparée avec 10 grammes de tannin par litre d’eau, parce que les précipités s’étant formés de part et d'autre au même moment et dans les mêmes circonstances, les résultats sont plus certains.
Le cachou, autrefois connu sous le nom de terre du Japon, est eltrait au mimosa cathécu, famille des légumineuses, arbre qui croit au Bombay et au Bengale. On prépare cette substance, en faisant bouillir les copeaux de l'intérieur du tronc de l’arbre avec de l'eau ; on évapore la solution jusqu'à consistance sirupeuse, et l’on fait dessécher cet extrait par une évaporation spontanée. On le trouve dans le commerce sous la forme de gâteaux aplatis, dont la surface est raJsoteuse; celui de Bombay est d'une texture uniforme, d'une couleur rouge foncé, d'une pesanteur spécifique de 1.39; celui du Bengale est plus friable et moins ferme ; sa couleur à l'extérieur est chocolat, à l'intérieur, elle est bigarrée de rouge, d’une pesanteur spécifique de 1.28. En voici la composition, suivant Davy :
Cachou de Bombay. Cadion du Beijfale.
Tannin 54.5 . . . 48*6
Extractif . 34. . . . 36.5
âfucilage ........ 6.5... 8
Matière insoluble (sable et chaux) 5. . . 7
Le cachou est solide, cassant, compacte : sa cassure est mate et d'un brun foncé. 11 est sans odeur, mais d'une saveur très-astringente. L’eau le dissout presque entièrement, et en sépare une matière terreuse qui parait y avoir été Routée lors de sa préparation. L'alcool le dissout, à l'exception de la matière mucilagineuse et de celle insoluble dans l'eau. Pour séparer le tannin du cachou, il faut évaporer à siccité la solution alcoolique, et traiter le résidu par l'eau Âx)ide, qui n’attaque pas sensiblement la matière extractive, et évaporer à sec cette solution aqueuse. Ce tannin diffère de celui de la noix de galle, en ce qu’il est plus soluble dans l'eau, et qu’il se dissout dans l’alcool. 11 précipite le fer en oUve, et le composé qu’il forme avec la gélatine passe peu à peu au brun. Une infusion de 1 partie de cachou dans 10 parties d'eau froide présente les caractères suivants ; sans odeur^ d'une sayeur astringente, d'une couleur brun-rougeâtre que l'alun, l'acétate d’alumine ainsi que les acides éclaircissent, et que foncent les aLcaits : avec le protosutfate de fer, elle précipite en olive-brun, avec le ipersulfate dq,fer en vert-
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olive, avec le deutosulfate de cuivre, en brun>jannàtre, arec le pernitrate de fer en vert-olive, avec le deutonitrate de cuivre en bnin-jaunâfre, avec le nitrate de plomb en rong;esaumon, avec le prolonitrate de mercure en café au lait, avec l’hydrochlorate d’alumine en iaune-brun, avec les hydrochlorates d’étain en jaune-brunâtre plus ou moins foncé, avec le mercure en a;hocolat clair, avec le cuivre en brun abondant, avec le plomb en couleur saumon, avec le bichromate de potasse on brun aboi dant. Le cachou est employé peur produire des nuances c innelles, solitaires, sur coton et soie, on pourrait s’en servir de même sur laine, et la solubilité de son tannin peut être d’une grande ressource dans beaucoup de teintures.
Ce qui distingue éminemment le tannin du cachou de celui que renferme la noix de galle, c'est qu'il ne forme pas d'acide gallique, qu’il colore les sels ferriques en vert, et donne naissance avec la potasse, la soude et l’ammoniaque, à des combinaisons solubles, et avec la baryte, la strontiane et la chaux, à des combinaisons qui se colorent en devenant promptement solubles ; enfln parce qu’il ne précipite pas les solutions d’émétique.
ft.«Schwamberg a retiré du cachou trois acides dont l'un fiiible, et qu’il a nommé par cette raison catéchine ou acide catéchique, l’acide japonique et Vacide rubinique. Enfin M. Schwartz a reconnu dans le cachou un principe colorant jaune ; ce dont on peut s’assurer en plongeant une toile mordancée dans un bain de cachou chauffé à la tem/»érature de 40 à 45 degrés; dans cette circonstance, les mordants fixés sur la toile se teignent, savoir : ceux d’alumine en jaune loncé, et ceux de fer en olive, comnie il arrive avec les autres matières colorantes jaunes. Celle du cachou est très-oxydable, car, dès qu’on ajoute à une dissolution de cachou des substances telles que l’acétate cuivrique (de peroxyde de cuivre), le bain devient plus foncé et teint alors en couleur bois, les mordants qu’il teignait primitivement en jaune ; et en cannelle, ceux qu'il teignait en olive
Ecorces de l’aulne et de olusieurs autres végétaux. — L’écorce de l’aralne [htiula alba) donne, suivant Bertbollet, une dérortion d’un fauve clair, qui se trouble et brunit promptement à l’air. Elle forme avec la dissolution d’alun un précipité jaune et assez abondant ; avec la dissolution d’étain, un précipité abondant et d’un jaune clair : elle noircit les dissolutions de fer, et forme avec elles un précipité assez abondant; de sorte qu'elle contient beaucoup de principe astringent; elle dissout une grande quantité d’oxyde de fer; de
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là Tient l’usage qu’on en iKit pour les cuves de noir destinées à la teinture de fils; cependant elle ne possède pas la propriété de dissoudre le fer au même degré que la décoetioc de brou de noix.
Presque tous les végétaux, continue Berthollet, contiennent, plus ou moins, surtout dans leur écorce, des parties colorantes propres à donner des nuances de fauve, qui tirent du jaune au bru^ au rouge, au vert. Ces parties colorantes présentent des ditrérences plus ou moins grandes entre elle^ relativement à la quantité et à leurs qualités; elles varient encore suivant le climat et selon l'àge du végétal. On peut donc se procurer une grande variété de nuances, en modifiant le fauve naturel aux végétaux, par le moyen de différents mordants.
La décoction de la plupart des végétaux, et particulièroment des écorces, donne non-seulement une couleur qui ne diffère que par des nuances, mais elle présente avec les réactifs des caractères qui s’éloignent peu les uns des autres; elle forme un précipité jaune, plus ou moins foncé, avec l'alun, et une couleur plus claire avec la dissolution d’étain; elle a^t avec les dissolutions de fer comme astringent. Cependant la décoction de brou de noix produit un effet particulier avec les dissolutions de fer : ell prend une couleur trèsfoncée; mais il ne s’y fait pas de précipité, même après deux ou trois jours : la décoction, ainsi que celle de l’écorce de noyer, à une action puissante sur l’oxyde de fer; elle s’en sature et fait une liqueur noire; et même si l’on met de la limaille de fer dans cette décoction exposée h l’air, dans deux ou trois jours elle forme une liqueur noire par le moyen de l’oxygène qu’elle attire de l’atmosphère ; mais si l’on feit bouillir la décoction h laquelle on a ajouté la dissolution de sulfate de fer, il se précipite à l’instant un dépôt noir abondant. Ce n’est donc que par une petite circonstance que le brou de noix, ainsi que l’écorce de chêne, diffèrent des autres 8?jbstances qui colorent eu fauve ; cependant sa partie extractive a particulièrement la propriété de noircir par l’action de l’air; et les pellicules qui se forment lorsqu’on la fait évaporer, prennent, d’une manière très- marquée, les apparences d’une substance cbarbonnée.
Berthollet a reconnu qu’en comparant la couleur jaune que produisent plusieurs substances végétales avec la fauve que la plupart donnent, on trouve un grand rapport entre ces couleurs ; il y en a même qui peuvent se rapporter égarlement au jaune et au fauve; il y en a de fauves, mais qu4
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par le moyen de Talun et de la dissolation d’étain, passent au jaune, et ces jaunes sont très-solides. Berthollet s’est assuré qu’on peut établir cette différence. Les jaunes, sont, en général, plus mobiles et plus sujets à donner des couleuis ftagitives ; et c’est pour cela qu’on est obligé de fixer la couleur des substances jaunes par le moyen des mordants, au Beu que la plupart des substances fauves donnent, paV elleamémes, une couleur assez solide.
Brou de noix; racine de noyer. — On appelle brou l’enveloppe verte et pulpeuse du t-uit du noyer (jugions regia)y fiimille des juglandées. Elle est verte à l’extérieur et blanche i llnléricur; mais elle brunit aussitét qu’elle est exposée à Kair. Cette substance végétale fournit une des meilleures matières colorantes, dont les nuances , fauves ou brunes, sont agréables et solides; elle forme, arec le sulfate de fer, une e^ce d’encre. ’
Le brou de noix brais est formé, suivant Braconnot, d’amidon, de résine verte , d'une matière àcre et amère, qui devient brune par le contact de l’oxygène, de tannin, d'acide citrique, d'acide malique, de potasse, d’oxalate de chaux, de phosphate de chaux. M. Chevreul a examiné les propriétés de l'eau ayant séjourné quatre mois sur du brou de noix, et que voici : la couleur est d’un brun-rougeâtre; l'odeur plutét agréable que désagréable, paraissait résulter d'une fhible fermentation spiritueuse ; sa saveur était douce , rappelant celle des noix fraîches; la colle de poisson y déterminait uh précipité roux ; avec le tournesol elle rougissait légèrement; elle précipitait avec l’hydrochlorate de baryte en flocons d’on jaune-roux, solubles dans l'acide nitrique, sauf peutêtre une trace de sulfate; avec le nitrate d’argent, en flocons bruns , difficilement solubles dans l’acide nitrique (peut-être y avait-il du chlorure) ; l'oxalate d’ammoniaque y démontrait la présence de la chaux : la potasse y développait une belle couleur rouge-brun; les eaux de baryte, de stroRtiaL 3, de chaux, y formaient des précipités rougeâtres, et la liqueur était d’un assez beau rouge; elle précipitait avec l'bydrochlorate de protoxyde d’étain en roux-brun ; plus légèrement avec l’alun ; avec l’acétate de plomb, en rougeâtre; avec l’acétate de cuivre, en brun-rougeâtre; avec l’acétate de peroxyde de fer, en grls-roux-brun ; l’acide sulfurl4ùe opneentré en dégage unei odeur de levure ou de farine fermentée, et en précipite quelques flocons roux clair. L'acide sulfurique faible la trouble et en précipite des flocons d’tlQ' .roux clair; l’acide nitrique à 34 degrés la 'trouble légèrement; un excès fait passer la couleur au jaune-roux; l'acide
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oE^que la trouble sculementj Tacide acétique en éclaircit la couleur, et parait la troubler. Quand le brou de noix a été conservé peudant un ou deux ajQS dans l'eau, il donne une plus grande quantité de principe colorant.
Les parties colorantes du brou de noix ont, suivant Ber- UioUet, une grande disposition à se combiner avec la laine : elles lui donnent une couleur noisette ou fauve très-solide, ei les naordants paraissent ajouter peu à sa solidité, mats peuvent varier ses nuances et leur donner plus d'éclat. On obtient, surtout par le moyen de l'alun, avec lequel on donne un aprnrét à l'éU^e, une couleur plus saturée et plus vive.
Le brou de noix , qoute Bertholiet , est d'un excellent usage, parce qu’il donne des nuances assez agréables, tr^ solides ; parce qu'étant employé sans mordant, il conserve à la laine sa douceur, et qu'il n'exige qu'une opération simple et peu dispendieuse.
On ramasse le brou de noix, continue Bertbollet, lorsque les noix sont entièrement mûres ; on en remplit de grandes cuves ou tonneaux, et on y met assez d’eau pour qu’il en soit' recouvert. On le conserve en cet état pendant une année rt plus. Aux Gobelins, où il se fait un usage très-étendu et très-varié de cette substance , on la conserve pendant deux ans avant de s'en servir. On trouve qu’alors elle fournit beaucoup plus de couleur. Elle a une odeur putride très- désagréable. On pourrait aussi se- servir du brou qu'on enlève aux noix avant qu'elles soient mûres ; mais il se conserve moins longtemps.
Quand on veut teindre, dit Bertbollet, avec du brou de noix, on en £ait bouillir pendant un bon quart-d'heure, dans une chaudière, une quantité proportionnée à la quantité d'étoffes et à la miflnee plus on moins foncée qu'on veut lui donner^ Pour les draps, on commence ordinairement par les nuances les plus foncées, en finissant parles plus claires; mais pour les laines filées, c’est ordinairement par les nuances les plus claires que l’on commence, et l’on finit par les plus foncées, en ajoutant du brou de noix à chaque mise. Le drsqi. et la laine filée doivent être simplement humectés d’eaa tiède avant d'ètre plongés dans la chaudière, où on les retenme avec soin, jusqu’à ce qu'ils aient pris la nuance qu’on désire, à moins qu'on ne donne un alunage préllmiilaiTe.
La racine de noyer donne, suivant Bertbollet, les mêmes nuances;' mais pour cela, 'il est nécessaire d'en augmenter la quantité , et que surtout cette quantité , réduite en copeaux, soit renfermée dans un sac pour que les petits copeaux' ne s'attachent pas à l'étoffe. 11 arrive fàdlementque la couleur est inégale, et qu'il s’y forme des taclies : pour éviter cet
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Saeonvénient, il convient de ménager le feu dans les com- BBeucemcnU afin que les parties colorantes puissent se distribuer dans le bain à mesure qu’elles sont extraites de la ntcine. Si quelques parties se trouvaient teintes inégalement, comme ia conleur est solide, il n'y a pas d’autre moyen de lemédier à cet accident que de réserver l’étoffe pour des couleurs plus foncées.
On a vanté beaucoup quelques noyers étrangère, notamment le noyer d’Amérique, comme fournissant une matière e<dorante plus riche et d’un ton plus foncé ; en générai , le teinturier doit se méfier des substances étrangères qu'on lui vend à des prix plus élevés, sous préteztç qu’elles sont nouvelles et d’un meilleur effet; un essai préalable est toujours sage en pareil cas, et il ne doit jamais oublier que ce qui réussit dans certains climats, ne réussit pas toujours partout.
Suie. — On s’en sert pour donner une bfuniture à la laine, mais sa couleur n’est pas solide ; on lui reproche de la durcir et de lui laisser une odeur forte et désagréable. La suie dont on se sert en teinture provient de l’intérieur des cheminées dans iv.'squelles on a brûlé du bois dont la combustion n’a pis éié complète, car si elle eût été complète, on ne pourrait recueillir que de l’eau, de l’acide carbonique, de l'azote et des cendres.
Suivant Braconnot, 1,000 parties de suie sont formées de :
12.50 eau; 30.20 matière brune, peu soluble dans l’eau, s«duble dans la potasse, soluble dans l’acide sulfurique concentré braconnot la regarde comme de l'alumine artificielle) ; matière azotée très-soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool; 14.66 sous-carbonate de chaux méié de souscarbonate de magnésie; 5.65 acétate de chaux; 4.10 potasse; 0.53 magnésie; 0.20 ammonique, tracas de fer; 5 sulfate de diaux ; 3.85 matière abondante en carbone, insoluble dans la poUisse ; 1.50 phosphate de chaux ferru^neux : 0.95 silice; 0.50 principe âcre et amer, particulier (que Braconnot nomme absoline); 0.36 de chlorure de potassium.
Suivant M. Chevrcul, 1 partie de suie provenant d’une cheminée dont les parois sont en piètre, et 10 parties d’eau botxillies ensemble pendant un quart-d 'heure, ont donné une 11qneur d’un brun roux , d’une odeur de suie , d’une saveur amère et d’un goût de suie , qui se troublait par le refroidissement et se recouvrait d^une pellicule irrisée; elle ne se troublait pas avec la colle de poisson.
JElle précipitait, par l’bydrochlorate de baryte, en. flocons
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rooi; le précipité; traité par Tacide nitriqae, laissait beau* ' ceup de sulfate provenant certainement d’un peu de piàtm mêlé à' la suie; par le niü-ate d'argent, en flocons roux, épais ’ difficilement solubles dans l'acide nitrique; l'oxalate d'am> moni^ue y démontrait la présence de la cbaux ; la potasse fonçait la couleur et rendait le jaune plus biillant, en y produisant un précipité insoluble dans nn excès d'alcali; les* eaux de baryte , de strontiane et de chaux se comportaient d’une manière analogue et dégageaient^ comme la potasse, de l'ammoniaque. >
- Avec le proto-hydrochlorate d’étain, elle précipite eu grisrwii ; avec l'alun en roux ; avec l’acétate de plomb, en grishnin; avec l’acétate de cuivre, en jaune-brun; avec le persulfate de fer, en gris-jaune-brun.
L'acide sulfurique concentré en dégageait une odeur de suie, et y formait des flocons d’un jaune-brun ; elle se troublait avec l’acide nitrique à 34 degrés,, dont un excès faisait disparaître les flocons : la solution devint rougo-brun : l’acide oxalique y fbrmaitsur-ls-ebampiuo précipité floconneux roux, certainement. mêlé de chaux; l'acide acétique éciaiicit la couleur et la précipite.
Un lait observé par M.iCbevreul, auquel nous empruntojoE cet article, c’est > que l’excès aqueux de suie cède à l’alcool, et l’extrait alcoolique cède à l'éther, une matière • jaune, qui communique à la laine alunée une i couleur d’un> jaune-orangé analogue k celle que le fustet lui aurait donnée;; et,. ce qu’ihy a de remarquable, c'est que cette même’ matière prend,» par le contact de la potasse, une couleur muge, analogue à celle que prend la matière colorante du fostet dans la même circonstance.
La suie est d’ailleurs très-variable, suivant la nature des bois dont la combostioo l’a produite, et celle des parois de cheminée sur lesquelles elle s’est déposée ; en sorte que son. emploi en teiidure, quoique fort ancien, a toujours été d’un effet incertain et mal défini.
•’M. W. Pickstone a fiait connaître un nouveau bois de teinture sur lequel il doune les détails suivants :
Oa reaeontre au Brésil, dans la province de Minas-Geraes, et probablement aussi duos d'autres localités qui n’ont pas.’ été explorées sous ce rapport, uo arbre qu’on y appelle braûna et auquel les botanistes ont imposé le nom de melanoxyion braûna. Le bois de cet arbre est d'une couleur brun- BoiiÂtre et entouré immédiatement sous l’écorce d’une circonférence decouleur plus claire. On a trouvé par expérience qn’oD peut extraire du bois et de l’éccrce de cet arbre une
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natièf e colorante très-propre à la teinture du coton en couleur bon teint et que cette couleur peut varier suivant les drconstances de l'application. En conséquence, on réduit le liois de cet arbre en copeaux et l'écorce en poudre et ou en extrait la matière colorante exactement de la même manière ifD'oa opère avec ie campèche et autres bois de teinture. On ^t varier aussi les couleurs en modiflant de môme la composition dos bains de teinture et les mordants. La matière eoloraiite a une grande affinité pour le coton et les couleurs sont plus solides sur la flbre de celui-ci que celles produites par les autres matières employées jusqu'à présent pour produire les mômes couleurs ou >teintes. Les plus avantageuses qu'on puisse obtenir du braûnasont, entre autres, les bruns, les gris, les gris ardoises, les chamois, les jaunes, les fauves et les noirs, toutes couleurs qui offrent une grande permanence.
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Indigo. — L'indigo était connu des Romains du temra de Pline, et ils l’appelaient indicum, parce qu'il venait de l'Inde. Mais la plante de laquelle les Indiens tiraient cette fécule B'est plus en usage aujourd'hui; il parattrsût que cette plante était la même que celle dont Margrai donne la description, en ajoutant que toute la plante est succulente, et que lorsqu'on en rompt la tige ou la racine, il en sort aussitôt un suc bleu. On bit avec cette plante de l'indigo, sans autre façon . que de la piler, et d'y ajouter de l'eau qu'on laisse écouler > i ensuite, lorsque la couleur est précipitée. La fécule indigo^i varie d^ailleurs, non-seulement suivant les plantes dont Ia retire, mais aussi suivant le traitement que l’on fait sublrt à ces plantes d’espèces et de genres différents. >:.l
On tire à la Chine une teinture bleue du tooara ou jpor- i skaria virginiana, plante avec laquelle notre persicaire a > beaucoup de rapport. On tire^ suivant Hermann et Linné, d'nne des espèces de notre gaiéga, une teinture bleue plus bdle que celle de l’indigo, et M. Guettard a observé, Mdmoire de l’Acadérme des Sciences, 1747, que les filets da galéga approchaient de ceux des indigotiers qui sont en na^ vette.
On cultive, sous les noms d'uml, d’indigofera et d’ind^, la plante ou l’indigofère, à la Chine, au Japon, aux Indes, à Madagascar, en Egypte et dans les colonies de l'Amérique. II y en a plusieurs espèces ; mais en Amérique^ on e.i compte particulièrement trois : l'tfidt^o franc, indigofera tinctoria qui est la plus petite, et qui produit l'indigo de plus basse
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qualité ; mais comme U en donne une plus grande quantité^ 00 le préfère souvent. La seconde espèce d'indigo est l'm> digofera disperma, c'est celui que l'on cultive à Guatimala;
U est plus élevé, plus ligneux que le précédent; il donne un meilleur indigo. La troisième espèce est Vindigofera argent»a, ou l'indigo b&tard, qui est encore plus ligneux que celui qui précède; il donne le plus bel indigo, mais en plus petite quantité que les autres.
Il y a apparence que cette plante absorbe d'autant plus de substances étrangères, qui se trouvent ensuite confondues avec les parties colorantes, qu'elle est plus herbacée.
' L'indigo franc des lies Antilles croit et s'élève jusqu’à 80 centimètres de hauteur. Il exige une excellente terre et beaucoup de soin de la part do cultivateur; le terrain doit être plat, uni, humide, ou frais et gras. On sème l'indigo pendant un temps humide, au mois de mars, dans des trous alignés à 32 centimètres de distance, et à 8 centimètres de protondeur. Les nègres qui sèment l'indigofère mettent dix à douze semences dans chaque trou, qu'ils recouvrent de terre avec leurs pieds, mais légèrement. La plante lève quatre à cinq Jours après ; les tiges sont d’abOid noueuses, garnies de petites branches qui portent plusieurs paires de feuilles, et qui sont toujours terminées par une impaire; iL faut avoir soin de sarcler les mauvaises herbes. La plante ne tarde pas à entrer en fleur, et elle est bonne ù couper au mois de mai. On y fait souvent quatre coupes de la même plante dans l'année, tandis que dans l'Amérique méridionale 00 n’en obtient jamais plus de deux, et même assez ordinairement qu'une seule, la plante n’y étant bonne à couper, pour la première fois, qu’au bout de six mois. Le produit diminue continuellement après la première coupe, de sorte qu’il est nécessaire de renouveler les plantes, de graine, tous les ans.
Lorsque l'indigo donne des signes de maturité (ce qui se reconnaît par la facilité qu’ont les feuilles à se casser), on le coupe à 5 centimètres de terre dans un temps humide, et on le porte dans le pourrissoir; ce qui doit être fait promptement, afin que la plante ne s'échauffe pas. Le pourrissoir est un hangar de 64 à 65 décimètres de haut, sans mur, et soutenu par des poteaux ; on y construit trois cuves les unes sur les autres, à des hauteurs différentes, et près d'un réservoir d'eau. La première, qui est à la base, s’appelle trempoirt; «lie est disposée de façon que l'eau qu’elle contient poisse s'écouler hors do hangar. C'est dans cette cuve, d’en-viron 148 décimètres carrés, faite en maçonnerie ou en
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boig, qu’oD porte la plante, et qu’on l’y entasse jusqu'au 0.7d . de sa capacité; on y ajoute de l’eau jusqu’à ce qu’il y eu ail de 180 à 225 millimètres au-dessus des couches : les plaat«i sont maintenues dans cette position au moyen de planches chargées de poids qui les pressent afin d'éviter qu’elles ne., flpttent. Bientôt il s’y établit une fermentation très-vive, ei il s’y forme beaucoup d'écume. Cette écume s’épaissit par , degrés, et acquiert une couleur bleue inclinant au violet; le gaz qui s’en dégage est en partie intlammable. La température la plus convenable pour cette fermentation est celle d’environ 27 degrés centigrades, suivant Leblond; si oa Ifisse fermenter les plantes trop longtemps, la matière colorante s’altère, et si on retire l’eau trop tôt, on perd beaucoup d’indigo. . .
. Lorsque l'indigotier reconnaît que la fermentation est asses. avancée, et que les parties colorantes sont disposées à, sa, séparer, on fait couler la liqueur dans la seconde cuve, qu’<Na nomme la batterie, et qui a ordinairement 111 décimètres carrés sur 41 décimètres de profondeur; on y agite la liqueur pendant 15 à minutes, avec des instrumenta de»-, tinés à cet usage; et c’est par l’habitude que l’indigotier apr' prend à saisir le véritable instant où il convient de cesser ceUe> opération, ce qui a lieu ordinairement quand il commence à. se séparer de la liqueur de légers flocons qui lui donnent uaa^ct caille. Lorsqu’on ajugè, d’après la couleur; bleue» que. le battage est suflisaut, on laisse reposer/ pendant enviroa deux heures; l’indigo forme une espèce de houe.vaseuae,qui se dépose au foud de la cuve ; on laisse à l’eaa qui eel, dessus le temps de s’éclaircir, et on la fait passer dans unO) troisième cuve,' qu’on appelle le diablotin; c’est celle où le produit des deux antres se recueille et où l’imÜgo s’achève. On laisse les parties colorantes se déposer dans cette cuve, dont on fait écouler la liqueur surnageante successivemeai a» moyen de deux robinets placés les uns au-dessus de» autres. On ajoute une certaine quantité d’eau de chaux, suivant Leblond, et cet emploi d'eau de chaux parait prévenir la putréfaction, qui, autrement, pourrait nuire à la manière c»loraute; la chaux, d’ailleurs, absorbe l’acide carbonique qui. existait dans le liquide et qui s’opposait à la séparation de l’indigo.
On retire alors l’indigo, qui est en consistance demi-fluide, en le mettant dans des chausses ou sacs de toile serrée, ù. travers lesquels l’eau qu’il a pu contenir achève de s’éçouler; on vide ces sacs dans des caissons carrés ou oblougs, d'envi- roD 5 à 8 centimètres de profondeur; enfin on les coupe en
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pains carrés pour les livrer au commerce ; Tindigo doit être sécbé à Tair, mais à l'ombre.
L'indigo qui résulte de ces opérations diffère, non-seulement selon les qualités de la plante qui le produit, mais aussi selon les soins qu'on a mis à le préparer ; et c'est pour cette raison que nous sommes entrés dans les détails précédents, qu^ ne doivent pas être ignorés du teinturier. Cependant, comme l'indigo, dans sa partie colorante, parait offrir peu de différence, on en doit conclure que les qualités qui le dûtinguent dépendent surtout de la proportion des parties étrangères qui s'y trouvent mêlées.
De toutes les matières colorantes, l'indigo est sans contredit celle dont les espèces sont les plus nombreuses. Dans le commerce, ses variétés sont divisées suivant le pays où elles ont été préparées, et aussi suivant leur couleur ; on en connaît 13 espèces partagées chacune en plus ou moins de variétés.
Les indigos Réparés m Asie et importés en France sont au nombre de cinq : du Bengale, de Coromandel, ^e Madras, de Manille et de Java. Parmi 1rs indigos du Bengale, sont les variétés de surfin bleu ou bleu flattant, ou hïeu léger; en masses cubiques, léger, friable, d'un bleu vif; sa cassure est lisse ; il est doux au toucher et prend un aspect cuivré par le frottement de l’ongle ; de surfin violet, qui a beaucoup d'analogie avec le précédent, mais dont la couleur incline da vantée au violet : de surfin pourpre, d«^ fin violet, moins vifs que le surfin violet et un peu plus lourds; de fin violet pour^e ; de bon violet, moins léger que les précédents; de violet rouge, de vu>let ordinaire, de fin et bon rouge, moins légers que les précédents et tirant davantage sur le rouge : de bon rouge eu pâte serrée et plus compacte que le fin bon rouge; de fin cutor^, plus lourd et plus compacte que le précédent; de moyen cuivré' enfin de cutur^ ordinaire et bas, d'un bleu cuivré, rougeÂtre, assez difficile à casser, et dont la pâte n’a ims d'homogénéité.
Les premières qualités des indigos de Comorandel correspondent aux qualités moyennes du Bengale, et sont en général plus dures : les qualités inférieures sont lourdes et sablonneuses, d'un bleu verdâtre, grisâtre ou noirâtre.
Les indigos de Madras se distinguent des autres espèces par leur cassure grenue et rugueuse. Les qualités supérieures sont plus légères et plus friables que celles de Comorandel; les qualités moyennes sont peu cuivrées; celles inférieures sont d’un bleu terne; noirâtre, grisâtre ou verdâtre ; en gé-
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nérîü, ces indigos présentent l'empreinte des toiles qui «mi servi à les fiiire sécher.
Les indigos de Manille portent erdinalrement l’empreinte de jonc ou de nattes. Leur nàte est fine; Us sont moins colorés que ceux de Madras. Les qualités supérieures sont en carreaux minces et allongés, assez poreux et légers. Les quep-, lités moyennes sont violettes et inférieures au violet du mor. gale. Les qualités supérieures sont, en général, roélaugéea avec les inférieures qui, réduites en poudre, les recouvrent.
Les indigos de Java sont en carreaux plats; les «jpéri»m> ont le même as[^ct que les indigos biens , violets et rouget du Bengale ; mais ils sont moins bons.
Les indigos préparés en Afrique sont ceux de : l’Egypte, Vile de France, le Sénégal, l'importance de l'indigo d'J^* gypte date de peu d’années. Les qualités supérieures sont let surfins et fins violets bleus; ils sont légers, d'une p&te assex grosse, et contiennent souvent du sable; les carreaux en sont' plus plats que céux du Bengale qui, de tous les indigos, sont ceux qui contiennent le plus de matière terreuse ; ils sont d'une bonné qualité quand on les a bbriqués avec soin : cens de Vile de France sont très-rares daus le couimerce, ils ont une pâte fine et une cassure nette.
Indigos préparés en Amérique. — Les principaux sont’ ceux de Guatemala, de Caraque, du Mexique, du BrésU,. de la Caroline et des Antilles. Celui de Guatemala se divise en bleu flor, supérieur, sobre bon, sobre ordinidre,’ aorte supérieur^ carte bon, corte ordinaire, corto bas. Le flor est d'un bleu vif, très-léger et d'une '^nde finesse. Get' Indigo et Je surfin du Bengale sont tes qualités les plus esU*' mées. Les cartes sont violets, mais moins purs que les viofetê du Bengale.
Les indigos de Carootie et du Mexique se divisent en v»> riétés comme ceux de Guatemala. La [Âte en est mdns fine^‘ et contient souvent des interstices. Les cortes sont aussi jdot mélangés.
Les indigos du Brésil sont en général d'une p&te fevmey à cassure nette et d’un rouge cuivré plus ou moins vif: Gecoo de la Caroline sont de qualité inférieure. Ou ne rencontre' presque plus dans le commerce d'indigo des Aniiües. '
Quelque habitude qu’ait le teinturier de reconnaître, à leur seul aspect, ces nombreuses variétés d’indi^, il lui serait; bien diOîcile de n’ètre pas quelquefois trompé s'il n'avait d’ailleurs un moyen d’essai d’une exactitude suffisante; mais’ la chimie seule peut le lui fournir, ainsi que nous le verrona*
wOglc
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tout à l'heure : les caractères physiques de l'indigo n'offrdut jamais une iuaication positive et certaine.
D'ailleurs les indigos de même provenance^ comme ceux de provenances différentes, ne renferment jamais la même qiaantité de principes colorants; c'est à ce point que, dans la même caisse ou dans le même suron, on trouve des carreaux d’indigo qui diffèrent entre eux de 15, 20 et 30 p. 100.
Caractères physiques de l’indigo. — C’est une substance solide, d'un bleu vif ou violet, plus ou moins léger. 11 ac-
Ïiiert, par le, frottement d’un corps dur. une teinte cuivrée.
n général, on doit regarder comme aéfectueux ceux qui sont d'un bleu terne, grisâtre ou verdâtre, et dont la cassure présente des veines brunes ou blanchâtres.
‘ Les indigos du commerce sont presque tous mélangés, et il est difficile d'en déterminer la valeur d’après leurs caractères ph3rslques : ceux qui sont défectueux sont désignés sous les noms : évesUés, piquetés, rubanés, brûlés, pierrés. On les dit éventés, lorsque la cassure intérieure présente une espèce de moisissure blanche; piquetés, lorsque l’intérieur est parsemé de petits points blancs et de petites cavités blauches; ruhanés, quana la cassure présente des couches de nuances différentes; brûlés, lorsqu'en les passant ou en les cassant, ' ils se divisent en fragments plus ou moins noirs ; pierrés ou tablés , quand ils pi^seivtent â l'intérieur du sable ou des pierres.
Basai des indigos. — C'est une opération chimique trèsdélicate, quand elle doit être faite avec U plus grande exactitude; mais pour les besoins ordinaires de la teinture, il suffit de procéder ainsi qu'il suit : afin de déterminer d'abord la quantité d'eau que contient l’échantillon d'essai, on le réduit en poudre dont op pèse 10 grammes, qui sont ensuite séchés avec soin â la température de 100“ centigrades, et pesés de nouveau. La différence des deux pesées donne la qiantilé d’eau : la perte est ordinairement de 3 centigrammes au moins et de 6 centigrammes au plus. On pèse ensuite 1 gramme de cet indigo desséché, et on l’inciiière dans une capsule de platine. A la température d’environ '200® centigrades, il s'en exhale une belle fumée cramoisie qui peut être cmidoDSée en aiguilles orislallines supposées être de l’indigo par, lequel se sublime et se décompose en partie. Le résidu composé de substances étrangères, et qui reste dans la capsule, doit être pesé avec le pins grand soin. Poul- faire cette pesée, on laisse le résidu dans la capsule pesée d’avance, afin d'avoir exactement le poids de la totalité du résidu qui , pour les premières qualités d’indigo, peut variersur 1 gram.
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d'essai, de 7 centigrammes au moins à 1 centigramme au plus ; et c’est d’après ce poids du résidu que l'on détermine ]a valeur des différentes es^ces d’indigo.
Dans les expériences de ^rgman, à qui nous devons un des traités les plus complets qui aient encore paru sur les proi)riétés de l'indigo, l’eau a dissous, au moyen de l'ébullition, un neuvième du poids de l’indigo qu’il y soumit: les parties ainsi dissoutes l’eau , paraissent être en partie mucilagineuses, en partie astringentes, en partie savonneuses : la dissolution d'alun, ainsi que celles de sulfate de fer et de cuivre en précipitent les parties astringentes.
Bergman introduisit dans un vaisseau de verre légèrement fermé, 1 pailie d’indigo bien pulvérisé avec 8 parties d'acide sulfurique incolore, de la pesanteur spéciQque de 1,900. L’acide attaqua promptement l'indigo en excitant une grande chaleur ; après une digestion de 24 heures^ l’indigo était dissous, mais le mélange était opaque et noir : en ajoutant de l’eau, il s'éclaircit en donnant successivement toutes les nuances de bleu, selon la quantité d'eau. 11 faut au moins 10 kilogrammes d'eau daus un vaisseau cylindrique de verre de 19 centimètres de diamètre pour rendre insensible la plus petite goutte de cette dissolution.
Si l’acide sulfurique est d'abord étendu d’eau, il n’attaque mie le principe terreux qui est mêlé avec l'indigo, et un peu des parties mucilagineuses.
La potasse et la soude, saturées d’acide carbonique, séparent de la dissolution d'indigo une très-belle couleur bleue qui SC dépose très-lentement.
L’acide nitrique concentré attaque l’indigo avec une activité telle, qu'il lui fait prendre feu.
L’acide hydrochlorique, mis en digestion, et môme bouillant, sur l’indigo, ne lui enlève que la matière terreuse, le fer et un peu de la matière extractive, ce qui colore l'acide en brun, mais il n’attaque en aucune manière la couleur Weue.
La potasse pure ou caustique, dissout des matières étrangères à la substance colorante do l’indigo ; mais elle agit très-lentement sur les parties colorantes de cette substance. L'effet de l’ammoniaque est à peu près le môme. L'indigo précipité est promptement dissous, et à froid, par les alcalis, s’ils sont purs ou caustiques : la couleur bleue passe par degrés au vert, et elle fiuit par être détruite.
Bergman conclut de son analyse que 100 parties de bon indigo contiennent 12 parties séparables par l’eau ; 6 parties de matière résineuse soluble dans l’alcool ; de matière ter-
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reuse que prend Tacide acétique^ lequel c’attaqiic point le fer, qui est ici dans l’état d’oxyde. 22; d’oxyde de fer pris par l’acidc, 13; perte, 4. li restait 43 parties, qui sont ia matière colorante, presque à l’état de pureté, et cette matière colorante donne à la distillation, acide carbonique, 2 parties ; une liqueur alcaline, 8 parties ; de l’huile empyreumatique, 9 parties; et du charbon, 23 parties; perte, 1.
La propriété qu’a l’indigo de se dissoudre dans les alcalis paraît résulter de la séparation d’une partie de l’oxygène qu'il avait absorbé. Ce fiait semble bien établi par l’expérience de Bergman, dans laquelle des poids égaux de sulfate de fer et d’indigo, et le poids double de chaux, sont méiés ensemble dans l’eau, et produisent une dissolution d’indigo dans Teau de chaux; mais si le sulfate de fer a été préalablement oxydé à un plus haut degré par une ébullition pendant plusieurs heures dans beaucoup d’eau, et par une évaporation subséquente, la dissolution ne s’effectuera pas, parce que ce fer précipité n’est pas disposé à absorber de l'oxygène.
Il parait donc s’ensuivre que l’indigo contient, dans son état naturel de l’oxygène, que, dans cet état, il ne s’unit pas avec la chaux et les alcalis ; mais que des substances capables de lui enlever une partie de son oxygène, le rendent soluble dans la chaux ou les alcalis ; et enfin que l’état naturel de l’indigo est établi par le contact du l’oxygène qu’il absorbe. C’est de cette manière que la teinture bleue est produite ; la pièce d’étoffe sort de la cuve de la même couleur que la dissolution, c'est-à-dire verte ; mais elle devient bleue par son exposition à l'air. L’alcali ou la chaux s’enlève par le lavage, et l’indigo reste combiné à l’étoffe qui est ^nsi teinte.
Nous avons insisté sur tous ces détails des expériences déjà fort anciennes de Bergman, parce qu’ils sont de nature à bien faire comprendre au teinturier le rêlo que jouent avec l’indigo les matières susceptibles de l’oxygéner ou de le désoxygéner, ce qui, d’ailleurs, a été confirmé depuis dans oc grand nombre d’expériences plus récentes que noos allons également faire connaître. >
M. Chevreul, qui a analysé plusieurs indigos du commerce, y a trouvé les matièi es suivantes : de l’indigotine, ou matière colorante bleue pure; une résine rouge; des matières colorantes jaune et rouge; une matière azotée; un acide végétal; du sulfate de potasse; de l’acétate de potasse; — de magnésie ; — d’ammoniaque; — de chaux; du chlorure de potassium; du phosphate de chaux; — de'm.’^nésio; du carbonate de chaux; — de magnésie; de l’oxyde de fer; de l’alumine. Il a
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d'ailleurs remarqué que l’indigo floi^ le plus rfehe de Ions, ne cooteoait cependant que 45 pour 100 de matière celoradté bleue pure ou d’indigotine, que l’on obtient en plaçant sur des rbai-bons incandescents on ereuset d'armnt contenant 5 décag. d’indigo, et fermé de son couTercle. L'indigotine sé sublime et s'attache en cristaux aiguillés, à la partie moyenne du creuset.
L’indigotine est solide, d’une couleur pourpre, sans Mveor. sans odeur, et susceptible de cristalliser en aiguilles : mon cristallisée, elle olOn l’aspect métallique.
Cbauftée au rouge avec le contact de l’air, elle se découw pose et laisse un carbon yolumineux.
L'air ne l’altère point, elle est insoluble dans l’eau ; falcoid bouillant la dissout sensiblement et se colore en bleu, mais elle se précipite en grande partie par le refiroidissemênt.
L'acide sulfurique concentré la diMout, sortout à l'aide d’une douce chaleur, mais bon sans quelque altération, ear elle perd la propriété de se Tolatibser, et peut se dissoudre dans certaines substances qui, auparatant, n'agissaient pas sur elle, ce que nous examinerons plus loin.
L'acide nitrique, même étendu d’eau, la décompose et la transforme en matière rénoeuse, et en deux substances, l'ons amère, l'autre détonnante.
L'aoide bydrochlorique n'agit point sur elle à la tempéra» tare ordinaire; par la chaleur, il prend une couleur jaunâtre qui est due à un peu d'indigotine décomposée.
Les alcalis agissent à peu près de la même manière que 'acide bydrochlorique.
Le chlore ia jaunit èn très>peu de temps. Plusieurs subtances avides d'oxygène, comme le sulfate de protoxyde de er, un mélange de potasse et de protoxyde d'étain ou de
ratasse et de siiltare d’arsenic, etc., etc..., la décomposent froid ou à chaud, et la transforment en indigo tréS’-j^nme, ndigoiine désoajygénéet que l'on nomme quet^efois aossi indigogène ou inAigotme ootorablej et qui Mt soluhle dans l'eau, surtout à l’aide des alcalis; exposé à l’alr, oet indigo jaune revient à l’état d’indigotine bièue ou ostfygénée^ inso*» lubie dans l’esu même aignisée par tes alcalis. L'indigotine n'est pas employée dans les arts, mais noie comme elle l'est aux indigos do commerce, c'est une des matières colmrantes les plus importantes, et dont on ne peut guère se passer en teinture, malgré les tentatives que l’on a ftdles en (hfférentS t^ps à cet égard.
M. Chevrenl a donné, pom obtenir Vinâigàtine désoxygé^ née ou indigotine blancke, lé procédé suivant : on introdtara
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5 décigrammet d’indigoline bleue réduite en poudre, dans un flacon d’une capacité d'un demi^Iitre ; on y versera environ un quart de Utre d'eau ; puis on y ajoutera deux 8ola> tiong. l’une de isr.83 de protosulfate de fer^ et l'autre de isi‘.60 de potasse pure ; après avoir rempli d’eau le fla(»>a, OA le bouchera.
Le mélange abandonné à lui-même pendant quelques heures et agité de temps en temp^ présente un liquide d'un jaune foncé, avec dépôt d’oxyde do fer dont une partie est à l’état de peroxyde. Par le contaet de l’air, ce liquide se recouvre d’une fleurée de couleur pourpre violet. Afin d’expliquer les phénomènes qui se passent dans cette opération, et qui nous serviront par la suite h rendre compte de l’action des cuves de bleu, U suffit de savoir que les différents corps jusqu’ioi employés se réduisent à de l’eau, de la potasse et du protoxyde de fer : car de potasse neutralisent les 0s'.531
d’acide sulforique contenu dans les lsr.g3 de protosulfate de fer, pour produire ls'.155 de sulfate de potasse, il restera donc Os'.o^ de potasse libre, avec de protoxyde
de fer, et 0sr.50 d’indigotiue. Or, le protoxyde de fer a une grande tendance à se combiner avec l'oxygène, il en enlève poe portion d’indlgotine, et l'iodigotine désoxygéuée se dissout alors dans l’ôxcès de potasse.- Pour la séparer de sa ditfûlutioo, il faut oècaoter avec un siphon le liquide dair dans un autre Oacou, où l’on introduit, en évitant le contact de l’air, de l’acide acétique pour neutraliser la potasse Lorsque le dépôt est bien formé, on décante le liquide surnageant; on passe au filtre en lavant avec de l'eau bouillie et refroidie ; ensuite on exprime le filtre entre du papier non collé, puis on le fait sécher à l’étuve sans air. L’indigotlne ainsi dôsoxy* gênée est peu soluble dans l’eau; elle se dissout dans l'alcool et l’éther; elle oe s'upit pas aux acides, elle s'unit aux alcalis dont les combioaisons ainsi saturées sont d'une belle couleur jaune. Un excès de chaux forme avec l'indigotine désoxygénée une combinaison prosque insoluble dans l’eau. L’iadigotine désoxygénée en dissolution dans un alcali, s'unit par voie de double décomposition à l’alumine, aux protoxydes de fer. d’étain et de plorob : ces composés sont insohibles; ils sont blancs et bleuissent promptement à l’air. Les sels de cuivre colorent en bleu la dl;^lution d'indigotine blanche en la réoxygénant.
letton cU l’acide sulfurique sur l’indigo. — Lorsque l’on met une partie d’iud^otine (Btygénée en contact avec 1) parties d’acide sulfurique à 66 degrés, la couleur devient jaune dans quelques parties, elle passe au vert et finit par prendre
184 ' DEDXliMB PARTIE.
UD ton bleu très-iutonse. Si l’on mêle 1 partie d’indi^tine arec 6 parties d’acide sulfurique fumaut (huile de vitriol de SaxeK OD obtient promptement une liqueur d’un rouge pourpre; Dans l’un et l’autre cas, il n’y a aucun dég^^ement de gaz acide sulfureux. Les dissolutions étendues d’eau ont une couleur bleue. Qu’on les considère comme du sulfate d’indigotine ou comme un acide sulfo-indigotique, M. Berxelius y a reconnu trois composés qui sont : du sulfate d’indigo- Une, nommé, par M. Gbcvreul, acide sulfo-indigotique; de l’hy^sulfate d’indigotine ou acide hÿposulfo-indigotique; du sulfate d’indigotine modifiée, qu’il avait désigné sous le nom de pourpre d’indigo ou acide sulfo-phénicique de M . Chevreul.
Nous ferons remarquer que la quantité d’acide sulfo-pbénicique sera d’autant plus grande que la quantité d’acide sulfurique, par rapport à l’indigo, est elle-même moins considérable : cette otoervation est importante pour préparer une bonne dissolution d’indigo, ou de la distillée (bleu soluble liquide). La dissolution d’indigo préparée, comme noos venons de le dire, est étendue de 30 fuis son volume d’eau, puisflitrée: sur le filtre reste l’acide sulfo-pbénicique, qui I $t insoluble dans l’eau acidulée. Après filtration on fait chauffer la liqueur jusqu’à 60 degrés, et l’on y plouge des morceaux de laine tissée qu’on y laisse pendant 6 heures en entretenant une légère chaleur. On la rciUre pour la laver à l’eau jusqu’à ce qu’elle ne soit plus acide. Les acides sulfo et^byposulfo'indigotiques restent combinés à la laine en la teignant en bleu. Pour les séparer, on fait digérer la laine teinte dans de l’eau chaude aiguisée de sous-carbonate d'ammoniaque. Les deux acides se dissolvent en combinaison avec l’ammoniaque ; on retire la laine et l’on évapore les liqueurs à siccité à une température de 60 degrés au plus. Le résidu est ensuite traité par l’alcool. L’byposulfo-indigotate d’ammoniaque seul se dissout ; on filtre, on lave avec de l’alcool. On dissout le sulfo-indigotate dans l’eau ; on précipite par un sel de plomb, on lave, et le dépôt est dél tyé dans de l’eau, puis décomposé par un courant d’acide bydrosulfnrique {hydrogène sulfuré, acide s%dfhydrique); on chauffe la liqueur pour enlever l’excès d’hydrogène sulfuré; on filtre, puis on évapore à une douce chaleur, et l’on obtient î’acide sulfo-indigotique sous la forme d’une masse noire. La solution alcoolique qui contient l’hyposulfo-indigotate d’ammoniaque est précipitée par on sel de plomb qu’on lave pour le traiter comme le précédent. Par l’évaporation on l’obtient sous la forme d’une masse bleue-noiràtre.
Dissolution d’indigo, composition d’indigo, sulfate d'in-
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4^ dM t^nturiers. -- Ayant déjà étudié laotien de l'acide |Hil^jque$url'iQdigotkje, et «ette action étant la même sur 1 indigo du commerce, U ne nons reste qu'à déterminer lea dnses généralement smvies dans les ateliers. On prendra imnc une partie d'indigo flor réduit en poudre fine, et après ^voir délayé avec quatre parties d'acide snlfurique fumant (buüe de vilrial de Saxe), on. laissera le mélange en contact pendant 12 Leures, en ayant toutefois la précaution de le remuer, avec un tube de -verre, de temps à autre. On place ensmte le, vase qui coaUent le mélange au bain-marie d'eau bouillante et on l'y maintient pendant deux heures, en re»muant; on le retire pour le laisser refroidir. Pour conserver oette dissolution on l^étend de 4 à 5 fws sou volume d'eau trée>pure ou d'eau distUlée.
JûéstiUée, indigo soiuàh liguidey stdfo et hyposidfd-indignêalc de soude. — Après avoir obtenu la dissolution d'indigo, on l'étend de 105 litres d''eao. A cet efiFel on remplit chaudière de cette capacité environ, et après avoir porté lé. liquide à. une température de 60 degrés, on y verse lentememt et en remuant la solution d'indigo préalablement d’eau*. Gelle-ci étant ictrodiite , on continue à qnauQer mais sans porter à l'étmliition, puis on y plonge de ^iaioe tissée, des eouverturm parfaitement nettoyées, et qui d.qithUfUrc servent à oette opération plusieurs fols; après qyqir couvert le j feu et la chaudière on les laisse tremper pendant- 6 heures, ou passer k nuit, La laine so combine avec les acides bleus; et la< liqueur^ si toute la matière cokrantei a élé. tirée,. doit être d'un vert légèrement bleuâtre. Dans le cas contraire, il faut cbauffer de nouveau et mettre d'autre laine.
..îÇia lave les lainages à grande^au pour enlever l'acide sulfurique; et après awir fait bouillir une chaudière d'eau, on y, ajoute, pour. les proporlious indiquées de dissolntion, 122 grammes de sous-cai'bonate de soude ; on y plonge les Uines teintes, et les acides ÿ bleus s'y dissokent. en se eombiaaut avec la souda. Il est facile de prévoir que ia force de la d«aiiMde sera en rapport avec la quantité d'eau employée. On remplace maintenant la distillée par le bleu soluble qui n’cD difère que par la concentration. Les résultats sont identiquement les. mêmes.
Bleu soluble, camni» d’indigo, indigo soluble, indigo yrécipité de Berman, mélange de sulfo, d’hyposulfo^indigo^ tüte et de sulfOrphémcate de soude. — Nous ferons remarquer que ces trois sels ont la propriété d'être précipités de leurs solutions par les sulfates, et.o’estsur ceue propriété
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que repose la fabrication du bleu soluble. On commen' préparer une dissolution d’indigo avec une partie d1 flor et 5 parties d’acide sulfurique de Saxe, en opérant c« nous l'avons indiqué plus haut. Cette solution est ei étendue de 15 fois son volume d'eau; on sature les i par du sous-carbonate de soude, en n’ajoutant ce sel qi portion afin d’éviter une trop vivo effervescence, et l'on lorsque la saturation est presque complète; il se fort précipité d'indigo soluble mêlé à du sulfate de soud jette le tout sur un filtre, et lorsque la matière est ég< on la lave d’abord avec de l'eau qui tient en dissolut! sulfate de soude, et ensuite avec de l’eau pure, comme dernière dissout toujours du bleu soluble, on la met d afin de l’employer pour une autre opération. Le bleu s du commerce est en pâte, il doit avoir un beau reflet c sa saveur est salée et d’un goût particulier. H est s dans l’eau bouillante, mais il se précipite par le refroi ment. Il laut 140 parties d’eau froide pour le diss< Souvent l’indigc soluble est altéré par de la fécule de reconnaîtra facilement la présence parce qu'elle prod l’éimississement dans les liquides quand on la fait ch.
Blé sarrazin. — L'on coupe les tiges de cette plante qu'elle soit parvenue à son entière maturité, on les sécher au soleil jusqu’à ce que les semences s’en sépar sèment. Du moment qu’on les a extraites, on met le en ta.s, on les arrose et on les laisse fermenter jûsc qu’elles commencent à se décomposer et qu'elles aiec tracté une couleur bleue. En cet état, ou les met en ou gallettes que l’on fait sécher au soleil ou à l'étuv balles donnent, par l’ébullition dans l'eau^ nne couleu bleu foncé que n’altèrent ni l’acide acétique, ni l'acic lurique, et que les alcalis, au lieu de verdir, tournent a traire au rouge; la noix de galle en poudre la conve noir, et en très-beau vert par l’évaporation. Les teintes en bleu par ce moyen et en suivant les procéd tés pour les autres substances végétales, sont très-be! la couleur résiste aux agents réunis de la lumière l’air, etc. CeHe couleur mérite de fixer l’attention de tui'iers, tant à cause de ses propriétés caractéristiques bas prix auquel on peut l’obtenir en grande quantité.
Pastel et vouède. — On peut obtenir de l’indigo di tis ftne/ortu, famille des criîcifères, pastel, guède ou v plante qui croit dans i>lusieurs parties de la France, côtes de la mer Baltique, et qui se trouve dans les I Angleterre. Le vouède sauvage et celui qu’on cultiv
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l'usage des teinturiers paraissent être la même espèce de plante.
La préparatioD du vouède pour la teinture^ telle qu’elle s« pratique en France, où le manque d’indigo des colonies lui a Talu de notables perfectionnements, est décrite dans le plus grand détail par Aslruc, dans ses mémoires sur VHistoirê naturelle du Languedoc. Cette plante exige une bonne terre noire, légère et bien amendée- On la sème au printemps, après deux labours donnés en automne * on en fait plusieurs récoltes, ordinairement quatre par an. La plante pousse des tiges hautes de 1 mètre, de ia grosseur du doigt; la racine est grosse, ligneuse, et pénètre profondément en terre. Elle pousse d'abord cinq à six feuilles d'environ 30 centimètres de long, sur 15 centimètres de large. On sarcle cette plante au mois de mai; lorsque les feuilles penchent en bas, ou qu'elles jaunissent, ce qni a ordinairement lieu au mois de juin, on fait la première récolte, c'est-à-dire qu’on fauche la plante; ôQ la lave à la rivière, et on la fait sécher au soleil. Mais il fàut avoir soin que la* dessiccation 'soit prompte; car si la saison n’est pas favorablej ou s'il pleut, la plante court risque de s'altérer : une seule nuit suiOt quelquefois pour la faire noircir. On porte ensuite les feuilles séchées dans un' Bioulio ayant beaucoup de ressemblance avec les moulins à huile ou à tan ; et là elles sont broyées et réduites en une pâte unie. On en forme des tas bien serrés et lisses, qu'on' couvre pour les garantir de la pluie, et l'on réunit la croûte noirâtre qni Sé forme à l'extérieur, s’il arrive qu'elle se rompe ; si l’on négligeait ce soin, il se produirait des vers dans les fontes occasionnées par cette rupture, et le vouède perdrait une partie de sa force. Au bout de 10 à 15 jours de fermentation, on ouvre les tas, on mêle ensemble l'intérieur et la croûte qui s'est formée à la surface ; et de toute la matière on forme des pelotes ovales, qu’on presse, pour les i*eodre plus solides, dans des moules de bois. On met ensuite ces pelotes à sécher sur des claies. Si elles se trouvent exposées a>2 soleil, elles noircissent à l’extérieur; si c’est dans uii lieu fermé, elles jaunissent, surtout si la saison est pluvieuse. les marchands de cet article dans le commerce pré- (èreot le premier mode de séchage, quoiqu'on assure que les ouvriers ne remarquent aucune différence considérable entre les dc4ix. Les bonnes pelotes sc distinguent en ce qu'elles sont pesantes, d'une odeur asseï agréable, et qu’étant frottées, elles sont au-dedans d’une couleur violette.
Pour leur emploi par les'’ teinturiers, cés pelotes exigent une préparation de plus ; on les bat avec des maillets de'
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t>ois, sur un pkncber de brigue ou de pierre, et on le* réduit ainsi en une poudre grossière dont on forme, dans le miUei^ de ia pièce où cette opération de l>aLtage a Ueu, ud tas de 12 centim. de hauteur, en iaissant un espace ^ur pasMr autour. La poudre étant humectée avec de l’eau, fermente,^ a’échaulfe, U en sort une fumée épaisse, fétide ; on remue ca tas à la pelle, eo avant et en arrière, eu rhumectant clWfue jour pendant doize heures, après lesquelles on le remue meéna fréquemment et sans arrosage; et è ia fia, ou en fomie up. pour le teinturier.
. La poudre ainsi préparée, donne seuicmeat è l^u, à Tain 1 cool, à l’ammoniaque et aux lessives d'alcalis fixes, des teiu*
" hires brunâtres de différentes nuances. Si, après avoir étencha
La poudre d’eaq bouillante et l’avoir laissée pendant queiquet heures en repos dans un vaisseau fermé, on ; ajoute enviroa le vingtième do son poids de chaux récemment éteinte, et qu’en faisaat digérer alors à une douce chaleur, on remua le teut ensemble toutes les troie ou quatre he>»eB, une noon - Telle fermentation commence ù avoir, lieu; U s^éiteee une écume fileue è la surfiice de la Uqueqr; et quoique oetee !»• queur semble être par elle>méme d’uue couleur rougnàtra, elle teint la laine en un vert qui, semblable au vent peoduH par l’indigo^ te change à l’air eu Ideu, Ce procéd^ l’aa daa mus délicats de ceux de la teinture, ne réussit pM nieo dam les expériences faites en petit. ,
On cultive et l’on prépare le pastel dans plusieurg<parttea de la France; celui des départements nterldiquaux esitei plus estimé ; ou lui donne le nom de vouède dans les départements du Nord, et on le cultive surtout dans la basse Nort mandie : le vouède ne diffère du pastel ordinaire qu’en en qu’il eo faut, suivant HeUo, uDe plus grande quantité pour produire le môme effet.
Au lieu d’employer le pastel ou le vouède fermenté et nais: en pelotes, par le procédé que noue avons précéderamenA décrit, il est beaucoup plus avantageux de s’en servir è l’édat de simple dessiccation, comme.il est prouvé par Les. expiénences de H. Pavie et par celles de quelques teioturiers.da imdi de la France. Les cuves montees avee le pastel mn temeoté, sont plus faciles à gouverner et meios exposées: anx altérations ou maladies dont nous parlerons en traitant dé ces cuves.
1 Le pastel donne, sans indigo, une^ couleur bleue qui «’n
pas d’éclat, mais qui est très-^ide ; comme il fournit bçauri ooup moins de parties colorantes que l’indigo, et coinme sa OQuleur est inférieure en beauté, la découverte de Kindige
COLORlSAnOM EN ROUGE. 189
a (Umioaé considérablement la culture et le commerce du pastel.
On a fait, dans différents endroits, plusieurs tentatiTcg pour retirer un indigo du pastel; mais il parait que le produit est trop faible pour que la substance colorante que l'on obtient puisse entrer en concurrence avec l’indigo ordinaire.
11 faut sécher à l’ombre l'indigo tiré du pastel, parce que le soleil détruit sa couleur.
On est redevable à M. Cbevrcui de l'analyse des feuilles du pastel, qu’il fit en 1808 et 1811, et dont voici les résultats. Les feuilles du pastel réduites en pulpe dans un mortier de marbre blanc, puis soumises à la presse, donuent un suc trouble et un résidu ligneux.
Le suc trouble passé dans un papier, est réduit : 1<> en une matière qui reste sur le filtre, et qui était appelée, par les anciens chimistes, fécule verte ; 2® en suc transparent. La fécule verte est formée de cblorophyle ou viridine, matière cirewse, indigotiue, substance azotée. Le suc transparent est formé de substance azotée coagulable par la chaleur, prin- ' cipe colorant bleu uni à un acide qui le rend rouge, principe jaune, substance azotée soluble dans l’eau bouillante, trèsprobablement distincte de la substance azotée coagulable, matière gommeuse, sucre liquide, acide organique libre, fixe, acide acétique libre, principe odorant des crucifères, principe volatil ayant l'odeur de l’osmazoce, citrate de chaux, sulfate de cbaux, phosphate de magnésie, de fer, do manganèse, acétate d’ammoniaque, sulfate de potasse, nitrate de potasse, chlorure de sodium ; c’estrà-dire 22 substances distinctes dans le suc du pastel.
§ 26. COLORISATION EN ROUGE.
Garance. — Cette plante était connue des Grecs et des Romains sous le nom d*erytrodamus et de vorentia. Celle qui sort à la teinture est la racine du rvbia tinctonm, famille des rubiacées, plante cultivée pour les teinturiers à Srayrne, à Chypre, en barbarie, dans la Zélande, en Alsace et dans plusieurs des départements du midi de la France. Les racines, où le principe colorant rouge .^e trouve particulièrement accumulé, sont les seules parties de la plante qui soient employées; on les arrache lorsqu’elles ont atteint leur troisième année, et on leur fait subir ensuite différentes manipulations qui ont pour objet de les trier, de les sécher, de les débarrasser à la fois de leur épiderme et de la terre qui
190 DEDXliMS PAIT».
les enveloppe, et de les réduire en poudre plus ou moins fine. On commence par faire sécher les racines à l’air sur des filetSj ou au four; on les remue souvent avec une fourche, et on les bat légèrement pour en séparer l'épiderme, la terre, et en généré tout corps étranger ; ces débris séporés d'abord et composés d’épiderme, d’^rces et de menues rai* cines, sont ensuite criblés, et l’on nomme biUon ce qui reste sur le crible.
On broie les racines épluchées dans un moulin à garance monté rarement en meules de pierre, et le plus souvent, comme les moulins é tan, avec des pUons armés de couteaui. Dans certains moulins à garance d^Âlsace, on se sert h la fois des pilons et des meules, et l’on sépare de la mouture, 4 l'aide du van ou du bluteau, ce qui reste de terre, d’épiderme, etc. On obtient ainsi la France non robée : après une seconde mouture, on en sépare comme ci-dessus la ga^ rance mi-robée; enfin, après une troisième mouture, on obtient la garance rebée, qui est celle qu’on i^arde comme étant de la meilleure qualité, quoique la mi-robée, si elle provient de grosses racines, lui soit préférable- '
■ Quelquefois on ne (ait qu’une qualité, et on en sépare l'inférieure, connue sous le nom de garance-grappe.
La garance du commerce est ordinairement en poudre j eette poudre est d’un ronge jaunâtre; elle est renfermée daus des tonneaux bien secs, où elle finit par s'agglutiner si fortement, qu’on est obligé de la couper à coups de hacbe lorsqu’on veut s’eu servir. On trouve cependant, dans le commerce, des racines de garance entières ; les teinturière donnent la préférence à celles qui offrent une cassure d'un jaune-rougeâtre très-vif, et dont le diamètre est égal à celai d’un tuyau de plume ; elles sont demi-transparentes et rougeâtres, ayant une odeur forte, et leur écorce est unie.
Les garances d'Alsace et ae Hollande ont une couleur jaune safranée, celles de Smyrne et de Chypre, une couleur brwie, et celles de Provence une couleur rouge. Hellut altri«> bue la supériorité de la garance qui nous vient du Levant h ce qu'elle a été séchée à l'air libra.
Toutes les garances attirant l’bumiditéde l’air, doivent èUti conservées daus un endroit sec, et autant que possib^ 4 l'abri du contact de l’air.
La garance contient nne matière colorante d'un jaune fimve, très-soluble dans l'eau, et une matière colorante d'utn rouge vif, qui ne s'y dê»out en partie qu’à la faveur de ta première.
M. A. Claye a publié sur la garance, un excellent artida
— -y Guogle
COLORISATION EN ROUGE. 191
Îne nous allons reproduire textuellement^ parce qu’il mérite 'être connu de tons les teinturiers :
La garance croit dans tous les pays et dans tous les sols; mais elle ne présente pas dans tous la même qualité^ et ses parties constituantes dititirent suivant le climat.
» Les pays principaux qui la produisent sont : l'Inde, la Perse, la Syrie, l'ile de Chypre, la côte de Barbarie, l'Asie* Mineure, la Grèce, l'Italie, la France, la Hollande, la Silésie, la Saxe et l'Ecosse.
» L’Âsie-Mineure, dans tin climat plus tempéré, la Grèce, lltalie et le midi de la France otTrent beaucoup de plaines fertiles; cependant la garance qu’ils produisent est inférieure à celle de l’Inde, de là Perse, de la Syrie, de l'ile de Chypre et de la côte de Barbarie.
» Le nord de la France, la Hollande, la Saxe, la Silésie, dans un climat souvent rigoureux et humide, mais en génénd très-fertile, donnent les dernières sortes de garance.
» Il faut donc conclure : l** que les pays chauds conviennent mieux à cette racine ; que les sols sablonneux sont loin d’être nuisibles à son accroissement, et que, s'il est plus lent que dans les terrains fertiles, la couleur en est pins belle et plus abondante. C'est un essai que l’on devrait tenter, et qui pourrait devenir avantageux.
» On pent diviser la garance en trois classes. La première celle qui contient plus de matière colorante rouge que de matière colorante brune :
» La garance de l’Inde, de Perse , de Chypre , de Barbarie.
» La seconde, celle qui contient environ parties égales de ces deux matières coloiantes :
» La garance de Smyroe, d’Andrinople, dltalie, du midi de la France.
» La troisième , celle qui contient plus de matière colorante brune que de matière colorante rouge :
B La garance d’Alsace, de Hollande, de Silésie, de Saxe, d'Ecosse.
» Par cette division, il est fhdle de voir que nous devons les premières sortes de garance aux climats chauds et même arides ; les secondes, aux climats tempérés; les troisièmes, aux climats froids et humides. Ea jol^ant à ces documents les ditférences qui résultent de la culture plus ou moins prolongée, on peut facilement se Mre une idée des différentes qualités d’alizari. Toutes cas racines sont cultivées, excepté l'alizari de Barbarie, qni croît spontanément. Nous ne parlerons pas des alizaris de l'Inde et de la Persé, qui sont en-
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tièrement consoounés dans le pays, nous ne traiterons que de ceux qui font partie du conimcrce européen.
» VÂlizari de Chypre, que nous regardons comme le meilleur, est en racines longues, d'une grosseur qui n'excède pas celle d'un tuyau de plume, d’une couleur rouge un peu violette au>debors, et recouvert d'une légère pellicule assez adhérente. Sa cassure nette présente un cœur ligneux trèspetit et un cercle rouge assez épais.
» Il Haut le choisir tel qu’il vient d'étre décrit, et faire attention qu'il ne contienne pas de racines trop petites avec beaucoup de Tdamcuts, ou surtout de la paille , de la terre, et autres impuretés que l'on y trouve presque toujours.
» L’Alixari de Barbarie est de la même grosseur que l’alizari de Chypre. 11 est d'une couleur plus foncé i, et quelquefois brune à l’extérieur; la pellicule qui recouvre les racines est moins adhérente. Le cœur, ligneux, est très- petit et entouré d’un cercle assez épais, d’une couleur rouge foncé. Le peu de soin qu'on a mis à le recueillir et le m.'iuvais choix des racines, rendent son aspect désagréable; il est presque toujours chevelu, plein de racines mortes ou flétries, de tiges de paille, de terre et autres impuretés. Il ne doit sans doute sa couleur brune qu’au défaut des dessiccations ; car on a l’habitude de le mettre dans les balles presque aussitôt qu’il est retiré de la terre.
» Cet alizari est très-bon ; mais il faut Iq choisir avec le moins des défauts que nous avons signalés , autrement il donne une perte considérable.
» L’Alixari de Smyrne est en racines plus courtes que les deux premiers t elles sont aussi moins grosses. Sa couleur extérieure est presque violette; sa pellicule est adh‘éi*ente; sa cassure est nette ; le cœur, ligneux, est très-petit, et le cercle qui l’entoure est d'une belle couleur rouge foncé. li est sujet aux mômes défauts que les premiers, mads ils sont moinsprononcés.
» Les troi^ sortes d'alizari dont nous venons doparler sont les plus estimées, à cause de la beauté de leur couleur et de son abondance ; il est fâcheux qu'elles soient aussi mal préparées, et qu'elles donnent autant de perte à l'emploi.
» L’ Alizari d’ Andrinople se trouve peu sur nos places; il est ordinairement consommé dans le pays. 11 est d’une couleur rougeâtre; sa cassure est nette; le cœur, ligneux, est assez gros et d’une couleur iaible ; le cercle qui l’entoure est peu é(^is et d’cin beau rouge; en général il est moins lang et moins gros que les premiers.
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» UÂUzari d* Italie nous est pea coonu, et ne se trouve pas sur DOS places : par analogie , on peut ie placer entre celai d’Andrinople et d'Avignon.
» Alizari du Çomtat. On donne ce nom aux divers aliiaris que l'on tire du midi de la France. On réserve ordinairement les plus belles racines pour les mettre en poudre.
» Celui que l'on trouve dans le commerce, est souvent, petit, maigre, chevelu, rougeâtre; le cœur, ligneux, estd’une' couleur jaune clair, et le cercle rouge qui l'entoure n'est bien prononcé que dans les racines choisies ; il doit être d'une couleur rouge foncé.
» AlizcMrià'Alsace. La remarque qae nous avons faite sur les alizaris du Gomtat, s’applique à ceux d'Alsace; c'est-àdire que l'on ne trouve dans le commerce que ceux qui n'ont pu être destinés à la pulvérisation.
» Cetiüizarl est assez gros, d'une couleur rougeâtre; il possède un cœur ligneux assez fort, et le cercle qui l'entoure est très-étroit et d'une couleur rouge faible.
» U tant remarquer que la racine dont nous parlons, et celle que nous aljons citer, attirent l'humidité de l'air. Cette observation ne peut convenir aux alizaris des pays chauds, ce qui prouverait que la matière colorante brune résiderait seulement dans la partie extractive.
» Les alizaris de Hollande ou de Zélande nous sont peu connus ; nous ne recevons que la garance moulue. Il en est de même des autres sortes, tels que ceux de Saxe, de Silésie et d'Ecosse, qui sont consommés dans le pays, et que l'on peut connaître par analogie en examinant les alizaris d'Al-. sace.
» Tels sont les alizaris principaux. Dans plusieurs autres contrées, cette racine croit spontanément. Damboumey l'a trouvée en Normandie, sur Les rochers d'Omel, et il 'dit qu'elle n'est pas inférieure à celle du Lemnt, ce qui pourrait prouver que la garance peut également prospérer dans tout msols (1).
» Les alizaris de Cbjrpre et du Gomtat viennent en balles de toile; ceux de Smyme en bal'es de crin ; ceux de Barbarie en balles de tçite avec des têtes en jonc; elles pèsent environ 100 à 150 kilogrammes.
(i) La ganao* erotl oatanlIeoMat diai praïqua taat la midi da la Praaea, at wr> toal aaa aoriroaa da NarbiwDa.
Teinturier.
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Tares et usages.
A Paris. Alizari de Chypre du Comtat 4 p. 100
— de Barbarie et de Smyrne. . . 6 id.
Le Hâvre. — de Chypre et du Comtat. . . 4 id.
— de Barbarie 7 id.
— de Smyroe 5 id.
Rouen. — de Chypre, Smyrne et Comtat. 4 id.
— de Tripoli 3 id.
On donne quelquefois 4 à 5 kilogrammes de réduction su les alizahs du Comtat.
Marseille. Alizari de Chypre. . 2 à 5 p. 100
— de Barbarie 3 id.
— de Smyrne 3 à 4 p. lOO
— du Comtat 2 id.
Quelquefois 17 à 18 livres de tare, quelquefois aucune.
Londres. 1 liv. de bon poids, et 9 Ut. par quintal. Liverpool. S Ut. par balle.
Amsterdam. 2 pour 100 de bon poids, tare 10 kilog. Rotterdam. 1 et demi pour 100 de bon «poids, tare, 1 et demi kilog. par balle.
Livourne. Alizari de Smyrne, 12 liv. ; de Chypre, 15 Ut.; de Barbarie, 25 liv.
Trieste. Alizari de Smyrne et de Chypre, 4 p.* 100; de Tripoli, 16 liv. par balle.
» Les alizaris d'Alsace et autres non désirés se vendent à la tare nette ou 2 pour 108 . Nous n’avoos cité que les prin- .cipales places; dans le.s autres, on suit les usages des premières, et Ton donne tare nette.
- Ciarance motd^te. — Les Orientaux n'ont pas l'habitude de lui fisiire subir cette préparation, et quelques- unes de nos vUles manufacturières préfèrent aussi l'employer en branche.
» Les fabricants de garance font tous un secret de leur manière de la préparer; sans doute il est difficile d'obtenir d'une seule racine autant de qualités différentes, maison peut s’apercevoir que c'est plutôt à l'habitude qu'à des moyens particuliers que Ton doit toutes ces variétés.
» Le premier soin du fabricant est de bien choisir les racines, les plus grosses, et celles dont le cerclé rouge est bien prononcé, doivent être préférées. 11 faut ensuite les priver de leuRS radicules qui ne donneraient qu'une poudre terne et altéreraient la beauté de celle que Ton veut obtenir. » Le point principal est : 1<> de les débarrasser del i pelli-
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cale nânce qui les recouvre, sans endommager le cercle rouge |
ou l'écorce qui donne la plus belle poudre ; 2<> de savoir isoler |
ce cercle de manière qu'elles ne contiennent pas de cœur •
ligneux; 3<* de répartir la poud.e de cette partie dans les qualités intermédiaires.
» On a soupçonné les fabricants de mêler avec la garance des substances capables de lui faire attirer plus promptement l'humidité de l'air aOu qu'elle se fasse plus facilement et devienne dure en peu de temps. Nous pensons que c'est une erreur, car noos avons remarqué que les seules garances du nord attirent fortement l'humidité ; que celles d’Avignon se tassent beaucoup moins vite, et qu'esposées à l’air elles sont beaucoup plus longtemps à s’altérer.
» Les garances moulues se divisent en trois sortes :
» La garance de Hollande, d'Alsace, d'Avignon.
A La garance de Hollande se divise en trois qualités :
A La garance robée, non robée, muUe.
A 11 existe plusieurs autres qualités intermédiaires peu appréciées.
A La première est celle qui a été entièrement dépouillée de sa pellicule. Elle est d’une belle couleur jaune brillant, et contient peu de cœur ligneux. La seconde est aussi d'une belle couleur, mais elle contient plus do cœur ligneux, eton y remarque beaucoup de petits points bruns qui proviennent des déb.'-is de la pellicule.
A La troisième ne présente presque toujours que la pellicule moulue ; elle est d’une couleur brune-rougeàtre, rude au toucher, et contient quelquefois do la terre et du sable.
A La garance d'Alsace se divise d’une autre manière que celle de Hollande, et elle se reçonnait aux marques imprimées avec un fer chaud sur le fond des barriques. On peut la séparer en deux grandes classes, les garances Anes et les garances communes. Suivant la description que nous avons donnée du mode de préparation, on pourra les reconnaître &cllemeut et avoir des données à peu près certaines sur la véritable qualité des diverses sortes.
A Voici les marques les plus usitées pour la garance d'Alsace :
Garances fines. S F F. FF. F. •
Garances communes. MF. MC. C F. 0 F. O.
A La garance mtiüe ne porte pas de marques.
A La première est le type des garances de ce pays ; celle qui est marquée F est la limite des garances fines ; celle marquée M F, la plus belle des communes, et la muUe, comme dans toutes, la dernière sorte.
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» La garance S F F est produite par le cerde rougeâtre qid entoure le cœur ligneux. Pourqu'elle réunisse toutes les conditions, il faut qu'elle ne contienne aucune partie de ce dernier^ et surtout aucun débris de la pellicule. Elle doit être très-fine, d'une belle couleur jaune, un peu pâle lorsqu'elle est récente, plus foncée lorsqu'elle est vieille, et l’on ne doit pas apercevoir dans la poudre des fragments de bois qui la rendent inégale, et des points noirs qui altèrent l'éclat de sa couleur.
» La garance S F ne diffère pas beaucoup de la première, mais on doit y remarquer plus de cœqr ligneux.
M La garance FF est celle dont on fait le plus fréquent usage ; sa poudre est un peu inégale ; on y rencontre déjà beaucoup de fragments de bois, quelques points noir;^ et quelquefois de la terre. 11 est à remarquer que cotte sorte, ainsi que les deux suivantes, attire plus promptement l'humidité de l'air.
» La garance F n’est pas toujours d’une belle coqleur, à cause de quelques parties de la pellicule qu'elle a retenuea ; elle est plus irrégulière que la précédente et un peu rude au joncher.
» La garance MF, qui commence la série des sortes cqeih munes, ne diffère pas sensiblement de la précédente. Il en pst de même de celle marquée MC; ces garances sont assex grosses, irrégulières, rudes au toucher, temeset marquées de points noirs.
» Les quatre autres sortes sont toat-à-£ait communes, surtout la mulle, qui ne présente, comme dans la garance de Hollande, que la pellicule de la racine mélangée souvent de terre et autres impuretés. 11 faut remarquer que ces sortes attirent peu l’humidité de l’air, et qu’elles changent peu de couleur. Elles sont assez fines, d’une couleur pins ou moins iouge ou brune, rudes au toucher, assez légères, et on ne peut les employer que pour les teintures communes.
» C’est ordinairement la garance FF qui sert de base pour le prix; celles qui sont au-dessus et au^essous augmentent ou diminuent ordinairement d’environ dix centimes par naar- ^e, la mulle seule ne participe pas à cette règle, et est toujours cotée bien au-dessous des autres garances communes.
» La garance d’Avignon reçoit les mêmes divisions que celle d'Alsace, et elle se distingue par les mêmes marques : U faut observer cependant que la différence des qualités n'est peutêtre pas aussi facile à saisir que dans la garance d'Alsace.
P Enfin, la garance de HolUuade se distingue par une poudre grossière et souvent inégale ;
Dir-' ïî,i; by Googk
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» La gai^ce d'Alsace, par une poudre fine et égale, surtout dans les premières sortes; ' °
» La garance d'Avignon, par une poudre très-fine, assez ordinairement égale dans toutes les sortes, mais toujours plus rouge que les deux premières. j F
» Après avoir parlé des diverses sortes de garance, nous devons avertir ceux qui se destinent au commerce de cet j^licle, que leurs qualités ne sont que passagères, et qu’il leur imj^rte beaucoup dans leurs spéculations, de bien apprécier la valeur que l’on accorde, soit à telle récolte, soit à
I âge de la garance, soit à la manière dont elle u été préparée. F*
» Les garances de la nouvelle récolte onten général moins de valeur que celles des récoltes antécédentes. Elles oe sont recx.e^hées que par les négociants qui en ont un placement direct, ou qui peuvent la conserver pendant longtemps. Celles regardées comme supérieures, mais l'on prélère toujours 'celles qui ont atteint deux ans; enfin, elles Mot arrivées à leur plus haut degré de perfection à deux ans « demi ou trois ans. Lorsqu'elles sont plus -vieilles, elles Comme un des défauts de cette poudre* est d attirer fortement l’humidité de l’âir, les soins les plus igiiants ne Muraient l’en garantir; elle pénètre à travers les ^res du bois, et bientôt il se forme une croûto brune autour c^s barriques ; à quatre ans cétte croûte est déjà très- •pms.se, et alors il faut peu de temps pour dénaturer cette’ substance et lui ôter toute sa valeur.*
I » La garance, au lieu de perdre dans les magasins, gagne ^jours en poids; mais oette augmentation ne provient que de 1 bumidilô qu'elle a attirée. On doit' donc la conserver dans des celliers un peu aérés, où elle peut se garder assez longtemps sans avarie. Lorsque l’on’tire un échantillon d’une barrique, il faut avoir soin de remettre la bonde, afin que lair ne pénètre pas dans l’intérieur, et ne 'rougisse pas la prauce. Dans le commerce en détail, si l'on est obligé d’entamer une pièce, ce que l'on fait ordluairement en la sciant par le milieu, il faut la couvrir dé toiles assujetties continuellement avec un couvercle qui dépasse la barrique.
» La garance de Hollande et celle d’Alsace viennent en' barriques pesant environ 3 à 400 kilogramnàes; celle d'Avignon, en pièces d'environ 4 à 500 kilogrammes. Il n’est pas rare, surtout par la garance d'Alsace, de trouver des demipièces et des quarts, poür la commodité des détaillants. Les barriques de garance d’Avignon et de Hollande sont un peu droites et n'ont que quatre rangs de cercles, dont quatre aux
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bouts et trois au milieu ; celles d'Âlsace soûl plus courbes êt portent six rangs de cercles, dont quatre aux bouts, trois au milieu, et trois entre les deux.
» Les emplois de la garance sont trèspQUiltipliés : outre le rouge précieux qu'elle donne, et que l’on est parvenu à Axer sur les laines, les cotons et les 61s, elle produit une foule de nuances solides; elle sert à. consolider les autres couleurs par le garançage, c’est^-dire, en &xant sur une partie d’une étoOb quelconque la couleur qu’on y appUi^e. Dans la teinture en' j^iqa, l’étoffe, après avoir subi un bain de garance, arrive au même ton oe couleur que si l'on avait employé plus d’indigo. Elle remplace avantageusement la cochenille et les au- Ves teiptures rouges, et possède sur elles le mérite de la SfdidiLé; elle n’a pas les inconvénients du lack-dye; sespré^ ^rations sont toutes faciles et généralement peu dispenmeuses ; elle donne une laque rouge précieuse et solide ; ^6n cette racine est une des plus utiles que l’on {misse ctA^ n^er, et ses produits réunisseDt en même temps l’éclat^ Uk solidité et l’économie. » .. . .
Robiquet et Çolin ont donné les noms d.’aU2ariM et de
rpurme, aux deux matières colorantes qu’ils ont sépai^ec la garance. R'ous y reviendrons dans un article spécial^ tout-à-l’heure. ‘ -
Lorsque dans la teinture eu garance, le mordant alumineuxi que l’on combine avec le coton contient une quantité de suinte, ou d’acétate de fer, les teintes deviennent violettes. 0^ comme le violet foncé parait noir. Ton conçoit qn’il est possible d’obtenir avec la garance, les sels alumineux et les sels de ter, toutes les nuances qui se trouvent comprises, d’une part, entre le rouge clair et le rouge foncé, et de l’autré ^trç. le violet clair et le noir. C’est en effet de cette maoièrè qu’on se les procure dans les manufactures de toUes peintes.' Qn se sert aussi de la garance pour teindre la laine, et y emploie, ordinajremeut les garances d’Alsace et de %llande, iand^s qu'on r^erve pour la teinture du coton, le» garances du ^vppt et celles de la Provence . Si l’on chauSn qpe partie de garance avec 25 ou 30 parties d’eau, et qu’oit y plonge uim partie de iaiqo alunée, on obtiendra, ainsi' qœ ra annoncé Roard, des couleurs d’un rouge plus ou moins itmoé, qui varieront en raison de Pespèce de garance, de . la température à laquelle on tiendra, d« temps que l’on met- A tmndre^ etc.
On avait, jusqu’à ces derniers temps, vainement clierehé; qn procédé au moyen duquel on pét obtenir sur la laine dea couleurs vivea avec la garance. M|A. CoQuin out enfin résolu
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ce problème ; ils sont parvenus à faire avec cette racine une couleur aussi belle que l'écarlate de cochenille.
^ Roard assure qu’en traitant la garance, d’abord par de l’eau chargée de sous- carbonate de soude pour en séparer la matière colorante fauve, et ensuite par une dissolution d'hydroclorate d’étain et de crème de tartre {bitartrate de potasse), on obtient un bain qui donne de très-beau rouge, non-seulement avec la laine, mais encore avec la soie, l’une et l’autre alunées préalablement.
La garance peut encore être employée, ainsi que l’a fait voir Mérimée, à préparer une laque qui peut remplacer la laque carminée. Pour préparer cette laque, il faut commencer par laver la garance à l’eau froide jusqu’à ce qu'elle ne teigne plus l’eau ; ensuite on la met en contact à la température ordinaire avec une dissolution d’alun pendant vingtc^atre heures. Cette dissolution prend une teinte foncée; alors on précipite la laque par une dissolution faible do souscarbonate de potasse ou de soude : les premières portions que l’on obtient sont, en général, plus belles que les dernières ; de sorte qu’il est bon de fractionner les produits. Il . ' feut se garder de mettre un excès de carbonate ; car la laque deviendrait légèrement violette. Du reste, après l’avoir lavée à grande eau, on la recueille sur un filtre, et on la dessèche à une douce chaleur.
Toutes les couleurs de garance sont très-solides, ce sont les rouges les moins altérables.
On doit considérer, dit Berthollet, la garance comme composée de deux substances colorantes, dont l’une est f^uve et l’autre rocage. Ces deux substances peuvent se combiner avec l’étoffe, cependant on a intérêt à ne fixer que la partie rouge ; la partie fauve paraît plus soluble, mais sa fixité sur les étoffes peut être augmentée par l’affinité qu’elle a pour la partie couge.
La partie rouge de la garance n’est soluble qu’en petite quantité dans l’eau ; de sorte qu’on ne peut donner qu’une certaine condensation à sa dissolution; si l’on augmente trop la proportion de cette substance , loin d’en obtenir un effet I grand, on ne fait qu’accroître la proportion de la partie
fauve qui est plus soluble.
La potasse, la soude et leurs carbonates augmentent la so- I lubilité des deux parties colorantes de la garance^ en sorte qa’il serait avantageux d’en ajouter une petite quantité aux bains de garance ; mais il faut alors, pour tout ce qui n’est I pas teinture unie , avoir la précaution de tenir les étoffes I moins longtemps dans le bain, afin d’empêcher les particules
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colorantes de se fixer sur les parties d’étoffe qui doivent res-, ter blanches.
'La dissolution d’étain ne donne, suivant Berthollet, que des laques dont la couleur est privée d’éclat, ce qui probablement est dû à ce que les deux espèces de parties colorantes sont également précipitées. Cette dissolution d'étain, dont les avantages, comme mordant, sont si grands dans beaucoup de teintures, présente à peine quelque utilité dans celles de la garance. Ce mordant, cependant, est propre à relever l'éclat du rouge d’Andrinople ; mais c’est à une époque de, l'opération où la partie fauve a été éliminée. ,
La matière colorante rouge de la garance peut, suivant le docteur Ure, se dissoudre dans l'alcool, et l'évaporation à; siccité de la dissolution laisse un résidu rouge foncé; un al-‘. cali flxe produit, dans cette dissolution, un précipité violet; ^ l’acide sulfurique y en occasionne un de couleur fauve, le sulfate de potasse la précipite en un beau rouge. On peut . obtenir un précipité de nuances diverses avec l'alun, le nJtre, la craie, le sucre de lait et l’hydrochlorate d'étain.
'Les principes constituants de la laçinc de garanèe sont,| suivant M. Kuhimann : matière colorante rouge, matière colorante jaune, ligneux, acide végétal [pectique ou l’une de ses combinaisons, suivant M. Chevreul), matière mucilagineuse, matière végéto-animale, gomme, sucre, matière amère, ré* sine odorante, matières salines des cendres. ' j
La matière colorante rouge, en dissolution dans l’alcool, se conserve assez facilement et finit par se précipiter sous la forme de flocons bruns; en dissolution dans l’eau, elle s’altère et se précipite par la concentration ; les alcalis facilitent cette dissolution dans l'eau et ne changent pas beaucoup la nuance; les acides précipitent la matière odorante rouge de ces dissolutions. ^
M. Kuhhnann fait remarquer que la matière azotée et la'' matière mucilagineuse 'paraissent faciliter beaucoup la préci-
Sitatiun de la matière colorante rouge ; ce qui explique l'efcacité des bains de' fiente et des mordants huileux, dans la teinture ()u rouge d’Andrinople, dont nous parlerons plus loin.
Alizarine. — Robiquet et Colin, après de nombreusesrecherches, sont parvenus à extraire de la gar.\ncc deux principes colorants, qu'ils ont désignés sous les noms d’ofizarine et de purpurine. Ils préparent Valizarine de la manière suivante : Ou fait macérer pendant 10 minutes 1 kilogramme de garance d’Alsaco en poudre avec 3 kilogrammes d'eau ; on met le tout à égoutter sur une toile serrée, et Pou soumet à l’action de la presse. La solution aqueuse, abandon-
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née à elle-même, se prend en gelée et présente Tapparcnco de flocons gélatineux. On recueille cette espèce du gelée sur ^
une toile, on la presse pour la dessécher. Après l’avoir réduitf en poudre, on la traite par l'alcool bouillant. On distille la liqueur au cinquième de son volume ; on y ajoute alors up très-léger excès d'acide sulfurique, et on étend de plusieurs litres d'eau. Il se forme un précipité de couleur tabac d’Espagne ; on le sépare et on le lave pour le débarrasser de l'acide sulfurique qu'il peut retenir. Ce précipité est Valiznrinê impure; elle est légèrement acido, très-peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l'éther. Les alcalis la dissolvent et se colorent en violet, s’ils sont concentrés ; les eaux de baryte, de strontiane et de chaux, la précipitent en bleu.
L'eau d'alun ne la dissout que faiblement; les alcalis en précipitent une laque brune. Chauffée, elle se sublime et fournit des cristaux aiguillés. Cette sublimation doit se faire dans un vase en verre.
La pwyurine se prépare en traitant par l'eau d’alun le marc provenant de l'extraction de VaUzarine. On Gltre la solution, laquelle on ajoute un peu d'acide sulfurique. On recueille le précipité sur un filtre , on le lave et on le fût sécher , pour obtenir la purpurine à l'état de pureté, on la sublime dans un tube de verre. Ainsi obtenue, elle est sous la forme d'aiguilles d'une couleur rouge plus prononcée que ralizarine. Èfle est plus soluble dans l'eau qu'elle colore en rouge vineux. L'éther en dissout moins que ralizarine ; Ut solution est rouge et aliandonne des cristaux par le refroidissement ; les uns sont ponceau clair . les autres ponceau foncé. Les alcalis la dissolvent et se colorent en rouge groseille. Le, précipité par les eaux de chaux , de baiyte et de strontianè , est rougeêtrc. Elle est très-soluble dans l’eau d'alun, qui se colore en rose.
Les critaux d’alizarlne et de purpurine sont formés, suivant M. Raspail, d'une matière résineuse plus ou moins colorée par le rouge de garance.
Robiquet et Colin décrivent, sous le nom de charbon xtd/wrique, une préparation de garance que l’on peut employer avec avantage dans la teinture. Si l'on traite ce charbon si4fwrique par l'alcool, on obtient un extrait dont on peut également tirer un parti avantageux.
Préparation du charbon sulfurique. — Sur 3 kilog. dq garance d'Alsace, on verse par petites portions, et en remuant, ThO grammes d’acide sulfürique à 66 degrés. On laisse en contact pendant 48 heures, on lave ensuite avec une sufflr sante quantité d'eau pour enlever l’acide sulfurique, puis en
piniti^orl h\ CjOOglc
lait sécher. Nous ferons remarquer qu’en traitant par l’acidf sulfurique la garance qui a déjà servi, comme nous venons de l'indiquer, on peut l'employer une seconde fois, mais alon il conviendra d’en employer une plus grande quantité. Eo opérant ainsi, nous avons obtenu, par le mélange du quer> citron, une teinture aventurim qui ne le cédait en rien à celles obtenues par la garance.
Isolement des matières colorantes de la garance. — MM. Gaulthier de Claubry et J. Persoz ont proposé le moyen suivant pour isoler les matières colorantes de la garance.
On délaie dans 2 kilog. d'eau 500 grammes de garance, on y ajoute 45 grammes environ d’acide sulfurique à 6o degrés, ci préalablement étendu d’eau, puis on y fait passai un courant de vapeur d'eau pendant 15 à 20 minutes. La matière gommeuse qui oppose un obstacle au lavage de la garance, est convertie en matière sncrée, et alors on peut la laver à l’eau froide jusqu’à ce que le lavage ne soit plus acide. On traite ensuite la matière avec de l’eau aiguisée de souscarbonate do soude (sel de soude en cristaux) ; deux traite-' ments suffisent pour séparer la matière solublo dans ce Uquide. En ajoutant à la liqueur alcaline de l’acide sulfurique,, on précipite, suivant MM. Gaulthier et Persoz, le principe rouge de la garance.
La garance épuisée par l’eau alcaline, traitée par l’eau chaude d'alun, lui cède un principe colorant qu'on sépare par l’acide sulfurique. MM. Gaulthier et Peisoz désignent ce corps sous le nom de princiw rose, et le considèrent comme analogue à la purpurine de Kobiquet et Colin.
Ce principe rouge est peu soluble dans l’eau; soluble dans l'alcool, il y laisse par l’évaporation un résidu à reflet cuivré et vert; il est plus soluble dans l'éther. L’acide sulfurique concentré le dissout également. Les alcalis le dissolvent et se colorent eo rouge brique. Les sous-carbonates alcalins le dissolvent; les solutions sont d’un jaune-rougeàtre. Les acides le dissolvent de ses dissolutions. Dissous dans l’eau de potasse avec un peu de protoxyde d'étain, il teint les étoffes eo rouge sale. Chauffé, il donne à la distillation de Valizarine, des produits non ammoniacaux et un charbon volumineux.
Le principe rose est, en masse, d’une couleur rouge : divisé, il est d'un beau rose. Il est très-peu soluble dans rcau, très-soluble dans l'alcool, qui colore en rouge-cerise passant au violet par la potasse. Cette solation ne précipite pas les sels alumineux, ainsi que le fait la solution du principe rouge.. L'étber le dissout et se colore en brun. La solution peut
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cristalliser. L’acide sulfurisé le dissout sans l’altérer; la solution est d’un rouge-cerise, elle précipite par l’eau et les sous-carbonates alcalins. Les alcalis caustiques le dissolvent et se colorent en violet. Les sous-carbonates alcalins le dissolvent et se colorent en'rouge-orseille. L’alun et les sels alumineux le dissolvent; la solution est d’une belle couleur rouge-cerise, très-différente, sous ce rapport, de celle du principe rouge. Il donne à la distillation beaucoup plus d'oltaarine que ce dernier.
L'examen que nous venons de faire des diverses espèces de garance et les produits qu’on en retire, offrent donc pour la teinture les six préparations suivantes : extrait alcoolique du charbon sulfurique, purpurine, alizariue, principes rouge et rose de HM. Gaulthier et Persoz, l’extrait ammoniacal du charbon sulfurique précipité par l'acide sulfurique. Ces préparations classent ainsi sept partiet distinctes de la garance, qui sont : écorce de la racine dite palus; garance ayant fermenté trois à quatre jours, puis ayaut été lavée à l’eau froide ; garance lavée à l’eau froide acidulée avec 1 millième d'acide tartrique ; garance lavée à l’eau froide au-dessous de 10 degrés, ayant perdu 55 pour 100 de son poids ; garance ayant subi un certain degré de putréfaction ; garance ayant, après trois semaines environ, quadruplé son poids par l’absorption de l’humidité ; intérieur de la garance palus.
Essai des garances. — La société de Mulhouse, connaissant les altérations des garances du commerce par du sable ou sablon, des matières inertes, de la terre dont on recouvre la tige de la plante pour obtenir une plus grande quantité de racines, avait proposé un prix pour les deux questions suivantes, qui restent encore à résoudre : 1® trouver un moyen prompt et facile de déterminer comparativement la valeur d’une garance à une autre; 2® séparer la matière coloiante de la garance, et déterminer ainsi la quantité qu’un poids donné de garance en contient.
MM. Briquet, Colin’ Houton-Labillardière,Kublmaon, ont donné^des procédés approximatifs pour essayer les garances; M. Cbevreul s’est également occupé d’une épreuve d’essai positive dans ses leçons de chimie appliquée à la teinture; nous nous contenterons d’indiquer ici le moyen approximatif d’essai qui est généralement en usage dans les ateliers : on prend des poids égaux des garances à essayer, on les met. dans des vases de même capacité, avec la même quantité, d’eau; tous les vases sont placés au même bain-marie; on y plonge des échantillons d’une même laine en poids égaux et mordancés ensemble. L'opération de teinture étant ter-
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minée, on examine comparativement le> nuances pour se prononcer sur la bonté de tel ou tel autre échantillon. Si la
Sarance contient des parties sablonneuses, il faut l'agiter ans de l’eau et décanter le liquide pour séparer le sable dont on peut ainsi déterminer le poids.
La garancine est une préparation spéciale de la garanc^ toaitée par l’acide sulfurique. Le garancetu est un extrait
Srovenant du traitement, par l'acide sulfurique, de résidai e garance employés au garançage. Plusieurs laques sont également préparées avec la gapance et produisent, à l'aide de l'acide acétique, du rouge et du rose d’application solide,, dans l'impression des indiennes.
MH. F.-A. Verdeil et E. Michel psépareot ainsi qu'il smi un extrait de garance :
On fait gonfler la racine de garance en la mettant trem> per dans de l'emi légèrement acidulée par l'acide sulfurique, puis on l’écrase entre deux cylindres et on en sépare autant d’eau qu’il est possible au moyeu de la presse hydraulique, La racine, écrasée et pressée, est placée dans une cuve où on la couvre d’une solution de soude ou de potasse mar< quant de 2<> à 4<> Baumé. On laisse digérer àu moins quarante-huit heures, après quoi on soumet de nouveau à la presse hydraulique et on recueille la liqueur. On fait tremper encore une fois dans une solution alcaline de force moitié moindre que la première et on soumet encore une fois à la presse. On réunit les liqueurs des deux pressée^ ou d'un plus grand nombre si on le juge nécessaire, et on ajoute de l’acide sulfurique eu quantité sufllsante pour précipiter toute la matière eoloraote. Le précipité est recueilli sur un filtre, mis en presse, ^féché et dissous dans l'alctml bouillant ou l'esprit de bois. La solution filtrée est introduite dans une cornue et distillée pour en chasser l’alcool à une douce température pour ne pas altérer la matière.
Pour teindre avec cet extrait, il suffit de le dissoudre dans l'eau et d'immeiger dans la solution le tissu qui a%té nréai* lablement mordancé à la manière ordinaire. Le procédé est tellement rapide qu'il exige à peine une ou deux minutes.
Chayaver et nona. — Ce sont deux rubiacées exotiques que l’on a, depuis quelque temps, employées comme la garance; on a employé également trois autres racines de la môme famille ; le munget, Vouonkoudou et le hachrout; mais le munget renferme une tiop grande quantité de matière jaune pour que le principe colorant rouge qu’il contient, se fixe solidement, même iur les toiles huilées.
Le chayaver est la racine de ValderUandia umbellataj
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plante qui croit naturellement sur la c6te de Coromandel, ei qu’op y cultive également pour l'usage des teinturiers et dei imprimeurs en calicot. Elle y est employée comme la garance Test en Europe, et l’on assure qu'elle la sur^se dans son effet, en produisant le beau rouge qu'on admire tant sur les cotons de Madras. Les essais en grand, faits en Fran<^. n'ont donné ni avantage, ni économie, à employer lechayaver au lieu de garance ; il y a plus, c'est que le beau rouge fbncé des mouchoirs Bandanas anglais est dû , suivant M. Preisser, à la matière colorante du bois de Bamood ou Camwood dont nous parlerons tout-à-l'heure. 11 en est probablement de même de la belle couleur du nona; et nous répéterons encore ici, au teinturier, qu'il ait à se tenir en garde contre le charlatanisme des noms nouveaux en fait de matières tinctoriales. L'Inde, avec sec eaux, sa lumière et sa chaleur solaires, peut produire, à l'aide de certaines matières tinctoriales, des couleurs belles et solides, qui, en Europe, seraient ternes et fbgaces, lors même qu'on y emploierait les mêmes matières et les mêmes procédés.
Cocheniüe. — On supposait autrefois que la cochenille était qne graine; elle porte même encore aujourd'hui ce nom parmi les teintuiiers distingués : mais il est bien connu, d'après les découvertes des naturalistes, qu’il en est autrement.
La cochenille coccus cacti est, suivant Thénard, un trèspetit insecte de l'ordre des hémiptères, qui vit sur différentes espèces de cactus. On en distingue deux variétés : la cochenille sylvestre et la cochenille fine {mestèque ou mestigué^. Ces deux variétés nous viennent du Mexique; la première, qu’on y apjMlle d’un nom espagnol, prana silvestra, se trouve encore à Saint-l^mingue, dans la Caroline méridionale, dans la Géorgie, à la Jamaïque et au Brésil. La seconde variété, ou grana fina, qu'on appelle aussi mestèque ou raestlque, du nom d'une province du Mexique, est plus petite que la cochenille fine; elle est revêtue d’un duvet cotonneux qui augmente Inutilement son poids ; mais ces désavantages, qui d'ailleurs sont compensés par la facilité avec laquelle on irélève, disparaissent en partie à force de soins.
La Imnne cochenille mestèque est grosse, >bémisphérique, bien nette, lisse à la surface, présentant un reflet soyeux ou argenté, sur un fond rouge-brun. Elle doit être sèche, faire éprouver une certaine résistance lorsqu'on la presse dans la main, et s’en écouler facilement sans qee la main soit recouverte de poussière.
La cochenille se récolte facilement, il ne s’agit que de Teinturier, 18
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l'enlever de dessus le cactus à une certaine époque, de la frire mourir dans l’eau bouillante, de la dessécher au soleil, et de passer celle qui est fine à travers un crible pour la séparer des bourres du coton, des larves des mâles ; alors elle «St semblable â une petite graine hréguliére, d'une couleur grise pourprée.
La couleur grise est due à une poussière, duvet ou bourre cotonneuse, dont elle est naturellement recouverte, et la teinte pourpre provient de la couleur enlevée par l'eau dans laquelle on a fait périr l'insecte.
Vivant M. Bourtron-Cbarlard, la cochenille grise jaspée n'est autre chose que la cochenille twire, quia subi une préparation qui tend à en élever la valeur commerciale, cette préparation, qui n'est qu’une véritable altération de la codienille, consiste à l’esposer noire, pendant trente-six ou quarante-huit heures dans uce cave ; le peu d’humidité que cette substance est susceptible d’attirer, suffit pour qu’en la mettant avec du talc de Venise, réduit en poudre fine, dans on sac de peau ou de coutil, que l’on agite en tous sens, en la frisant sécher et en la criblant ensuite pour enlever le talc excédant, elle prenne un aspect gris jaspé.
On reconnaît facilement la fraude en frottant cette cochenille entre les mains qu’elle recouvre d’une couche farineuse; si l'on opère au-dessus d’une feuille de papier, on pourra recueillir cette poussière. L’adultération se complète souvent par des morceaux de résine laque, ou de pâte colorée roulée dans de la cochenille en poudre et ensuite dans le talc.
M. Persox signale, comme la fraude ia plus difficile à constater, celle qui consiste â épuiser plus ou moins la matière colorante delà cochenille fine, par l'eau aiguisée de vinaigre, et après avoir desséché les gratins, pour leur conserver leur forme naturelle, à les recouvrir artificiellement de ce duvet qui leur donne l'aspect jaspé. Les fabricants sont souvent les causes involontaires de cette fraude, en ne réduisant pas en Mudre toute la cochenille dont ils se sont servis après l’avoir épuisée par l’eau bouillante seule ouaiguisée d’acide acétique.
La cochenille peut se conserver pendant très-longtemps dans des endroits secs. Hellot assure en avoir essayé des échantillons, conservés depuis cent trente années, et il trouva qu’ils produisaient une aussi belle couleur que les plus récents.
Les parties constituantes de 100 parties de l’insecte cochenille sont, suivant le docteur John ; 50 matière colorante {cocJieniline) ; 10.5 gelée; 10.0 cire grasse; 14 mucus gélatineux; 14 matière éclatante; 1.5 sels.
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Pelletier et Caventou ont trouvé que la matière colorante très-remarquable qui constitue la principale partie de la cochenille^ est mêlée avec une matière animée particulière, une matière grasse analogue à la graisse ordinaire , et avec diSérents sels. Après avoir séparé la graûsse au moyen de l'étber, et traité le résidu par l’alcool bouillant, ils laissèrent refroidir l’alcool, l'évaporèrent à une très-douce cl^> leur, et obtinrent par ce moyen la matière colorante qu’on débarrassa d’un peu de graisse et de matière animale, en la dissolvant de nouveau dans l’alcool froid et mêlant la dissolution avec de l’étlier ; ils précipitèrent la matière colorante dans un grapd état de pureté, et lui donnèrent alors le nom de carminé : d’après leur analyse la cochenille se compose : de carmino, de coccine, de stéarine, d’oléine , d’acide cocdnique, de phosphate de chaux, de phosphate de potasse, de sous-carbonate de chaux , d’un sel organique à base de potasse, de chlorure de potassiuim
La carminé est grenue ; son apparence est cristalline, et sa couleur d’un rouge-pourpre très-vif. Chauffée à 50 degrés, elle se fond; si la température est augmentée, elle se boursouffle et se décompose, mais sans donner aucune tnice d’ammoniaque. Elle se dissout dans l’eau qu’elle colore en rouge cramoisi. L’alcool faible la dissout plus facilement qne l'alcool concentré. L’éther ne la dissout pas. Les acides foi^ passer au jaunâtre la solution aaueuse de carminé, l’acide borique est le seul qui la rougit. La potasse, la soude, l’ammoniaque, la baryte et la strontiane la font passer au violet cramoisi. La chaux la précipite en flocons violets. Les s<^ neutres de potasse, de soude et d’ammoniaque la font virer au violet. Les sels acides de ces bases la font virer k l’écarlate. Les sels d’alumine la font virer au cramoisi; les sels de fer au brun; les sels de cuivre au violet; les sels de plomb au violet; l’acétate seul la précipite; les protonitrates de mercure la précipitent en rouge écarlate.
Suivant M. Preisser, la carminé, à l’état de pureté, est incolore, en petits cristaux aiguillés, mais se colorant lentement au contact de l’air ; sa solution devient d’un jaunerouge sur les bords. Quand on la fait bouillir , elle se colore davantage, et par la concentration, elle laisse déposer une multitode de flocons d’un beau rouge-pourpre de carméim. La carminé et la carméine fournissent des produits ammoniacaux par leur décomposition; mais elles ne sont pas volatiles par elles-mêmes, une petite portion de la matière rouge est seulement entraînée par les vapeurs de la partie qui est décomposée.
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Vue déeoctien de uoe rariie de cochenille dans 10 parties d'eau, présente, suivant M. ThiUaye, les caractères suivanU :
■ Couleur d'un rouge vineux; odeur semblable à celle de IV eide coeeioique ; les acides la font virer au rouge^aunâbre, •t y détenninent un léger précipité; les alcalfs changent te couleur en violet pourpre : l'eau de chaux y forme un précité violet ; Talun lait virer au violet rouge ; l'bydroc&lolale d'alumine y forme un précipité violet rougeâtre, le U« surnageant est très-foncé et de couleur amaranlhe; le yreto-hydrochlorate acide d'étain y forme un précipité rouge* cerise, et le liquide surnageant est jaunâtre ; le sel d’étain 4n commerce y occasionne un précipité violet ; te deuto-hydrochlorate d'étain fhlt virer la liqueur au rouge écarlate; le arotosulfate de fer fâit virer au gris violet; le pcrsullate y mrme un précipité olivâtre; le dedlosulfate de cuivre préeir |dte en violet ; les sels de plomb précipitent en violet ; le protonitrate de mei^ure précipite en lie de vin ; le deutonî* trate de mercure précipite eh brun-rouge.
Bertbollet publia l'extrait d'un traité intéressant sur te culture du nopal et l'éducation de la cochenille, dans In eoluiiies françaises de l'Amérique, par Thierry oc lïénonr ville.
On voit, dans ce traité, qu'on a cru assex généra,leniehl que la eoebentUe devait sa couleur ac nopal sur lequel elle vit, et dont les fruits sont rouges ; mais l’auteur fait obser«> ver que la suc qui sert de nourriture à la cochenille est ver« dfttre, et qu'elle peut vivre et m perpétuer sur des espèces d'opuntia dont le fhtit n’est pas rouge.
La eochenille mestèque a été comparée avec la cocheoille idvestre du Mexique et celle qui avait été élevée à i^ioic SMsiogue. La déf^tlOD de la cocbeuitle sUvestre a la même Miaace que eelle de la cochenille de Satet-Oomingue. Cette ttuanee tire plus sur le cramoisi que celle de ia cochenille Bestèque j mais les précipités qu’on en obtieut, soit par la dtesolotion d'étain, soit par l'alnn, sont d'une couleur parfidtement égale à ceux de ia cochenille mestèque; et ce sont ces précipités qui colorent les étoffes en se combinant avee elles.
On s'est servi de chlore pour déterminer la proportion des parties colorantes que les décoctions des différentes cochai ailles contenaient, en rendant toutes les circonstances autant égales qu'il était possible; ces trois décoctions flltrées ont été enrsées chacune dans un cylindre de verre gradué, et on y a ■aèié du même chlore, jusqu’à ce qu’elles aient été toutes ^is amenées à la même nuance de jaune. Les quantités de
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Chlore qui représentent les proportions des parties colorantes se sont trouvées à peu près dans le rapport des nombres suii vants : huit pour la cochenille de Saint-Domingue* onz* pour la cochenille silvestre du commerce: dix-huit ^ur u cochenille mestèque. i
On voit donc que la cochenille de Saint-Domingue est nonsalement inférieure à la cochenille mestèque. mais même à la cochenille silvestre du Mexique; et, effectivement, elle est beaucoup plus cotonneuse et plus petite; mais, malgré ces désavantages comparatifs, l'éducaüon de cette variété ^ cochenille mérite qu’on s’en occupe.
Thierry de Ménonville annonce avoir reconnu que la cochenille silvestre perdait de son coton et devenait plus grosse par une succession de générations soignées et dans les commencements, l’on a été obligé, dit-il, d’employer des noj^ qni n’avaient pas atteint la grosseur nécess^re.
Quant à la qualité de la couleur, on a vu que la cochenille de Saint-Domingue ne le cédait pas à la cochenille mestèque; mais si le coton dont elle est recouverte pouvait nuira dans les opérations en grand de l’écailate, dont l’éclat peut être si facilement altéré, on en trouverait un emploi avantageux, soit pour les demi-écarlates, soit pour les cramoisis et les autres nuances, qui sont moins délicates que la plus vive des couleurs. *
On trouve dans le commerce, sous le nom de cccheniüe préparée, de la cochenille ammoniacale, ordinairement obtenue avec des cochenilles inférieures ou avariées, et plus souvent encore avec la cochenille qui provient du criblage * par canséquent elle peut contenir des matières terreuses!. Voici d’ailleurs le mode de sa préparation : Ou réduit en
Soudre grossière une partie de cochenille, puis on la délaie ans une terrine en grès avec deux parties d’ammoniaque. Le mélange est abandonné à lui-même pendant deux jours* en ayant le soin de le recouvrir. On place ensuite la terrine au bain-marie d’eau, et on l’y maintient jusqu’à ce que la matière soit en pâte très-épaisse. Il est bien entendu que pour faciliterTévaporatiou de l'ammoniaque, on doit remuer souvent. La matière est ensuite étendue sur une planche en sapin et mise à séchei, soit au soleil, soit dans une étuve* puis on la réduit en poudre pour s’on servir. *
La cochenille s’emploie en teinture sur laine et sur soie pour obtenir des écarlates, des ersmoisis, des roses et des nuances intermédiaires. Sur coton, on en tire des amaranthes. La cochenille ammoniacale donne des lilas et divers gris sur la laine et sur la soie.
DEOXliMK PARTIE.
La cochenille de Pologne {coccus polomcus), petit insecte xtmd qai vit sur le scleranthus perennis^ n'est presque plus #Bsage en teinture.
Kermès {graine d’écarlate, vermillon végétal}. — Le &crmsès {cocctts ilieis) est un insecte qui se trouve dans plusieurs parties de l’Europe méridionale et do l'Asie. Pendant longtemps on l’a pris pour les semences du petit chêne {querp4S toeeifera), ce qui lui a fhit donner le nom de graine de Kermès, de vermillon. Le kermès est plus gros que la cochenille mestèque, plus arrondi, d'une couleur moins rouge, sa nr&ce est lisse et brillante. On est redevable à M. Lassalgne de l'analyse du kermès, qui se compose de carminé, de stéaline et droléine fusibles à 45 degrés ; de coccine ; de phosnhate de chaux, de soude et de potasse; de chlorure de potassium et de sodium; d'oxyde de fer.
M. Lassaigne considère la matière colorante du kermès comme étant uniquement de la carminé, mais le résultat dMenu en teinture nous lait croire qu’il existe une autre mar ftère. puisque le kermès donne des rouges tirant sur le jaune, tandis que la cochenille en donne simplement de rouges.
On doit à Chaptal la description intéressante qui suit, de la méthode que l'on pratique en Languedoc pour faire la rA> Coite du kermès.
« Yers le milieu du mois de mai, on commence à recueillir le kermès, qui, alors, a acquis sa grosseur ordinaire ] il ressemble, par sa couleur et sa forme, à une petite prunelle. Cette récolte dure ordinairement jusqu’au milieu du mois de }aio, et quelquefois plus longtemps, si les fortes chaleurs sont retapées ou s'il ne survient pas de fortes pluies ; car ■Bc grosse pluie d'orage suffit pour mettre fin à fa cueillette 4e l'hiiDée.
» Ce sont ordinairement des femmes qui font cette cueillette : elles partent de grand matin avec une lanterne et un pot de terre vernissé, et vont ainsi, avant le jour, détacher avec les doigts le kermès de dessus les branches. Ce temps Mt le plus favorable : parce qu'alors les feuilles qui sont
garnies de piquants, inuommodent moins étant ramoilies par k rosée du matin ; 2“ parce que le kermès pèse davantage, •oit parce qu’il n'est pas desséché par le soleil, soit parce qu'il s'en est échappé moins de petits, que la chaleur fait Adore. Cependant ou voit des personnes assez intrépides en rama.sser pendant le jour, mais c'est rare.
» Une personne peut en ranuuser de 500 grammes à 1 kilogramme par jour.
» Dans les premiers temps de la cueillette, le kermès pèse
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daTaotage; aussi se vend-il moins qu'à la fin, car alors U est pins sec et plus léger.
‘ » Le prix du kermès frais varie encore suivant le besoin des acheteurs et sa rareté ; il se vend communément de 75
? mimes à 1 franc le kilogramme^ au commencement^ et de fr. 50 à 2 francs vers la fin de la cueillette.
U Les personnes qui l’achètent sont obligées, le plus tét possible, d’arrêter le développement des œufs pour empêcher la sortie des petits contenus dans la coque ; cette coque n’est autre chose que le corps de la mère, qui a pris de l’extension
S LT le développement des œufs; cette femelle n’a point ailes ; elle se flxe et s’établit sur une feuille ; le mâle vient la féconder et elle grossit ensuite par le simple développe*ment des œufs. Pour étouffer les petits contenus dans les OBofk, on fait macérer le kermès dans le vinaigre pendant ^0 à 12 heures, ou bien on l’expose à la simple vapeur du Tlnaigre, ce. qui exige moins de temps, car une demi-heure infllt: on le Imt ensuite sécher sur des toiles ; cette opérar ifon inl donne une couleur rouge vineuse. »
Lorsqu’on écrase l'insecte vivant, il donne une couleur ronge ; U a une odeur assez agréable, une saveur un peu aoièr^ tore et piquante ; lorsqu’il est sec, il communique la même odeur et la même saveur à l'eau et à l’alcool, aux-^ <^els il donne une couleur rouge foncé; l'extrait qu’ou obfieot de ces infüsions retieot cet couleur.
Le kermès s’emploie en teinture sur laine pour obtenir des ponceaux.
Malgré l’analogie qui existe entre le kermès et la coebe- Rllle, le teinturier doit savoir que la cochenille produit des hqances d’un rouge franc, tandis que le kermès ne donne qne des teintes tirant sur le jaune, et renferme d’ailleurs beaucoup moins de principe colorant.
toque. — Sous des noms différents {gomme-laque, résinelaque), c’est, d'après le docteur üre, une substance bien connue en Europe, sous les dénominations de laque en bâton, ^que en écaille et laque en grain. La première de ces trois espèces de laque est celte substance dans son état naturel, formée en incrustation sur de petites brauches ou jeunes
S Dusses. La laque en grain est la laque en bâton enlevée de essus les jeunes pousses, se présentant sous la forme grenue, et probablement dépouillée, par l’ébullition, d’une partie de sa matière colorante. La laque en écaille est la laque en bâton ayant éprouvé une simple puriQcation, ainsi qu'il sera ex{K)sé ci'^près. Outre ces trois espèces de laque, il s’eo rencontre quelquefois une quatrième, qu’on appelle laque
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en masse ou en pains, et qu’on désigne en anglais par le nom de lump-tac, qui est la laque en écaille, fondue et formée en gâteaux.
La laque se recueille sur plusieurs arbres de l’Asie orientale, tels que le ficus indica, le ficus religiosa, Vai bor j^raso ou plasa, le rhamnus jujuba, le mimosa corinda, le mimosa cinerea, le croion bacciferum. L’insecte qui la fournit est une espèce de cocheuille nommée coceti^ ficus, coccuslacca,
?|ui vit sur ces difTérents arbres. Suivant M. Latreille, lef ëmelles du coccus lacca se placent à côté les unes des autres de manière à se toucher; la matière de la laque trsmesude de leur corps et noit par les envelopper, et chaque femelle se trouve placée dans une cellule. Les petits percent le dos de leur mère et la cellule où celle-ci était contenue. Ou récolte la laque deux fois par an, dans les mois de février et d’août. Pour la purifier, on la met, après l’avoir cassée en petits morceaux, dans oes sacs de canevas, ou espèce de grosse toile claire d'environ 1 mètre de long, et n’ayant pas au-delà de 15 centimètres de circonférence. Deux de ces sacs sont constamment en travail, et chaque sac est tenu par deux hommes. Le sac est placé sur le feu, et fréquemment retourné jus(]u’àce que la laque soit assez liquide pour pou voir passer au travers de la toile; alors on le retire de dessus le feu; les deux hommes qui le tiennent le tordent en différents sens, en le tirant en même temps avec force, le long de la partie convexe d’un arbre planlin, préparé pour cet objet; et pendant que cela se fait, l’autre sac est chaude pour être traité de la môme manière. La surface mucilagincuse et lisse de l’arbre plantin empêche que le sac n’y adhère, et l’épaisseur de la couche de laque est en raison du degré de pression, en même temps que la finesse du sac détermine sa netteté et sa transparence.
La matière colorante appartient à l’Insccte et non au végétal sur lequel il se nourrit. La partie colorante rouge se trouve dans les débris de l’insecte, partie à l’intérieur des cellules, et partie dans la résine qu’elle colore. Ou ne doit employer en teinture que le laque en bâtons, la plus haute en couleur; on sépare les bâtons, et on les réduit en poudre.
La laque en bâton, dont M. Hatchett fit l’analyse, contenait, sur 100 parties : résine, 68; extrait colorant, 10; cire, 6; gluten, 5.5; lalacpie en grain, résine, 88.5; extrait colorant, 2.5; cire, 4.5; gluten, 2.05. La laque en écaille se composait de résine, % 9; extrait colorant, 0.5; cire, 4.0; gluten, 2.8. Le gluten a une grande ressemblance avec la
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f^ne de froment^ s'il n’est pas précisément la même chose* et la cire est analogue à celle du myrica-cerifera « C'est arec les deux espèces de laque en grain et de laque en Sbleg ou en éc^lle, qu’on prépare la cire à cacheter, en les <N>lorant avec le minium pour la cire rouge, le noir de fumée pour la cire noire, jt l'orpiment pour la cire qui est de couleur d aventurine. » ^
On f^t un grand usage de la laque, comme teinture en rougo. L eau dissout la matière colorante de la laque • mais avec trois parties de borax (borate de soude) et cinq parties de laque, le mélange devient soluble en totalité par digestion Mns l’eau, à une chaleur approchant de celle de l'ébullinon Celle dissolution équivaut, pour un grand nombre de cas à ira vernis à l’esprit, et elle sert d'excellent véhicule pour les couleurs à l'eau, parce qu'étant une fois desséchée ce U-
3 aide n'a point d'action sur elle. Les dissolutions de potasas e soude, de carbonate de soude, dissolvent également la laque; il en est de même de l’acide nitrique, si on le met en digestion, pendant quarante-huit heures, en suifisante quantité, sur la laque.
La matière coloran(<« de la laque étant gardée pendant longtemps, perd considérablement de sa beauté; mais lorsqu elle est récemment extraite et précipitée comme laaue elle est moins sujette à se détériorer. M. Stephens, chiruci gien au Bengale, envoya de ce pays une grande quantité de laque préparée de celte manière, qui fournissait une bonne couleur écarlate, sur de la toile préalablement jaunie avec du quercitron ; mais cette écarlate eût problement été meillenre, si, au lieu de précipiter avec de l'alun, il eût employé une dissolutioo d’étain, ou simplement évaporé la décoction à siccité.
La couleur qu’on obtient de la laque n’a pas l’éclat d'une écarlate faite avec la cochenille, mais elle a l'avantage d'avoir plus de facilité; on peut s'en servir d’une manière utile en en mêlant une certaine quantité avec la cochenille ; et si l’on n’en met pas upe trop forte proportion, l’écarlate n'en est pas moins belle, et elle est plus solide.
Ce qui parait distinguer avantageusement la laque du kermès, c’est qu’elle supporte l’action de la dissolution d'étain, et qu elle en éprouve les bons effets sans que la couleur soit cbangée en jaune, et même elle en exige une plus grande proportion que la cochenille.
(ac-lak9 et tac-df/e. — Il a été publié, en 1816, dans les Attnales de Chimie et de Phy$ique^ des iustructioas, par Edward Bankroft, concernant les préparations nommées
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lac-lake et lac~iye, et sur le moyen de parrenir à les rendre utiles, comme remplaçant la cochenille dans la teinture de récariate, etc.
Voici ce qu’en citant ces instruction, M. Thénard dit à ce sujet : Depuis quelque temps l'on a tenté de remplacer la cochenille par le lac-lake et le lac-dye^il parait que le4 résultats qu’on a obtenus sont avantageux; le lac-lake s’obtient en pulvérisant la laque en b^ton, la traitant à plusieurs reprises par d’assez grandes quantités d’eau bouillante chargée de soude, et mêlant ensuite de l’alun avec les différentes liqueurs réunies. Celles-ci, contenant non-seulement le principe colorant, mais encore de la résine, il s’ensuit que le précipité que produit i’aiun, et qui est le lac-lake même, est composé de matière colorante, de matière résineuse et d’alumine. La matière résineuse en forme à peu près le bers, et l'alumine le sixième. L’on y trouve en outre ne la matière végétale, provenant de l’écorce mucilagincuse d’un arbre de l’Inde, connu dans le pays sous le nom de lodu, et, de plus, du sable et autres matières terreuses que les manufacturiers J ajoutent pour en augmenter le poids.
Quant au lac-dye, ou laque à teiuJre, Edv.urd Bankroft fait observer que de tous les lac-dyes, celui qui est préparé par M. Turnbiill est généralement préféré, quoique contenant presque autant de matières résineuses que le lac-lake de bonne qualité, et très-peu de matières colorantes de plus. 11 contient aussi une partie du même végétal et d’autres matières étrangères; et son principal avantage sur le bon lac-lake, est que, par quelque ii.grédient ^rticulier, ou probablement par des soins mieux entendus, il peut être amolli, et, en quelque sorte, pénétré sans être dissous par Veau bouillante ; avec cet avantage, les mordants employés dans la teinture sont en état d’agir sur la matière colorante, au point d'en rendre une grande partie capable d'être reçue par l’étoffe et avec moins de perle que lorsqu'on se sert du lac-lake.
« M. Chevreul a décrit dans ses leçons de chimie appliquée à la teinture, deux procédés au moyen desquels on peut faire du lac-dye. Il les a vu pratiquer par une personne qui, ayant séjourné au Bengale plusieurs années, s’y était occupée, avec beaucoup d’intelligence, de la préparaUon de l'indigo, du lac-dye, etc.
» lo Après avoir détaché la laque en bâtons des bois auxquels elle est adhérente, on la casse en morceaux dont la grosseur ne doit pas excéder celle du chenevis. On la lave à l’eau, puis on la met dans une terrine de gtès bien cuite.
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R^ec deux fois son volume d’cau^laire, très-légèrement altalisée de sous-carbonatc de pousse ou de soude. Après avoir lai^^ macérer les matières pendant la nuit, on frotte le len^maib la laque contre les parois de la terrine avec la maiu^uu bien avec une brosse en crin. Lorsque l'eau est bien chargée de couleur, on la décante de dessus le résidu, et Ton passe dans un linge clair.
» Oo fait six ou huit traitements semblables, mais avec de l’eau DOD alcalisée ; enfin, lorsqu'on a séparé le plus qu'il est possible de matière colorante de la laque , que tous les lavages sont réunis, on les précipite par très-j^u d’eau d’a- Ion à d’ ux degrés. Dès que le précipité est bien déposé, oo décante l’eau, et on jette le résidu sur des filtres. Quand il est bien égoutté, on l'enlève, ou le presse après l’avoir enveloppé dans de la toile, puis on le divise en pains carrés qu'on fait sérber.
» 2»» On met 1 partie de laque, réduite en petits morceaux, dans un tonneau, avec 40 parties d’eau alcaline marquant 7t degré. Ou agite pendant une demi-heure, puis on laisse les matières réagir pendant 5 heures, en ayant le soiu de les agiter de temps en temps.
* U La liqueur bien claire, après un repos d'une heure, est décantée et passée dans un tamis de crin.
» On la précipite avec de l'eau d'alun acidulée, marquant 3 degrés ; on agite pendant 5 à 6 minutes; on laisse reposer ; on décante l'eau qui doit être idcolore, et on traite le dépôt comme dans le premier procédé. »
Les laques, dit M. Persor, tac et dt/c, de môme que la cocheoille et le kermès, renferment de la carminé ; c'est à ce principe colorant qu'elles doivent la propriété de teindre ; elles remplacent la cocbenille avec avantage, dans les préparations de l’écarlate. On pourrait purifier ces laques, en dissolvant la résine qui accompagne la matière colorante, à l'aide de l'éther, de l’essence do térébeotliine, et des huiles essentielles qui dissolvent toutes cette résine, sans attaquer sensiblemcDt la matière colorante.
OrseiUe. — On a donné ce nom à la matière colorante extraite de plusieurs espèces de lichens et de variulnires que l'on désigne quelquefois sous le nom û’herbes du Cudbeard et de Persico. On en distingue deux espèces sous les noms d*orseiUe de mer et d'orsei^ de terre.
L’orseiUe de mer, nommé aussi orseiUe d’herbes, orseille des îles, orseiUe des Canaries, est préparée avec le lichen rocella que l'en récolte sur les rochers des lies Canaries, des Açores, du cap Vert, de Corse et de Sardaigne. L’or-
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geiUe de /erre, nommée aufii orseiüe de Lyon, orseiUe d’Auvergne, orseiue de pareUe, se prépare avec le varm^rUi orcina, ou pareUe d’Auvergne ; le vnriolaria asp^eüa; le voriolorta dealbnta ; le lichen cornllinus. #
De ces quatre espèces de plantes, susceptibles de dooner de l'orseille, une seule a été soumise à l'analjse, par M. Robiquet : c'est le variolarta dealbata, comme étant l'espèce capable de fournir la nceilleure qualité d'orseille de terre. U l'a trouvée formée d'une matière azotée d'un brun-rougeàtre, qui ne présente aucune propriété digne d’étre remarquée; d'une résine très-facile à liquéfier, qui parait formée en grande partie de chlorophylle ; d'une matière grasse ré«neuse; du tissu organique de la variolaire; d'oxalate de chaux ; de varioline ; d'orcine.
Il y a, suivant Hellot, plusieurs autres espèces de mousses et de liebenS) qui pourraient peut-être servir en teinture si elles étaient préparées comme l'orseille; et il donne un moyen de découvrir si elles possèdent cette propriété. Ce moyen consiste à mettre un peu de ces plantes dans un vaisseau de verre ; on l'humecte d'ammoniaque et de quantité égale d'eau de cluiux ; et, après avoir ajouté un peu d'hydrochlorate d'ammouiaque, on bouche le vaisseau. Après tr(^ ou quatre jours, si la plante est de nature à donner du rouge, le peu de liqueur qui coulera en inclinant le vaisseau qu'on a ouvert, sera d'une teinte rouge cramoiM, et la plante elieméme prendra cette couleur. Si la liqueur ne prend pas cette couleur, on ne peut, dit Hellot, rien espérer, et il devient inutile de tenter sa préparation en grand.
La fabrication de l'oreille varie suivant les pays ; elle a toujours pour base de développer la matière colorante par l'influence d'un alcali. A Florence, on emploie l'urine ammoniacale, la potasse et la chaux. Dans les lies, on suit un procédé à peu près semblable à celui d'Auvergne, indiqué par M. Lecocq, qui a publié un très-bon mémoire sur la fabrication et l'emploi de l'orseille.
Après avoir recueilli les lichens ou variolaires, on les fût sécher avec soin, si l'on ne veut pas les mettre de suite en opération. Pour en séparer la mousse qui s'y trouve mêlée, on étend la plante sur un sol uni en couches minces ; on y passe doucement, et à plusieurs fois, une étofie de laine dont les poils sont assez lon^ pour s'attadieraux brins de mousse.
On introduit 100 kilogrammes de variolaire dans une cuve évasée en bois, de 2 mètres de long à la partie inférieure, et de 2 ncètres 50 centimètres à la partie supérieure sur 7
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décimètres de profondeur; le fond de la cuve ayant 4 décimètres de largeur, et la partie supérieure 8 décimètres. Après avoir arrosé la variolaire avec 120 à 160 kilogrammes d'urine, selon la bonté de la plante, on recouvre la cuve, on brasse le mélange de 3 heures en 3 heures pendant 48 heures. Cette }
première opération 'terminée, on y met 5 kilog. de chaux éteinte passée par un tamis fin, 250 grammes d'acide arsénieux (oxyde Diane d’arsenic), et autant d'alun en poudre. Après avoir relevé le mélange aux deux extrémités de la cuve, on y verse ces deux matières que l'on recouvre avec soin pour éviter la poussière de l'arsenic. Les matières ajoutées étant mouillées, on brasse vivement le mélange, et après l’avoir laissé reposer un quart-d’heure, on le brasse de nouveau en écrasant avec le râble les parties grossières ; on continue de )
remuer de demi-heure en demi-heure ou d'heure en heure selon que la fermentation est plus ou moins active. Après deux jours, la fermentation diminue; on la fait renaître en cqoutant 1 kilog. de chaux vive éteinte et passée par un tamis, et l'on remue d'heure en heure ; en général, on doit se guider d’après la fermentation. Le cinquième jour on remue de deux heures en deux heures ; le sixième, de trois en trois ’y le septième, de quatre en quatre; le- huitième jour, la conteur violette est assez vive, l'on brasse de six heures en six heures, et l’on continue ainsi pendant quinze jours : la couleur à cette époque est vive ; elle atteint son maximum i
après huit jours. On la renferme dans les tonneaux pour la livrer au commerce. L’orseille récemment préparée est infé- i
rieuro à celle qui a une année, elle ne peut se conserver au- |
delà de trois ans sans se détériorer. On doit toujours la i
maintenir humide, en y mettant de l’urine fraîche. j
M. Lecocq présume, ainsi que Robiquet, qu'il y aurait avantage à remplacer l’urine par de l’ammoniaque, et que l'orseiile vendue dans le commerce sous le nom d'orseiUe de terre épurée a été préparée par ce moyen.
L'orseiile de bonne qualité a l’odeur de violette ; pressée entre du papier blanc non coll^ elle doit le teindre d'une belle nuance cramoisie violetée. En l'écrasant entre les doigts, on ne doit point y sentir de parties graveleuses. Elle doit être en pâte d’un violet-rougeâtre, et laisser apercevoir les débris des végétaux qui ont servi à la préparer ; ils ne doivent point être trop forts, mais être entrelacés.
Une partie d'orseille dissoute dans 10' parties d’eau bouillante a présenté les résultats suivants ; couleur cram'oisie violet ; odeur, saveur, acides ; potasse, soude et ammoniaque; eau de diaux; alun ; protosulfate et pemitrate de fer;
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deutosulfate de cuin-e ; protocblorure d'étaio ; deutoeblomre d’étain; sol de plomb et de merctire.
L’orseille donne très-faoitement sa couleur à l'eau^ aux akalts, à l'alcool. Sa teinture alcoolique est employée pow colorer les thermomètres. La couleur de l’orseflle se détrutt par l'exposition à l’air ; et l’on remarque, dit le docteur Urq, 4|u’uo effet semblable est produH sur cette couleur l’eatclusioa de l’air dans les tubes bermétiqueineBl scellés : c^t «insi que les teintures alaouliques d’orseiile, tkus de grande iliermomètres, deviennent incolores en p«^ d’uunées. L’abbé •l^oUet observe, dans les Jftfmotres de rAaid^mie, publiés •pour l’année 1742, qu’eu rompant le tube daos lequel l'alcool teint d'orseille a été arasi décoloré, sa couleur se rétablit .promptement (lar l’admi^ion de l’air, et que ce double effet peut être successivemeot produit un certain nombre de lots. Il iqoute qu'une mfusion aqueuse d’orseille renfermée dans des tubes tbermoraéiriques, perd sa couleur en trois jours, et que dans uo vaisseau profond, cette infusion devenait ■in> colore daos la partie inférieure du vaisseau ; tandis qu’à la jrarlie supérieure, elle conservait sa couleur.
Une dissolution aqueuse de l'orseille, appliquée au maiinre froid, lui communique une belle couleur violette ou bleee tiraut sur le pourpre, qui résiste beaucoup plus iooKtemps i ruir que les couleurs de l’orseille appliquées à d’aotrei substances. M. Dufay dit avoir vu du marbre teint de cette couleur, qui l’avait conservée au bout de deux ans sans alté> ration seusible : cette couleur pénètre daos le marbre queb quefois à une profondeur d'euvirou 25 millimètres, et elle s'é» tend eu même temps sur la surface, à moins qu’elle ne soU restreinte, ou bord^ avec de la cire ou quelque autre siib> tance semblable. 11 semble qu’elle rende le marbre un pea plus cassant.
Dans les ateliers de teinture, ou prépare la décoction d'orseille en la mettant dès la veille infuser avec sou poids d'iH rioe, et le leudcmain on la fait bouillir 'laos l'eau. L’additiou de l'urine développe la matière colorante et la rend plus soluble dan.s l’oau. (in l'emploie prlocipalemeut sur laiue, pour produire des violets, des gris, des amaranlbes, des pourpres, et comme mélauge dans les couleurs composées. Le teinturier-dégraissciir ou fait un fréquent usagé pour reteiudre. Robiquet a fait le premier connaître le principe des lichens sur lequel l'air et l’ammoniaiitie sont nécessaires pour obtenir rorseille. C'e^ une matière incolore, patfaitement bien définie et cristaiUsée, à laquelle il a donné 1e nom il’oreiæ, Toutàrfait neutre au papier réactif, i’orcine est douée d’une
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meur »tcréd léf^rcment nauséabonde ; elle subit l'aotfoQ de la rtialeur sans se décomposer, attendu qu'à la température de Ît60 à 290 degrés, elle se volatilise sans laisser de résidu. Durniit ce changement d'état, elle abundonue son eau dralation , qu'elle reprend peir à peu aulhd on l'expose à‘ l'air biimide ; elle est trësosolnble dans reau, dont elle peut être séparée sous forme de prismes qiiadran^laire,s aplatis^
L'orc/rae se tranforme en orc^tte par la fixation d'une certaine quantité d'oxygène et d'azote, et par l'éliminatloD' de carbone et d'hydrogène. L’orc<ftne est soluble dans l'eauetd’alcool- qu'elle colore en violet plus ou moins fimeé, le salfidc bydii'iue se combine à cette noatière colorante et eH' enlève la couleur, qui reparaît suveo toutes ses propriétés, dès qu'on fait disparaître ce gaz.
Voici une méthode pour fiiire Cessai de la pureté do l'orseillc et de «on pouvoir colorant, qui a été proposée par IL F. Leesbing.
La sophistication de l'orscrtte liquide du commer(% par (Vautres matières d’un prix moindre, et en particulier, par l'extrait de bois de campècbe, est, dit ce chimiste, nou>seuseulement une fraude facile , mais qui se pratique sur une grande échelle, chose dont j'ai pu me coovaicK^ par l'essai d’orseilies achetées en assez grandes quantités à diiférentes époques.
Le premier mode d'épreuve qui se présente dans oo cas an teintorier praticien, consiste à prendre nne bande de colon mordincé pour rouge ou brun garance , et à la teindre avec Vorselite dont on soupçonne la pur^é; en supposant, dairtce cas, qu'il n’y a que i’ottraitde campècbe, quand celoi^ est présent, qui se fixe sur le nOordant. Mais cette épreuve est trompeuse, parce que la matière ootorante de l'orseiüe se combine à un certain degré avec le mordant, surtout quaud le bain est employé à l'état un peu coQ<smitré, et en outre parce que te succès dépend de l'état plus ou moine ahesUn ou acide de l'orsellle et d'autres circonstances encore.
Si l’or oille est mélangée èn proportion assez noUbie avec l'extrait de eam pèche, la chose est fheile à reconnaître en j ajoutant un peu d’alun ou de sel d'étain, et en comparant la nuance avec celle (ine fournit une oreellle pure dans les mêmes circonstances Toutefois ces réacUons ne sont pas de nature à ckmner des résultats bien nets ; mais on peut les employer coujointement avec le procédé qu'on décrira, et gni présente cet avantage, non-seuitimeat d’indiquer de petites qiuntités d’extrait (le campêche , mais aumi d'extrait d’antres bois de teinture.
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Lorsqu’on introduit cinquante gouttes d’orsciile pur (extrait) avec 100 grammes d'eau dans une Oole, qu'on rend ia liqueur légèrement acide au moyen de l’acide acétique, puis
Su’on y ajouts cinquante gouttes d'une solution de chlorure 'étain (1 partie de sel d'étain cristallisé dissous dans deux parties d’eau), et qu’on chauffe la fiole sur un bain de sable, la liqueur aussitôt qu’elle a atteint le point d'ébulliUon , se décolore presque entièrement, ne présente plus qu’une nuance jaunâtre pâle, et dépose un précipité de la môme nuance.
Une goutte d’extrait de campéche dissoute dans 100 grammes d’eau, traitée de la même manière, donne une nuance sensiblement violette qui n’éprouve aucun changement, même après une ébullition de plusieurs heures.
Quoique ce violet de campéche se modifie un peu quand il est mélangé avec une forte proportion d’orseilie, j’ai observé qu’il était encore aisément reconnaissable quand on avait ajouté à l’orseille seulement 3 à 4 pour 100 d’extrait de campéche marquant 3<> 1/2 Banmé, puis que celui-ci donne à la liqueur bouillie une couleur grisâtre permanente. Si la falsification a eu lieu avec un extrait de bois do lima ou de sapan, alors la liqueur bouiUie prend une nuance rouge.
Abandonné au repos avec le contact do* l’air et par une addition d’alcali, la couleur de l’orsellle réparait peu à peu. Or tandis que la matière colorante "de l’orseille est réduite et décolorée par une solution acide de sel d’étain , puis régénérée par l’addition d'uu alcali et le contact de l’air^ j’ai observé, au contraire, que ia matière colorante du bois de campéche, réduite par une solution alcaline d’étain, n’était rétablie que par l’addition d’un acide.
Relativement au dosage de la richesse relative en matière colorante de divers échantillons d’orseilie (après qu’on s'est convaincu qu’ils ne renferment pas en mélange d’extrait de campéche), U est à peine nécessaire de faire remarquer qu’on ne peut employer, dans ce but, ui la propriété désoxidante du chlorure d’étain , ni le pouvoir blanchissant do chlorure de chaux , à raison des nombreux ingrédients dont on fait usage dans la fabrication de l’orseille.
Je citerai d’ailleurs un fait qui, à lui seul, démontre qu’un
Srocédé de cette nature serait complètement erroné. Les ibricants distinguent deux espèces d’orscille, une bleue et une rouge , et on pouvait croire que ces diverses nuances étaient dues à une proportion variable d’alcali contenn dans l’orsellle. Mais U n’en est pas ainsi, car l’orseiHe rouge (ainsi que l’expérience l’a démontré) ne se transforme nullement
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en orseilie bleue par une nouvelle addition d’alcali. De plus a»rè8 avoir aifuisé avec des quantités égales d’acido aeéüi que une orseilie rouce; et employé chacune d'elles à la teiiH ture d'une quantité détcnntnée de laine, la dernière a fourni no rouge bleuâtre mat, et ta première un rouge écarlate, tuBdis qu’on aurait dû attendre le contraire. Comme j'ignore les procédés mis actuellement on usage pour préparer ces deui sortes d’orseiiie, je me bornerai à dire qu'on peut donner à l'orselîle bleue toutes les propriétés de l’orseille rouge, en ajoutant à la première une petite quantité de prassiate rouge de potasse. 11 est très>présumable qoe quelques fâbrioants d'orteille ont recours â eette addition.
I.ie pnissiato rouge de potasse qu'on ajoute est dans le mode d'épreuve qn’oo a décrit sans aucune inQuence sur l'oitrait de campdcbe, et pour faire l’essai, du pouvoir colorant relatif de divers échantillous d'orseille, ce qu’il y a do mieux est d’avoir recours au colorimètre, ou du moins à on flacon en verre qui se prête à la comparaison de liqueurs colorées d'intensités différentes. On étend en conséquence des volumes égaui dos éciiantiiloos qu'on veut essayer, de volumes d'eau égaux ; on ajoute à chacun d’enx quelques gouttes d’alo»U afin de rendre les nuances égales et compurables, et si l'alcali ne produit pas coi effet, on ajoute aux nuances bleues un peu de prussiate rouge de potasse. On compare ensuite l'intensité de la couleur, et on a la riehesse relative dans les différents éeliantillons par la quantité d'orseille non étendu qu'il faut ajouter pour obtenir des nuauees de même intensité.
Après Cet essai colurimétrique, on peut faire une contreépreuve en prenant les échantillons d’orseille (liquide) qu’on a neutralisés par l'acide acétique dans les proportioas trouvées pour teindre une môme quantité de laine, qu’on passe, après la teinture, par une eau de chaux, apn de rendre les miences aussi égales qu'il est possible.
Carthame {safranum, safran bàtar^. — Le carthame est la matière colorunte qui s’extrait de la fleur du carthamus tinctùrins de Linné, de la famille des synanthérées, plante annuelle que l'on cuIUve an Espagne, en Egypte et dans quelques contrées du Levant. Il y en a deux variétés, l'iiao qui a les feuilles grandes, et l'autre â feuilles plus petites : c'est la variété à grandes feuilles que l’on préfère dans la oommeree.
OncnlUvaitautrcfoislecarttiameeD Tburingeeten Alsace, maiala préférence cpie l’on donne à celui du Lovant en a fait abandonner presqu'entièremont la culture dans tout autre oemaKi'ce.
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Eo Egypte, ceux qui récoltent les fleurs de carthame les compriment entre deux pierres pour en exprimer le soc : Us les lavent avec de l'eau chargée de sel marin , les pressent ensuite entre les mains, et les dessèchent à l'ombre; pour empêcher que la dessiccation ne soit très-prompte , il les exposent à la rosée pendant la nuit. On les retourne de temps en temps, et lorsqu'on les trouve sèches au point convenable, on les retire, et on les conserve pour les mettre dans le commerce sous le nom de safranum, safran bâtard, safran des Indes.
On lave d'abord, suivant Thénard, la fleur du carthame à grande eau. Pour cela, les teinturiers la mettent dans un sac de toile serrée, la laissant tremper dans l'eau pendant qnelque temps, et la foulent ensuite à la rivière jusqu'à ce qu’elle ne donne plus de couleur jaune. Ce lavage a pour objet de dissoudre toute la matière colorante jaune qui accompagne la matière colorante rouge, et qui parait être combinée avec elle. Lorsque la fleur ne colore plus sensiblement l’eau, on la met en contact à la température ordinaire , avec environ son poids de sous-carbonate de soude , dissous dans 5 à 10 parties d'eau. Il faut veiller à ce que le carbonate sodique ne renferme pas de sulfate sodique-, qui altérerait la matière colorante. Au bout d'une heure, on passe la liqueur à travers une toile serrée, on y verse du jus de citron en quantité suffisante pour saturer l'alcali , et on y plonge ensuite les écheveaux de coton. L'acide citrique , contenu dans ce jus , décompose le seus-carbonate de soude et eo précipite la matière colorante, qui se combine promptement avec le coton; alors, après avoir lavé le coton, on le traite par une nouvelle dissolution de sous-carbonate de soude, qui redissout la matière colorante, et on la précipite de nouveau par le jus de citron ; elle se rassemble peu à peu au fond du vase. En la séparant de la liqueur surnageante et la faisant sécher, elle prend l'aspect cuivré, et peut être conservée indéfiniment : on la désire quelquefois dans cet état sous les noms de car- Viamine, acide carthamique, carthaméine; c'est le principe eolonant rouge plus ou moins oxygéné. Il n'en faut qu'une
r celle pour donner à l'eau une couleur rose très-foncée.
, dans celte opération, on précipite d'abord la matière colorante rouge sur du coton , pour la redissoudre ensuite , c'est afin de la séparer d’une petite quantité du princii>e colorant jaune qui se trouve combiné avec elle ; mais qui, une lois fixé sur le coton, n'est plus attaqué par les alcalis. La matière colorante rouge, seule ou combinée avec d'autres substances, et fixée sur la soie, le fil et le coton, leui donne
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ooe multitude de nuances qui Tarient depuis le rose couleur de chair jusqu’à la cerise. Toutes ces nuances sont, en général, peu solides, surtout le rose; cependant, comme elles sont très^clatantes, les teinturiers font un grand usage du carthame.
C’est encore arec le carthame, dit Thénard, qu’on prépare le rouge dont les femmes se serrent pour la toilette. U suffit alors de se procurer la matière colorante rouge, comme on rient de le dire, mais sans la recevoir sur le coton, de la dessécher sur des assiettes, et de la broyer exactement avec du talc réduit en poudre fine et passé au tamis de soie.
Beckmann püblia, en 1774, dans le Recueil de la Société royale de Gcettingue, pour ladite année, une suite d'exp^ riences faites arec ie plus grand soin, sur le carthame, et sur l'application de ses couleurs à la laine, au fil et au coton. Depuis cetts époque jusqu’en 1804, dit le docteur Thompson, il avait été peu ajouté à nos connaissances sur cette substance, lorsque Dufour, pharmacien, publia des expériences et observations sur la composition chimique de la fleur du carthame. Les observations de Dufour furent confirmées quelque temps après par celles de Marchais
Les Qeurs du carthame contiennent, d’après l’analyse qu’en fit Dufour, deux matières colorantes : l’une jaune, soluble dans l’eau, dont on n’a faut jusqu’ici aucun usage ; l’autre rouge, dont se servent les teinturiers, etc. Quoique U matière colorante jaune se dissolve facilement dans l’eau, il est très-difficile de la séparer en totalité par ce moyen. Dufour, après avoir mis le carthame dans un linge, le pétrit pendant longtemps entre ses doigts, sous un filet d’eau ; en continuaiK ainsi, et en tenant le carttume en macération dans l’eau, il acquit une belle couleur rouge. Le liquide qui passa, après qu’on l’eut filtré, afin d’en séparer une portion du carthame et quelques impuretés qui s'y étaient mêlées, était de couleur jaune. Ce liquide ayant été chauffé à environ 83 degrés centigrades, il s’y forma des flocons qui étaient de l’albumine, ou plutôt du gluten. On les sépara par la filtration, et le liquide fut évaporé à siccité. L'extrait obtenu était de couleur jaune et d’une saveur forte. L’eau le dissolvait en totalité, à l’exception d’une très-petite {mrtion de matière brune qui avait les propriétés de la résine. La dissolution aqueuse rougit les couleurs bleues végétales, et donne un précipité abondant par l’infùsion de noix de g^c, ce qui n’a pas lieu avec la colle-forte. Le chlore détruit la couleur jaune, et la rend blanche. En évaporant à siccité, et en
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traiUmt le ré«idu par l’alcool, U ne a’eo dissout qu'une partie qui est principâlemeQl de l'extractif; la partie insoluble est la matière colorante jaune.
Lorsqu’on fait digérer pendant assez longtemps le carthame résidu, le liquide prend une couleur rouge de brique. Si cotte dissolution alcoolique est suffisamment conoentrée par l'éraporation, il s’en sé|iare une matière grenue qui a l’apparence du miel et des propriétés analogues à celles do la cire. On ne peut qu'avec beaucoup de peine obtenir de la dissolution alcoolique quelque matière coloraute.
Après plusieurs tentatives infructueuses pour obtenir à i^état de séparation la matière colorante rouge du carthame, Dufour parvint à l’isoler par un procétlé fondé sur la grande alBnité qui existe entre la matière rouge et le coton. Après avoir dépouillé par le moyen de l’eau, autant que cela lui fui possible, le carthame de sa matière colorante jaune, H le fit macérer pendant une heure dans une dissolution faible de carbonate de soude. Il décanta alors cette dissolution, il f introduisit une certaine quantité de coton, et il y versa ensuite du suc de citron jusqu'ex ce que le liquide eût acquis une belle couleur rouge cerise. Ce liquide, abandonné à lui-même pendant vingt-quatre heures, perdit sa couleur ronge, la matière colorante s’élanl unie tout entière au coton, qu’elle avait teint en rouge. Le coton fut retiré «t lavé dans l'eau à plusieurs reprises, afin d'en séparer tout ce qui avait pu y adliérer de la matière colorante jaune. On le mit alois dans une dissolution très-étendue de carbonate de soude ; cet alcali sépara la matière colorante du coton, il t’en chargea et prit une couleur jaune. Le coton ayant été retiré après une heure d’immersion dans la lessive alcaline, on y versa du suc de citron, et il s’en sépara, peu à peu, une poudre d’une belle couleur rose, qui finit par se précipiter* Cette poudre était la matière ooloranto rouge nommée depuis carlhamim.
Ou voit, d’après ce procédé, que la matière colorante rouge a une plus grande aOinilé pour le coton que la matière eolorante jaune, et qu’à l'aide du coton on peut séparer les deux matières colotantes. On voit aussi que la matière colorante rouge est sohible dans les carbonates alcalins, et qu'elle Mt précipitée par les acides. Les alcalis la dissolvent égotement; mais ils en altèrent la nature. Sa dissolution dans les •arbonates alcalins est jaune, elle est Insoluble dans l'ena. L’alcool la dissout facilement, et acquiert une belle couleur rose. Si on éehanlfe cette teinture, «Ile prend une nuance erangée. Elle se dissout aussi dans l'éther, mais avec moins
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de facilité. Les huiles, soit fixes, soit tolatües n’ont sur elle aucune action. Â la aistillation, elle fournit très-peu d’eau, à peine aucun gaz, un peu d’huile et une portion ae charbon égale aux 0.33 de son poids. Si l’on brûle ce charbon, il ne li^e aucune trace sensible de cendres. D'après ces propriétés, dont on doit la connaissance à Dufour, ainsi que de presque tous les faits concernant le cartbame, il parait que la matière colorante rouge du eartbame diffère de toute autre substance Tégétale connue.
Suivant Dœbereiner, la matière colorante jaune du carthame est de nature alcaline, tandis que la matière rouge est si manifestement acide qu'il avant proposé de lui donner le nom d'uctde carthamique. D’après lui, ce principe rouge forme avec les alcalis des sels particuliers, dont quelquesuns, tels que le carthamate de soude, cristallisent en aiguilles soyeuses brillantes. Ces sels sont tous incolores et offrent le phénomène remarquable d’être précipités en une substance rose, brillante, par les acides végétaux.
La carthamine à l'état de pureté se présente, suivant M. Preisser, en petites aiguilles blanches, prismatiques, et se colore û peine en Jaune clair, par son exj^sition à l'air. Mais en présence de l’oxygène et des alcalis elle se colore subitement en jaune, puis en rouge-rose, aoalc^e au rouge de cartbame. Cette matière se dissout alors très-bien dans les alcalis, et en neutralisant la dissolution par l'acide citrique, en fait déposer des flocons rouges semblables à la carifuimine préparée par les procédés ordinaires et à laquelle M. Preisser a proposé de donner le nom de Carthaméine. D a reconnu d’ailleurs -que le;^tnctpe jaune du cartbame n’était pas une matière à l’état intermédiaire entre la carthamine et la carthaméine, comme il l’avait cru d’abord.
On fait usage du cartbame, suivant le docteur Ure, pour teindre la soie en ponceau, nacarat, cerise, couleur de rose et couleur de chair. On met le cartbame, dont on a extrait la matière colorante jaune, dans une cuve ou barque de bois de sapin, et on l’y saupoudre, à diverses reprises, avec de la potasse, ou mieux encore avec de la soude , l’un ou l’antre de ces alcalis bien pulvérisé et tmnisé , dans la proportion do 3 kilog. pour 50 kilog. de cartbame. On mêle bien le tout à mesure qu'on met l’alcali. Cet alcali devrait être, à l’état de carbonate, saturé d’acide carbonique. Après cette opération, on met le cartbame dans une petite barque sur une griUe de bois, après en avoir garni l’intérieur d’une toile serrée. On place cette barque sur une barque plus grande, et l’on jette de l'eau froide dessus jusq*i’à ce que la barque
inférieure soit pleine. On transporte ensuite le carthame Sur une autre barque, on y passe de nouxeUc eau, et l'on rtnnouvelle ces opérations, en ajoutant vers la fin, tiu peu d‘al-' cali, jusqu’à ce que le carthame soit épuisé, et qu'H soit‘ devenu jaune. On met alors dans le bain du jus de eiirooy jusqvi'à ce qu'il soit tourné à une belle couleur do cerise ; et; après l’avoir bien remué, on y plonge U soie. On ki tord, on l’écoule, et elle est passés sur de nouveaux bains, eu 1« lavant, et la faisant sécher entre chaque opération, jusqu'à^ ce qu’elle soit parvenue au degré de couleur convenaMe. Alors on lui donne un avivage dans un b^in d’eau clnradé’ auquel on ajoute du suc de citron. Lorsqfi’on veut teindre la soie en ponceau ou couleur de feu, on lui donne d'abord un léger pied de rocou ; mais la sole ne doit pas être aluoée.. Pour une couleur de chair extrêmement tendre, il faut meU tre dans le bain un peu de savon. Tons ces bains s’emploient aussitôt qu'ils sont faits, et toujours à froid, parce que la. chaleur détruit la couleur de la fécule rouge.
Bertbollet rapporte des expériences fiiites par Beckmann, sur l’application de la couleur rouge du carthame au ootou^ il a fàit macérer pendant deux heures du coton dans dir saindoux fondu, il l'a bien lavé, et après cela, il l’a teint à la manière ordinaire, avec le carthame privé de la substance jaune. Ce coton a pris une couleur plus foncée que celui qui n'avait pas reçu de préparation. Le savon a réussi é;^lbmen%. l’huile d’olive encore mieux, ensuite Beckmann a passé plu» sieurs fois du coton dans l’huile, en lo faisant sécher alternativement. Après la dernière dessiccation, il l’a lavé et séché ; il l’a passé dans le bain jaune de carthame. auquel it> a ajouté de la noix de galle et de l’alnn ; enfin U l’a teint avec la solutiob alcaline de carthame et le suc de citnm. Il a obtenu ainsi une couleur rouge, belle et saturée , et qui a moins résisté à riofliience de l’air. Bertbollet pense, d’aiurèsi oes expériences, qu’ii faudrait donner au coton qu’on voifrdrait teindre avec te ca^'Uiarae, dos préparations anai^ues A celles qu’il reçoit dans la teinture du rouge d’Andrinopie, et ç'eet cfiectivement oe qui se pratique avee succès depuis qiié Berthollet a donné celte indication.
On trouve dans les Mémoires de l’Egypte , que dans oer pays on donne an coton, et même an lin, une couleur trèé»
gturéc, et par là même assex solide, fuir le moyen du cai^ ame. On fait subir au carthame deux macérations sucéessives, chacune de vingt-qnatre heures, dans l’eau de puitsy qui est un peu alcaline; après cela, on le mêle avec le lin, àveo le cinquième de son poids d'une cendre qu'on achète
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4es Arabes, et qui coDtient im peu de carbonate de soudej AD tait passer oe naélange -sous la meule d’un moulin. On filtre ù travers le mélange une médiocre quantité d'eau dp Kil ; 00 a par ce moyen, un liquide très*cliargé de substance eolarante. On comQien<N} par teindre avec la dernière portion qui a filtré et qui est chargée, en y mettant un peu de «UC de citron ; alors on mâle daus une chaudière la première portion du liquide avec une quantité considérable de suc de «itron, et l'on tient à une clialeur de *0 à 65 degrés centigrades. On finit par passer l'étoffe dans une eau acidulée, et 4>n la sèche.
Le cartbame est une plante beaucoup trop négligée en ■France, et qui, cependant, peut être d'une grande utilité; «es tiges peuvent nourrir les bestiaux pendant l'hiver; sa iteur sert, ainsi qu'on vient de la dire, à teindre la soie en diverses couleurs; ses graines fournissent une huile douce, et nei^ent servir à nourrir la volaille.
La partie colorante rous^ du carlhame ne va pas au-delà des cinq millièmes de son poids; et, selon les expériences de Dufour, 1,000 parties de carthame se composent de : 62 hu- «nidilé ; 34 sable et petites parcelles de la plante; 55 gluten; 2ûS matière colorante jaune; 42 extractif ; 3 résine; 9 cire ; 5 matière coloranto rouge ; 466 fibre ligneuse ; 5 alumine «t magnésie ; 2 oxyde rouge de fer ; 12 sable ; 7 perte.
Bots du Brésil et autres bois colorants en rouge. — L'arbre qui produit le bois de Brésil, le cœsalpinia crista de Linnéc, est ainsi nommé du lieu d'où il nous est d'abord venu. 11 prend encore les noms de bois de Sapan ou do Japon {cœsalpinia eckinata) et de BrésiUet {cœsalpinia vesU caria). Le fernambouc est le plus estimé, et le brésillet l'est le moins. Aujourd'hui que le véritable bois do Brésil est très-rare, on le remplace par le bois de Nicaragua {cœsalpmia ec/uRuio) . province du Mexique.
Le bois de Brésil, dont ou fait principalement usage pour lateiutiirt;, est très^ur, susceptible de recevoir un très-beau poli, et si pesant qu'il % précipite au fond de l’eau. Il est d'atwrd pâle quand il est nouvellement coupé, et présente des veines jaunâtres à riutéricur. mais sa couleur devient
Ïitus foncée par son exposition à I<iir. L'intensité de la coueui varie dans différentes espèces.
Les plus foncées «ont celles qu'on estime le plus; malbeufeusoment U est très difilcite de les reconnaître, surtout èn copeaux, car les qualités inférieures sont frauauleusement saupoudrées de santal pour leur donner l’aspect d'un rouge plus vif ; souvent aussi ou mélange des copeaux de plusieura
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qualités. Le bois de Brésil a une saveur douceâtre quand on le mâche, et il se distingue du bois de santal rouge par la propriété qu'il a d'abandonner à l'eau sa couleur, ce que ne bit point celui-ci. Quand on a fait bouillir le bois de Brésil dans l'eau pendant un temps convenable, dit le docteur Ure, il communique au liquide une belle couleur rouge ; le résida | est d'une couleur très-foncée, et les dissolutions alcalines i lui enlèvent encore une portion considérable de matière |
colorante. L'alcool se charge au^i de la matière colorante dn |
bois de Brésil ; il en est de môme de l'ammoniaque, et l'une et l'autre de ces dissolutions sont plus foncées que i'infnsioB aqueuse. Dufay a reconnu que la teinture alcoolique teint le marbre chaud en rouge pourpre, qui passe au violet par une chaleur plus élevée. Si l'on couvre le marbre de cire après l'avoir teint, et qu'on le chauffe fortement, il passe par toutes les nuances de brun, et se change en une couleur chocolat permanente. •
M. Gbevreul a désigné par le nom de brésiUne la matière colorante des bois de Brési., dont la composition est analogue , sauf la couleur, au bois de campéche. Une infusion aqueuse de bois de Brésil contient : la brésiline, une matière particulière, une huile volatile ayant l’odeur et la saveur du poivre, de l’acide acétique libre; des acétates de chaux, de potasse et d’ammoniaque ; du sulfate de chaux et une substance axotée.
La brésiline à l'état de pureté, suivant MH. Erdmann et Preisser, se présente en petites aiguilles incolores. Elle est soluble dans l’(»ui, et la dissolution qui se conserve longtemps sans altération, se colore seulement en jaune, en devenant d'un ronge assez vif sur les bouts ; par l’ébullition, la colorisation se manifeste beaucoup plus rapidement; la liqueur devient d’un beau jaune cramoisi ; et si l'on abandonne à l'évaporation cette liqueur colorée, eUe laisse déposer une multitude d'aiguilles satinées d'un rouge vif, que l’on a proposé de distinguer par le nom de brésiléine.
Les couleurs que le bois de Brésil communique aux étoffes,
' suivant le docteur Ure, sont peu durables : une très-petUe portion d’alcali, ou même de savon, les fait passer au pourpre, d’où il suit que le papier teint de cette couleur peut servir de réactif pour reconnaître les points de saturation. L'alun, ajouté à la décoction de ce bois, y produit un précipité d’un beau rouge cramoisi, une laque, dont la quantité augmente par l’addition d’alcali à la liqueur. L'hydrochlorate d'étain y précipite aussi, en grande quantité, une poudre d’un rouge cramoisi. Les sels.de fer lui font prendre une teinte
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«ombre ; les acides changent la dissolution en jaune mais la dissolution d’étain la ramène à sa couleur. '
été rapporté, dans le Journal de Physique de février 1783, dis expériences cin ieuses sur l'action que les acides exercent sur la couleur du Brésil; si, après l’avoir fait passer au jaune par le moyen du tartre et de l’acide acétique on y yerse de la dissolution bjdrochloronitrique d’étain il se forme «ussilét uo précipité rose très-abondant; si l’on ajoute à la dissolution, amenée au jaune par un acide, une plus grande quantité de cet acide ou d’un acide plus puissant, on réta-* Mit la couleur rouge. L’acido sulfurique est le plus propre à îMToduire cet effet. Quelques sels font aussi reparaître la couleur rouge du Brésil, qui a disparu par l’acUon des acides'.
On a ol^rvé, dit Berthollet, que la décoction du bois do Brésil, qu on appelle suc ou jus de Brésil, éUit moins propre à la teinture lorsqu’elle étjüt récente, qu’étant vieille ©t même fermentée ; elle prend, en vieillissant, une couleur rouge-jauoatrc. Hellol recommande, pour faire une déroc— Üon, de se servir de l'eau la plus tluro ; mais, ainsi que le tait remarquer Bertliollet, cette eau doit foncer sa couleur en rateon des sels terreux qu’elle contient. Après avoir fait «ouiUir le bois réduit en copeaux, ou, ce qui est plus avantageux encore, en poudre, pendant trois heures, on verse oetie première eau dans une tonne, ou remet de nouvelle ^u sur le bi'ésil, on l’y fait bouillir encore pendant trois heures, puis on la mélo à la première. Lcrs<|u’ou emploie le l)ois de Brésil dans un bain de teinture, il convient de l’enfermer dans un sac do toile claire, ainsi que tous les bois colorants. Il est essentiel de placer la tonne de brésil dans «n endroit qui ne soit pas exposé à certaines exhalaisons, telles que celles qui s’échappent des lieux d’aisance, parce que ces exl^laisons allèrent et lioissent mémo par détruire la couleur du brésil.'Mais |>ar uo séjour prolongé à l’air ces décoctions de brésii dans la tonne éprouvent très-probablement une fermentation qui les désoxygène eu partie ce qui liit déposer le tannin avec d’autres matières étrangères qui «’y trouvent, et qui nuisent généralement à la vivacité autant qo’à Ja solidité des nuaures.
La méthode de réduire en poudre les bois de teinture est avantageuse, et devrait êUe, suivant Berthol».et, aüoptéé. On se sert, en Angleterre et eo Hollande, de moulins destinés à cet lisage; il convient, lorsqu’on emploie ces bois ainsi réduits en poudre, de ics renfermer dans un sac pour les mettre dans les bains de teinture.
Quand un emploie du bois de Brésil d'une qualité infé- Teinturier. 20
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rieure, tels que les bols de Bimas, de Sainte^Marthe, niola, de Nicaragua, de Siam, de Sapau, etc., ou peut, suivant MM. Diogler^ les épurer de leur couleur fauve, et les substituer ainsi avec succès au véritable femambouc, par le procédé suivant :
Après avoir extrait la matière coloiunte et fait évaporer la décoction obtenue, jusqu'à ce que, par exemple, sur 2 kilogrammes de bois employé, il ne reste que 6 à 7 kilo~ grammM'du liquide, on laisse refroidir, et 12 à 18 heur^ après, on y verse 1 kilogramme de lait écrémé : on remue ce mélange, on le fait bouillir pendant quelques minutes, puis on le fait passer par un morceau de flanelle d'un tissu bien serré. La couleur fauve reste sur le filtre avec la matière caséeuse, à laquelle elle s'attache, tandis que la couleur rouge passe dans le plus grand état de pureté èt sans qu’il s’en perde la moindre partie.
Veut-on se servir de cette dernière liqueur pour teindre eu rouge, on la délaie dans suffisante quantité d’eau pure et l'on 7 plonge ou l'on y passe les étoffes à teindre.
Mais si l'on veut en faire usage pour avoir un rouge d'application, on fera de nouveau évaporer la liqueur jusqu’à ce qu'il ne reste que 2 >/i ^ 3 kilogrammes de liquide. On épaissira ensuite avec l'amidon, auquel on ajoutera une quantité convenable soit de dissolution d'étain, soit d’acétate d’alumine, et on aura un rouge d'application aussi bien que celui qu'aurait pu donner le véritable femambouc.
On trouve dans le commerce des extraits de brésil qui, bien préparés, servent dans les ateliers pour produire des amaranthes, des roses, des bruns, etc.
Le bois de santal rouge (pterocarpus santalinus) est celui d'un grand arbae qui croit sur la côte de Coromandel et dans plusieurs parties de l'Inde : 11 est d’abord d'on rouge vif, mais par son exposition à l'air, il devient d'une couleur très-foncée. Compacte, très-pesant, sans odeur, sans saveur, il se distingue aisément du bois oe Brésil, par cette propriété qu’a le santal de ne pas abandonner à l'eau la maUére colorante qui d'ailleurs est soluble dans l’alcool. La teinture alcoolique est d’un beau rouge, qui se change en jaune quand on l’étend avec une grande quantité de liqueur spiritueuse. M. Pelletier, en faisant bouillir dans l'alcool 100 parties de poudre de bois de santal, filtrant la liqueur et faisant évaporer à siccité, obtint 16 à 17 paurties de matière résineuse rouge à laquelle il a donné le nom de santedine.
La santaline, à peine soluble dans l’eau, est très-soluble dans l’alcool ou l'éther. Cette solution vire au violet par les
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ticalis, précipite en pourpre par le chlorure d'étain, en vio>
Jet par les sels de plomb, en écarlate par le deutochlorare de mercure, en violet foncé par le sulfate de fer, en rougebrun par le nitrate d'argent. La santaline se dissout dans l'acide acétique.
La santcdine à l’état de pureté, suivant M. Preisser se présente à l'état d'une poudre blanche cristalline, soluble dans l'eau, l'alcool et l’éther. Les solutions se colorent en rouge sur les bouts, et soumises à l’ébullition, laissent déposer par le refroidissement une poudre rouge, dans laquelle on ^stingue, au moyen du microscope, une foule de petites aiguilles d’un rouge vif cpi’on a proposé d’appeler santaléing.
On distingue, suivant Berthollet, trois sortes de bois de santal : le blanc, le citron, et te rouge; le rouge est le seul qui s'emploie en teinture. C’est un bois solide, compacte, pe- *
saüt, qu’on apporte de la céte de Coromandel, et qui brunit en restant exposé à l’air, on l’emploie ordinairement moulu en poudre très-fine ; il donne une couleur fauve-brune tirant sur le rouge; par lui-même il fournit peu de couleur et on lui reproche de durcir la laine; mais sa partie colorante se dissout mieux lorsqu'il est mêlé avec d’autres substances, telles que le brou de noix, le sumac, la noix de galle ; d’ailleurs la couleur qu’il donne est solide et modifie d’une manière avantageuse celles des substances avec lesquelles on le mêle.
On voit, dans les Annahs de Crell, pour 1791, que Vogler, ayant observé que l’alcool délayé, ou l’eau-de-vie, dissolvait l^ucoup mieux que l’eau la partie colorante du santal, fit emploi de cette dissolution soit seule, soit mêlée avec six à ' dix parties d’eau, pour teindre des échantillons de laine, de soie, de coton et de lin, échantillons qu'il avait auparavant préparés, en les imprégnant de dissolution d’étain , le.s lavant et les faisant sécher, lis ont pris également une couleur rouge ponceau. Des échantillons préparés de même avec l'alun ont pris une couleur d’écarlate saturée : préparés avec le sulfate de cuivre, une belle couleur cramoisi clair; préparé avec le sulfate de fer, une belle couleur violette foncée. Yogler teignit à froid dans la liqueur spiritueuse ; mais il a employé une légère ébullition dans celle qui était mêlée avec feau. Ce mélange se fait sans que la transf^rence soit troublée.
La Mena. — Cette nouvelle matière tinctoriale a été extraite en 1826, par Vauquelin, de l’écorce d’un arbre provenant de la Mana, dans la Guyane française, dont les échantillons, bois et écorce, avaient été envoyés par le baron Milius, comme paraissant susceptibles de servir à la teinture.
L'écorce de cet arbre est grisâtre en dehors, et d'un rouge
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Tif en dedans; la saveur est amère etastriogenteyeUe neeè* lore presque la salive ; la texture est gramileuse ; ell6 est comme pâteuse, et ne se réduit que difficilement en poudre ; elle ne communique qu'une très-faible couleur à l'eait froide, un p(:u plus à l eau bouillante; la décoction a une saveur amère et astringente comme l'écorce; elle se troubla par le refroidissement, et dépose une sorte de lague roogSi La couleur de la décoction de cette écorce n'éprouve pas de cbangemeot très-visible par le mélange des acides et des d» colis; cependant ces derniers la rembrunissent un peu; od qui est d'un bon augure pour l'usage et la durée de cette couleur. Les étoffes qui en seront teintes ne seront pas exposées à être tachées par ces agents, comme cela arrive à celles qui sont teintes avec te bois de teinture ordinaire, et même avec la cochenille; mais cette écorce ne donnant que très peu de couleur à l’eau même bouillante, il en faudra line grande portion pour teindre les étoffes en couleur saturée. Dans la décoction de rette écorce faite avec 10 grammes d'écorce moulue et 300 grammes d^eau bouillante, ont été û*empés pendant une demi heure, des écbeveaux de laine, de soie et de coton, apprêtés pendant vingt-quatre heures dans Une dissolution de 15 grammes d'alun dans ^K) grammes d'eau. Ces Qls, exprimés, lavés et séchés, ont présenté, savoir: la soie, une couleur amaranthe saturée et très-vive; la laincÿ line couleur de même espèce, mais beaucoup moins saturée, ét le coton presque pas de couleur.
Le bois a une couleur rouge pâle, une saveur atnère ef aLSlriogeule comme Técorce; il ne cède pas sa couleur à l'eau, même après un espace de temps très-long; VeaMs bouillante n'en tire non plus qu’une fort petite qiiantUé dv couleur ; en effet, 6 grammes de ce bois, qui avait d’abord trempé pendant viiigt-(|uatre heures dans 180 grammes d’eau, et ensuite bouilli, n'ont pas suffi pour teindre à sati»ralion un écheveau de soie posant 45 centig.
D’après ces 'essais, que la petite quantité de matière m'sl empêché de varier davantage, ajoute Vauquelin, il est «erlain que l’écorce, aiusi que le bois do la Uana, ne pourront ^ère servir que pour la laine et la soie, mais ce sera ton» Jours une couleur chère : que l’écorce donne beaucoup plad de couleur à l'eau que le bois, quoiqu'elle-méme ne lui en çômmnnique que fort peu : elle sera donc préférable au bois. J'ai lieu de penser, d’après quelques essais, que cette couleur, convenablement appli(|uée à la laine et â la soiei sera solide et ne sera altérée ni par le contact des acides ni par celui du savon ; mais il faudrmt faire sur cette conldur
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des épreuves en grand, en variant la nature des mordants pour constater la solidité.
Barwood, Camwood, chica. — Le bois de Barwood ou Camwood, qui a la plus grande analogie avec le santal, provient d'un arbre découvert dans la colonie de Sierra- Leone, Afrique, par le botaniste suédois Afzélius, qui lui donna le imm de Baphia nitida. Les Portugais apportèrent ce bois en Europe vers la fin du siècle dernier, et c'est en Angleterre seulement qu'il a été utilisé. Suivant M. Preisser, ce bois est en poudrâ grossière d'un rouge vif, semblable à celle du santal, sans odeur et sans saveur prononcées. Il ne colore presque pas la salive.
La matière colorante du Barwood parait identique avec la SMtaline, mais plus abondante dans le Barwood qui en foun- Dit près de 23 pour 100, tandis que le santal en fournil à peine 16 à 17 pour 100 suivant Pelletier.
On retire le chica du Bignonia chica, en faisant bouillir •dans l'eau les feuilles de cet arbre. Quand on juge que l'ébuUition a été sulBsamment prolongée, on passe cette déeooUon au travers d'un linge; le liquide, en se refroidissant, ^sse déposer une fécule rouge qu'il tenait en suspension. On lave avec soin cette fécule; puis avant qu'elle soit sèche, on la met dans des moules pour lui donner la forme de sphères comprimées.
Le cbica, suivant M. Boussingault, à qui l'on doit ces détails, est sans saveur, sans odeur, et capable de prendre le poli métallique par frottement. Il se dissout dans l'alcool, dans l'éther, dans les lessives alcalines, ainsi. que dans les corps gras; c'est même à l'aide de ces derniers agents que fcs Indiens se teignent la peau en rouge. — Le cbica a été jusqu’à présent peu employé en France pour la teinture ; mais on en fait usage depuis longtemps dans les Indes et en Angleterre.
§ 27. COLORISATION EN JAGNE.
La ffatu/e ou vaude (réséda ItUeola) de Linnée, famille des câpriers, est une plante fort commune dans les environs de Paris, dans plusieurs parties de la France, et dans presque toutes les contrées de l’Europe. Toute la plante, excepté la racine, sert à teindre en jaune, quoiqu'il ait été assuré que ce sont les semences seules qui fournissent la matière colorante.
On distingue deux sortes de gaude : la gaude bâtarde ou sauvage, qui croit naturellemeut dans les campagnes ; et la
234 DEDZIÈVE PALTIB.
gaude coUirée^ dont les tiges sont plus petites et moins hautes.
Cette dernière est préférée pour la teinture; elle est plus al)ondanle en matière colorante, et on l'estime d’autant plus que les tiges en sont plus déliées.
Lorsque la gaude est mûre, on l’arraclie; et après l’avoir lai.îsé sécher, ou la met en hottes. C’est dans eet état qu’oa en fait usage.
On doit toujours choisir de préférence la gaude dont les tiges sont le plus déliées et le plus chaînées de graine, car là matière colorante se trouve en plus grande abondance dans les enveloppes des fruits. 11 faut rejeter les gaudes d'un jaune-brun, ayant une odeur de moisi.
lai gaude est nue matière tinctoriale précieuse, parce que
S> couleur jaune qu'elle fournit aux étoffes n'a pas le dé&ut e passer au roux, comme !e font les autres matières colorantes jaunes; elle donne des jaunes, des verts, des olives, sur la laine, la soie et le coton.
La luféoliné, extraite par M. Cbevreul de la décoction de gaude, est d’une apparence cèistallir^; cette décoction, reiToidie et filtrée, contient en outre une matière non azotée qui communique de la viscosité à l’eau; une matière azotée; Une matière colorante, jaune-roux, qui est probabieraent de la lutéoline altérée; une matière saccharine; une matiètn amère, incolore, soluble dans l’eau et dans l’alcool ; un principe odorant; un acide organique libre; des citrates et des phosphates de chaux et de magnésie ; des sulfates de chaux et de potasse; du chlorure de potassium; un sel organiqtm (ie poisse; ün sel ammoniacal.
La lutéoline se comporte à peu près comme la décoction de gaude, dont la couleur est jaune-roux, l’odeur particulière, dé^réable, la saveur douceâtre amère^ et de la ma^ nière suivante avec les réactifs: rougit sensiblement le tour* nesol, vire au jaune d’or verdâtre par les alcalis ; fonce de couleur par l’acide nitrique, se trouble avee les autres acides; précipite en beau jaune par la chaux et par la baryte ; fournit, par l’alun, un léger précipité jaune ; colore en brun-rougeAle persulfato de fer, en précipitant à la longue en brun ; précipite abondamment en jaune par le pruto-hydrochlorate tt’étain et l’acétate de plomb; en jaune tirant sur le vert par Facétdte de cuivre; fonce de couleur par tous les sels de .enaux.
La lutéoline à l’état de pureté, suivant M. Preisser, se présente eu paillettes blanches, solubles dans l’eau, l’alcool et l'éther. Ëîle est volatile et laisse sublimer des aiguilles d’un
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jaune d’or, mélangées d’autres moins colorées. Suivant M. Per- Éot, feVIe prend, par les oiydes alcalins, peu à peu, au contact de l'air, une belle nuance jaune d’or, qui passe au roux par troc plus grande quantité d’oxygène. Elle décompose les acétates alumînique, plomblque, cuiviique, et môme l’alun, en produisant des laques jaunes : elle donne avec les sels ferriques un précipité olivâtre; sa solution aqueuse rendue trclde, se précipite; mise en contact avec l’acide sulfurique concentré, elle se dissout, et précipitée par l'eau, elle n’éprouve aucune altération. C’est, de toutes les matières colorantes jaunes, celle qui résiste le mieux aux agents atmosphériques.
M. L. Moldenliauer, qui a fait une étude particulière de la lutéoline, a publié les renseignements suivants sur cette substance :
Préparation de la lutéoline. — On introduit la gaude coupée en morceaux et en asséz grande quantité, 5 à 6 kilogrammes au moins, attendu que le produit est très-peu considérable dans un alambic, et on verse dessus de l’alcool k 80® C., on porte à l'ébullifion, puis ou abandonne au repos pendant un à deux jours, on soumet a la presse, on filtre et on chasse l’alcool par la distillation. Les flegmes qui restent sont encore chauds, versés aussitôt après distillation, dans Une Capsüle en porcelaine, où on les réduit à mofdé par l’évaporation, après quoi on laisse refroidir. Pendant la nuit, il se dépose sous forme amorphe de la lutéoline avec quelques autres matières. On filtre, on lave avec l'eau, et la matière colorante mélangée à une résine molle et verte est transportée dans un malras, et on verse dessus quelques travers de doigts de vinaigre concentré du commerce, on porte à l’ébullition et on filtre tout chaud. Il n’y a que la lutéoline et une autre matière non encore étudiée, mais kiissi colorante, qui se dissolvent aisément dans l’acide acétique bouillant, mais se séparent presque complètement par le refroidissement. On sépare par ce filtre l’acide acétique Coloré en brun, et on fait sécher dans le vide avant d’extraire là lutéoline par l’éther.
On peut aussi opérer par l'acide acétique la séparation de la matière colorante de la résine verte, puis faire sécher de suite et extraire la lutéoline par l’éther. Au début, c’est-àdire pour les quatrième, cinquième ou sixième extraits, on procède avec peu d’éther, parce que cette résine verte s’y dissout aisément et jusqu’à ce qu’on ait séparé la plus
f rande partie de celle-ci de la matière colorante. Les oxraits suivants par cet éther donnent après la disUllafion des
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croûtes de laléoline colorée en vert, qu’on peut soumettra à une nouvelle purification. La perte qq’on éprouve par les premières extractions (lavages de la résine verte) ne sont pas très-considérables, parce que la lutéoline ne se dissout que difiicilemeut par l'éther.
Le procédé qu’on vient de décrire pour séparer par l’acide acétique la lutéoline de la résine verte présente à mu près la même perte que l’autre moyeu, parce qu'il se dissout un peu de lutéoline dans cct acide. Les extraits de matière colorante débarrassée de résine verte par l’acide acétique. fournissent, quand on les distille avec l’étlier, des croûtes de lutéoline colorée en vert. L’extraction répétée donne peu à peu assez de lutéoline verte pour payer les frais d'une nouvelle purificatiou.
On dissout ces croûtes dans l’alcool et lorsqu’on a obtenu IbO centimètres cubes de celte dissolution qui renferment environ 1 gramme de lutéoline, on éteud de 3 à 4 litres d'eau et on porte à rébullition. La lutéoline qni, par ce mélange de l’eau, s'est précipitée en flocons se redissout quand on chauffe. On filtre encore chaud, et dans la liqueur nltrée on ne tarde pas à apercevoir, à mesure qu'elle refroidit, un nuage jaune de lutéoline presque pure, oous le microscope, on reconnaît qu’elle est cristallisée en très-petits prismes à quatre paus. On recueille ceux-ci sur un filtre, on les fiüt sécher et on répète les opérations ci-dessus à partir du traitement par l’éther.
La lutéoline, après trois cristallisations, est un beau produit dont les petits cristaux jaune pur réfléchissent la lumière et présentent ainsi un aspect joyeux. Le résidu vert poisseux qii’ou obtient par le premier extrait étliéré peut aussi fournir de la lutéoline par le même mode de traitement; seulement il faut faire bouillir la solution alcoolique, non pas avec l'eau, mais avec l'acido sulfurique étendu (1 partie d'acide pour 8 d’eau). On obtient ainsi parfois dès la première cristallisation une belle lutéoline jaune, inférieure seulement en quantité à celle fournie par la cristallisation dans l'eau, parce que l'acide sulfurique affaiblit sensiblement la solubilité de la lutéoline.
Propriétés. La lutéoline est une matière colorante d’une couleur jaune pur, tant à l'état amorphe qu’à l’état cristallisé. Elle cristallise dans ses solutions saturées bouillamtes dans l'acide sulfurique étendu et l'acide acétique, mais plus sûrement dans la solution aqueuse bouillante qui renferme 1 à 2 pour 100 d’alcool. Les cristaux sont des aiguilles fort petites à quatre pans qui se groupent en rayonnant d’un
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ceptre. On remarque également la même forme dans la latéoline sublimée, qui cousiste en petits flocons ayant, sous le microscope, l’aspect de groupes rayonnants. La Sublimation s’opère au mieux dans un creuset de porcelaine qu’on recouvre d’une capsule en platine remplie d’eau, et qu’on chauffe avec précaution. La lutéoline se fond vers 320» C. en une masse ^n noirâtre en se décomposant en partie. Elle est sans odeur, d’une saveur fiiiblemenfc amère et astringente. Eltese dissout dans ILOOO parties d’eau froide et 5,000 parties d’eau bouillante. 11 faut 37 parUes d’alc»ol et 625 d’êflief pour la dissoudre.
La lutéoline présente, en général, les propriétés d’Utt‘ acide faible ; elle rougit faiblement le paiûer de tournesol et forme des combinaisons avec les oxydes métalliques. Les alcalis purs OU carbonatés la dissolvent en formant une ligueur colorée en jaune foncé, il en est de mémo de l’ammiH niaque, dont la solution laisse, après l’évaporation, de la lut^Iine pure. La lutéoline est presque insoluble, surtout à froid, dans les acides étendns, mais elle se dissout asseï aKi tément dans l’acide sulfurique concentré qu’elle colere en jaune rougeâtre intense; quand on ajoute de l’eau elle se précipite sans altération, si on a soin de ne pas appliquer la chaleur. L’acide chlorhydrique en dissout très-peu, et l'acidé acétique en dissout d’autaut phis à cliaad qu’il est pins concentré, mais en refroidissant il la laisse précipiter à pèu près complètement. L’acide azotique dissout la lutéoline & chaud en la décomposant et se colorant en rouge ; par une l^ue ébullition, la liqueur devient incolore et eontientalor# beaucoup d’acide oxalique.
La lutéoline ne précite pas nne solation de gélatine. Leif wls de protoxyde de fer ne présentent aucune réaction par^* tktilière avec sa solution aqueuse ; mais il n’en est pas de même des sels de sesquioxyde. Si on verse quelques goutté# d’une solation de percblorure de fer dans nne épronvette, ga’on remplisse d’eau et qu^n transporte quelques goutte# de eette solution très-étendue de perohlomre dans la solti>‘ tion aqueuse de lutéoline, il se produit une coloration verte
Sut ressemble ù celle que donne le quercitrhi avec le cWoruref e for. Mais si l’on a employé une rointion un peu eoneentréei de percblorure, la couleur n’est plus verte, mais rooge-bnitt leneé. La solution aqueux, guand on l’alguiite avec l’acide sulfurique ou l’acide chlorhydrique, précipite une masse' amorphe. La lutéoline n’est pas on glnooslde.
Ccmpositwn. — D’après les analyses, la lutéoline a pont' emnpesitton, sur 100 parties :
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Carbone 62^78
Hydrogène 3,84
Oxygène 33,38
Ces nombres conduisent à la formule mais il ■
est douteux qu'elle représente réellement réquiralent de la ^ lutéoline, et on ne peut pas s’en assurer, parce qu'on ne réussit pas à obtenir des combinaisons qui, ^r leur accord i seraient propres à faire connaître l'équiraleat de la lutéo> i
line. I
Le quercitrm est l'écorce du quercvks nigra, de la famille des amentacées. Cet arbre, auquel on a donné le nom de quercitron, croit ^atanément dans l'Amérique septentrio* nale. Le docteur Bancrofl découvrit, vers l'an 1784, que l'écorce intérieure de cet arbre contient une grande quantité de matière colorante ; et, depuis ce temps, elle a été trèsgénéralement employée par les teinturiers. On la prépare, pour leur usage, en détachant l'épiderme (qui contient une matière colorante brune) et en faisant alors moudre l'écorce, elle se divise, en partie, en Alaments déliés, et en partie en une poudre tiès-fine. Une partie de cette poudre fournit au- ■ tant de matière colorante que huit ou même dix parties de gaude, et autant que quatre parties de bois jaune. L'écbrce du quercitron communique facilement sa matière colorante à l'eau, chauffée à la température de 38 degrés centigrades.
A ce degré de chaleur, l'eau dissout environ les 0.083 de l'écorce employée. L'infusion de quercitron concentrée de manière à marquer de 2 à 4 degrés au pèse-acide de Baumé, laisse déposer une matière jaunâtre, grenue et cristalline que H. Cbevreul a nommée quercitrin : elle est légèrement acide ; plus soluble dans l'alcool que dans l’éther ; légèrement . soluble dans l’eau qu’elle colore en jaune pâle. Les alcalis la font virer au jaune-vert. L'alun y développe une belle couleur jaune. L’acétate de plomb, l’hydrochlorate de protoxyde d’étain, et l’acétate de cuivre la précipitent en flocons jaunes. Les sels de fer la font virer à l'olive, et y forment, au bout de quelques instants, un précipité olive plus ou moins brun.
D’après M. Cbevreul, une décoction de 1 partie de quercitron et 10 parties d'eau bouillies ensemble un qnart-d'beure, est d'un rouge-orangé-brun : elle ne se trouble pas par le refh)idissement, mais elle dépose après plusieurs jours du quercitrin cristallisé : son odeur est celle de l’écorce du chêne; elle a une saveur amère et très-astringente; le pa-
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gier de tournesol y dénote la présence d'an acide. Les alcas en foncent la couleur, et l’eau de chaux agit de même, en précipitant de plus des flocons d’un jaune-roux. L'alun éclaircit la liqueur, et n'y forme qu’un léger précipité. Il s'y forme un précipité roux avec le proto-hydrochlorate d'étain, jaune-roux avec l'acétate de plomb, jaunc-verdàtre avec le deutacétate de cuivre précipité, brun-olive avec le persulfate de fer.
La quercttrin», à l’étal de pureté, suivant M. Preisscr, est incolore et très-soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Elle se colore lentement, au contact de l’air, en jaune clair, et la solution laisse peu à peu déposer des flocons d’un blancjaunÂtre, d'une apparence cristalline. La solution aqueuse, abandonnée longtemps à l'air, finit par acquérir une couleur jaune foncée. 11 n’y a donc, dans l’écorce du quercitron,
Îa’un seul principe colorant, la querciirine, qui passe à l’état e quercUrin ou de q^dtrine, c’est-à-dire au jaune en absorbant l’oxygène de l'atmosphère, et au brun par son mélange avec le tannin.
Le quercitron s’emploie on teinture, plutét sur coton que sur laine et sur la soie pour des nuances jaunes, olivâtres ; avec la garance, il produit des orangés et des cannelles; avec le bleu tous les tons des verts.
M. Bolley a obtenu Vacide quercitrique, en traitant par l’alcool, et jusqu’à épuisement, du quercitron pulvérisé, c’est-à-dire avec environ 6 parties d’alcool pour 1 partie 'd*^ eorce pulvérisée. Après avoir introduit, dans la solution alcoolique, des fragments de vessie de bœuf, qu’on peut remplacer par de la colle de poisson, pour lui enlever le tannin qu’elle renfermait, il a soumis cette solution à la distillation dans le but d’en retirer l’alcool. Durant cette distillation, il se sépare des gouttelettes résineuses qu’on isole au moyen du papier buvard, et il se forme en même temps des croûtes cristallines qu’on lave à l’eau et qu’on met redissoudre'dans un alcool éterdu pour les faire cristalliser de nouveau.
D'après H. Bolley, cet acide, chaufié à l’ahri du contact de l’air, se volatilisait sans éprouver d’altération ; 400 parties d’eau, et seulement 4 à 5 parties d’alcool anhydre suffiraient pour en opérer la dissolution ; il s'oxyderait par les oxydants énergiques, et, combiné avec les bases, formerait des sels que décomposerait l’évaporation; l'acide se dégageant, dans ce cas, laisserait ces bases pour résidu. Cette observation doit être prise, surtout, en considération dans la teinture au quercitron. Enfin, comme les agents puissamment réduc-
tenrs, il jouirait de la propriété de réduire les sels ^genm* ques, auriques. etc.
Flavine. — MM. fiolley et Brunuer ont publié sur ce nour veau produit uuc note que nous transcrivons ici.
La première fois qu’on trouve la flavine menUonnée en teinlurej^^c'est dans le Manuel de l’art de la teinture de JH. Mapier, Glasgow, 1853, qui en parle comme d'une matière colorante importée depuis peu d’années en Europe. Les tein> iuriers anglais pensent que ce corps est un extrait de Kécorcé de quercitron, et M. Muspratt, dans son Manuel de chimie iechnique , a aiiopté qette opinion. Ce que ces documents nous font connattre de plus certain est ce qui est relatif..^ l’origine ou provenance , qui est TÂmérique du .Nord pour la flavine comme pour le quercitron et quelques réactions générales, mais qui ne sont pas suffisamment caractéristiques, et enfln l’assertion des teinturiers que, dans beaucoup de cal, on peut avec avantage substituer la flavine au querçitrqÀ* Toutes les autres opinions présentées jusqu'ici paraissent manquer de fondement.
Le pouvoir coloraqt de la flavine est , dit-on , seize fois celui du quercitron. Cette matière est sous la forme d’une poudre amorphe , légère et jaune-brun , qui ne se dissout pas entièrement dans l’eau ; une solution faite avec l’eau chaude ne tarde pas à déposer une poudre brunâtre dans laquelle il n’est pas possible de rccounaltre une structure cristalline. La solution réduit l’oxyde de cuivre dissous dans un ta/trate alcalin et ramène le métal à l’état de protoxyde, elle précipite la gélatine en flocon et les sels d’oxyde de fer en brun-verdâtre. La portion extraite par l’eau s’élève à 42 pour 100 du poids total. La flavine abandonne à l’élliér du commerce une matière colorante assez riche, et après l’évaporation de l’étlier, le résidu se montre entièrement soluble daus l’alcooi; la solution alcoolique évaporée dans une capsule plate avec addition graduée d’eau, laisse une poudm jaune-brun dans laquelle on observe au microscope quelques traces de cristallisation. £o ia traitant à plusieurs reprises par l’alcool et ia séparant par l'eau, elle parait acquérir, une structure plus cristalline, mais sa coulepr est toujours un jaune peu franc. En la redissolvant dans l’alcool et traitai;^ la solution par une solution alcoolique de sucre Ue.sâturpe pn produit un précipité d’un beau brun-rouge. jLa.solutiqn reste pâle et un peu jaune. Âpn^s avoir kvé le précipité avec un peu d’alcool, on l’a délayé encore humide dans l'eau et on y a fait passer un courant d'acide sulfhydrique gazeux. Après saturation complète, on a ajouté.de l’acide acétique étendu.
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(kit booillir et filtré. La liqueur filtrée était un peu jaune et ü s’eu est séparé, après le refroidissement, une pondre amorphe jaunâtre passant peu à peu au vert à la lumière tandis que la masse principale de la matière colorante a conservé encore sa couleur de minium. En traitant à chaud î»r 4'alcool on a obtenu ,une solution brun^alaga foncé qui, évaporée avec des additions graduées, a laissé précipiter en abondance un corps jaune pâle qui consistait évidemment en cristaux. Ce corps cristallin était légèrement soluble dans l^eau chaude, presque insoluble dans l’eau froide et l'éther, aisément soluble dans l’alcool, dans l'ammoniaque et les solutions alcalines. Il se dissolvait également à enaud dans l'aeide acétique et en refroidissant 11 se séparait de la dissolution en flocons amorphes. On produisait daqs les diæolutions, tant alcooliques qu'ammoniacales, au moyen de l’acétate de plomb, un précipité rouge-orangé plein de
(eu.
La fome des cristaux, l’éolat particulier de la poudre eristalUde, la manière dont elle se comporte vis-à-vis l’éther, l’acide acétique et celle de la solution d’acétate de plomb, sont très-oaractérisqiies et démontrent qu’on a affaire au
Ïnercetin (produit dédoublé du.quercitrin découvert par M.
ligaud, et que la substance en question est identique avec cette dernière préparation. L’analyse élémentaire a conflrmé complètement cette opinion, puisque Ogr.1235 de substances, brûlés par l'oxyde de cuivie et dans un courant d’oxygène ont donné Ogr.0457 d’eau et 0gr<2S67 d’acide carbonique^ ce qui correspond à
4,08 pour 100 d'hydrogène et 58,70 de carbone, tandis que H. Rigaud a trouvé en moyenne :
59,‘23 pour 100 de carbone et 4,13 d’bydrogène.
Par des moyens différents, mais moins commodes, on a séparé une substance cristalline un peu jaune sale, verdissant promptement à la lumière et consistant en cristaux moins apparents et qui, à l’analyse, a fourni 57,01 pour 100 de carbone et 3,73 d’hydrogène. On avait procédé à la préparation en partant d’un extrait aqueux dont on avait fait un extrait alcoolique, puis enfin un extrait éthéré qui a laissé le résida solide et jaune ci-dessus par l’intervention du composé plombique et en réitérant le traitement pour purifier. Le quercetin pur est plus facile à extraire dè l’écorce de quercitron que la flavine, dans laquelle la plus grande partie de es quercetiit se transforme peut-être, ou bien ou il se trouve en compagnie d’autres corps qui s’opposent à sa séparation avec
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fontes les propriétés d’une substance pure. M. Rigaud &it remarquer que le quercetin prend une couleur plus terne et ]dns brune quand on le met en contact avec un acide concentré. Dans la préparation de la flavine on peut bien développer des réactions de ce genre sur la matière pure.
Il résulte de ces recherches que la flavine est sans nul doiito préparée avec l’écorce de quercitron, mais n’est nuUenunt, ainsi qu’on l'avait annoncé, un extrait simple de r.ette écorce, analogue aux extraits de campéche, de fernambouc, etc. La formation du quercetin , qui se trouve tout préparé dans la flavine, doit très-probablement avoir lieu par le traitement de l’écorce de quercitron par les acides, ou bien, comme on ne rencontre pas de fibre ligueuse dans la flavine, tandis que la matière colorante ne se dissout pas aisément dans tes acides étendus par extraction au moyen d’un alcali et traitement ultérieur de la solution ^r les acides. L’observation que la matière colorante de la flavine est le quercetin, ou que celui-ci y entre en très-grande proportion doit faire repousser comme inadmissible la proposition de M. Leeshlng de traiter la flavine par l’acide sulfurique , ainsi que sa patente l’indique pour l'écorce de quercitron. La présence de l'4Cide tannique ne permet pas une décomposition complète et celle du sucre favorise l’opinion mise en avant.
Nous espérons communiquer prochainement quelques expériences sur la question de savoir quel est le mode le plus avantageux de préparation de la flavine ou d'une autre matière colorante plus pure encore , extraite de l’écorce du quercitron.
Deux chimistes de Zurich, ont cherché à préparer la flavine avec l’extrait d’écorce ae quercitron. M. Hochstaettler a Ikit un extrait de cette écorce au moyen d’une solution étendue de carbonate d’ammoniaque, et M. Oehler avec une solution de carbonate de soude. Ces deux extraits étaient fortement colorés, et en les faisant bouillir de nouveau avec la liqueur alcaline, ils ont donné un liquide encore fortement coloré en jaune foncé. On a ajouté à la liqueur un petit excès d’acide sulfurique, puis fait bouillir, et il s'est séparé des flocons d’une poudre brunâtre qui ont été recueillis sur un filtre, lavés et sé^:hés. La précipitation complète ne s’est opérée qu’après une longue ébullition. La liqueur filtrée, après la première précipitation, chauffée au bout de peu de temps en soutenant l'ébullition, est devenue de plus en plus trouble. Le pré'^ipité séché avait entièrement l’aspect de la flavine du commerce, c’est une poudre brun sombre, tenue, amorphe, dont les réactions chimiques et les propriétés pby-
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siques sont celles de la flavioe. Des expériences de teinture sur coton ahinè ne présentent aucune différence avec la fla- Tine du conomerce et celle obtenue par le carbonate d’anamoniaque. Le produit, dans ces deux préparations, s’est élevé à 5 pour iOO en poids de l’écorce, mais en grand on est en droit d’attendre un produit plus considérable. Il n’y a donc plus de doute, la flavine peut s’extraire comme il vient d’étre dit, et le produit par des extractions et des pressions successives des résidus s’élèvent probablement au-delà de 5 pour 100 en poids de l’écorce qu’oniraitera de cette manière.
Le bois jaune est le bois d’un grand arbre, le morus rtnotoria, qu’on nous envoie des* Antilles, et surtout deTabago^ sous la forme de gros tronçons; il est léger, peu compacte, d’un jaune veiné d'orangé. On rencontre, dans rintériemr des branches, une matière pulvérulente, jaune oublancbâtn^ qui jouit à un haut degré de la propriété tinctoriale. Sa décoction, bien chargée, est d’un jaune-rougeâtre foncé ; les acides la troublent légèrement et en affaiblissent la teinte; les alcalis la rendent presque rouge, orangée ou brun-verdâtre ; l’alun et le tartre agissent â peu près comme les acides, en éclaircissant le jaune jusqu’au serin; le sulfate de fer brunit la couleur; l'hydrochlorate d'étain y forme ua précipité abondant d’un beau jaune, plus ou moins doré; les sels de cuivre précipitent des verts fbncés.
Outre la matière colorante, â laquelle M. Chevreul a donné le nom de mortn, la décoction contient un principe rouge, un principe brun, et du tannin. En traitant par l’éther, ta poussière intérieure des bûches de bois jaune, on dissoutle morin dont elle est presque entièrement formée, et qui cristallise par une évaporation ménagée. En traitant par l’éther la matière blanc-rosé, le principe rouge se dépose, et l’on obtient par évaporation des cristaux moins jaunes que ceux du morin; en les lavant à l’étber, on les blanchit; et ils prennent alors le nom de morin blanc, quoiqu’il soit faiblement coloré. Sa propriété la plus remarquable est de fournir, par le protosulfate de fer, du rouge grenat^ tandis que dans les mêmes circonstances, le morin ordinaire donne da vert’Olive.
La morine, à l’état de pureté, suivant M Preisser, est en cristaux brillants, d’un blano jaunâtre très-pâle qui, eu les élisant bouillir dans l’eau, absorbent l'oxygène atmosphéiique et se transforment en morcine ou morin jaune, qui se précipite par le refroidissement.
Le bois jaune est très-riche en matière colorante : aussi sufiBt-il d’une partie de bois pour teindre seize parties do
drap. L’opération se fait en fendant le bois en éclats ; ce qui est mieiix^ en le réduisant en copeaux, et même en pondre, et en renfermant dans un sqc, qu’on ^onge epsnite dans xingt-cinq à trente parties d’eau bouillante. On mejt dans ce bain, d’après le conseil de Chaptal, des rognures peaux pour l’aviver, et on y passe la couleur ciaûre. Il parait
2ie la gélatine des peaux en précipite une matière d’un axe-rougeâtre, analogue au tannin, ta gadde, ainsi que lo fait observer Berthollet, ne donne m drap,^qui n’a pas reçlTde préparation, qu’un jaune pâte
Si né résiste pas longtemps à l’air; mais le bois jaune proit. sans le secours des mordants, une couleur jaune tirant •or le bnin, qui, â la vérité, est terne, mais qui résiste assex Uép â l’air ; on donpe de la vivacité â sa couleur, et l’on anràente sa solidité par le moyen des. mômes naordantt ^’on peut employer pour là gaude,: et qui exercent sur lui ue action tout-à>fait analogue : ainsi l’alun, le tartre et là oissolution , d’étaip rendent sa cou)eui plus claire; le sel marin et le sulfate de chaux la rendentplusfoncée. On peut donc appliquer au bois jaune les procédés indiqués pour la. garnie, avec cette dilférence que, pour obtenir une même imance„il faut employer beaucoup moins de bois jaune.! Cet peodant les couleurs qu’on obtient par ces procédés tirent plus à l’orangé, et sopt plus ternes que celles de la, gaude ;i m mêle quelquefois l’un à l’autre, selon l’efTet qu'on veut obtenir.
Le bois jaune s’emploie principalement en teinture, sar &oe, pour ,des jaunes, yerts,> bronzes et autres’ coniéai^ composées.. Les jaunes ont l’inconvénient de prendre un ten roM,à l’air. , „
, M. Persoz met en opposition les caractères qui sontpro-;
au marin, sous ses deux étaU, blnnc etyouna.^comme tm-ijuportaots à connaître pour le teinturier. Tanaisqueto mirin^l^nc agit â peine sur une solution de colle de poisr «on pu 4é gélatine, le morin jaune la trouble franchemenU solution de^ morin jaune se colore en trèsrbeau sâné se troubler, par les pi;ydes potassique, sodique, am'mo- Bique, barÿtique et strontique; et dans les mêmes clrconftances, le morin blanc, devient d’un jaune plus foncé. Une aôôotion d’acétate cuivrique n’est point troublée immédiater ment par le morin jaune, tandis qu’elle l’est par le morvK Hanc. Une solution de sulfate ferrique fait passer la nuance d*nne solution de morin jaune au vert-dragon, et le même À thit passer au rougergrenat la solution de morin blanc. h fait surtout digne de remarque et qui a particulièrement
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fixé l'attention de M. Chevreuil c'est qu'en soumettant à la distillation ces deusc marins, iis se subliment l'un et l'autre en conservant leurs caractères distinctifs^ savoir : le morm blanc, celui de colorer en grenat les sels feniques; lemorin jaune, celui de les colorer en vert.
Graines d’Avignon et de Perse. — La graine d’Avignon, qu'on appelle aussi graine de Perse, est la baie du rhamnus infectorius (l’épine cormier), de la famille des rhamnées : on la cueille, avant sa maturité, dans plusieurs départements que comprenaient l'ancien Comtat-Venaissin, la Provence, le Languedoc et le Dauphiné. Sa teinte est verdâtre. La variété désignée sous le nom de graine de Perse est plus grosse, plus arrondie, et fournit plus de matière colorante.
Les principales substances contenues dans cette graine sont, suivant M. Chevreul : un principe colorant jaune uni à. une matière insoluble dans l'éther, peu soluble dans l’alcool concentré, très-soluble dans l'eau, et qui parait être volatil; une matière remarquable par son amertume, soluble dans l'eau et l'alcool ; uu principe rouge, en petite quantité, tendant à se décomposer en matière brune sous l’influence de Pair, se trouvant surtout dans l'extrait aqueux de la graine d'Âviguon, insoluble daus l’alcool et l’éther.
. Le principe colorant, ou rhamnéine à l’état de pureté, suivant M. Preisser, sc présente en poudre cristalline d’un blanc légèrement jaunâtre ; par l’exposition de sa dissolution au contact de l’air, elle se transforme en rhamnéine, cristaux microscopiques d’un jaune foncé, dont la couleur ^u stable passe au bmn-rouge en absorbant l’oxygène de l’air.
Une décoction d'une partie de graine d’Avignon dans dix parties d'eau bouillies ensemble un quart-d’heure, est d'un jaune-brun tirant uu peu an verdâtre. Elle ne sc trouble pas par le refroidissement. Elle est odoiante; sa saveur est trts-amère.
La gélatine y forme, au bout de quelques heures, un précipité.
L’acide sulfurique la trouble; la couleur est un roux tirant sur le verdâtre.
L’acide nitrique à 34 degrés en affaiblit la couleur sans la troubler, un excès développe une belle couleur rougebrun.
L’acide oxalique affaiblit la couleur et en précipite de la chaux.
L'acide acétique affaiblit la couleur et ne la trouble quq légèrement.
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Les eaux de potasse, de soude et d’ammoniaque, la font passer à l’orangé verdâtre sans la précipiter.
Le> eaux de chaux, de baryte et de strontiane, la font passer à l’orangé verdâtre et en précipitent quelques flocons.
Les sets d’aluunine affaiblissent la couleur sans la précipiter.
Le persulfate de fer la fait passer au vert-olive.
Le sulfate de cuivre la fait virer au jaune-vért olive.
L'acétate de cuivre y forme un léger précipité jaune-roux ■verdâtre.
L'acétate de plomb ne la trouble qu’au bout d’une demibéure.
Le proto-hydrochlorate d’étain acide la fait virer au jaune verdâtre sans la troubler sensiblement.
La graine d’Avignon est rarement employée en bonne teintare si;r laine, soie et coton ; mais comme elle est riche en eouleur, on la substitue souvent â la gaude pour l’impression des toiles, quoiqu’elle lui soit inférieure en qualité; elle sert le plus fréquemment à rcteindre les vieilles étoffes, après dévissage. *
Saule, peuplier, trèfle, fleurs blanches. Schpffer indiqué les feuilles de saule comme propres à donner à la laine, à la soie et au lin, une belle couleur jaune. Il faut, suivant Bergman, se servir des feuilles du laurier-saule {satix pentendra), parce que la couleur que donnent les feuilles du sanie commun se dissipe promptement en plus grande partie au soleil.
Le procédé de Scheffer consiste à laisser pendant une nnit la laine dans une dissolution refroidie d'un cinquième d’alun et d’un seizième de tartre; le bouillon se fait avec les fouilles qne l'on a ramassées vers la fin d’août, ou au commencement de septembre, et qu’on a laissées sécher dans un endroit ombragé, mais aéré. On en prend la quantité qu’on joge convenable, ,et on les fait bouillir pendant une demiheure ; on y ajoute un deux-cent-cinquante-sixième de potasse blanche, pour rendre la couleur plus vive et plus foncée; après quoi on passe le bain au tamis; on l’y tient dans QU état voisin de l’ébullition, et on y laisse la laine. jusqu'à ce qu’elle ait pris la couleur que l’on veut obtenir. Scheffer prescrit, pour la soie et pour le lin, le même piocédé ; si ce n'est qu’il augmente d’un seizième la proportion de l’alun. D’après ce que rapporte Bergman, il a été observé que la canleiir était plus chargée en faisant macérer le lin avec une grande quantité d’alun, le tordant, le séchant avant de le teindre, et que, pour l’citraclion complète du principe colorant, il fallait aussi augmenter la quantité de potasse.
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L'écorce^ et isurtout les jeunes branches du peuplier d’Itaîie ei de quelques autres espèces de peupliers, donnent à la laine selon d'Ambonrney.une couleur jaune, belle et solide, surtout lorsque lâ laine a été préparée avec la dissolution d’étain; il Ictui àî peu près sept parties en poids de cc bois pour eu teindre une de laine. , .
, Dazé a fait insérer dans les Annales de Chimie, des cvpé-
S^eDces comparatives faites par lui avec le trèûe et la gaude.
ep est résulté que |a semence de trèQe donné à la laine uu beau jaune>oràngé, et à la soie un jaune-verdâtre ; que la dissolution d’étaûu ne peut être employée pour cette teinture, niais qu’elle exige un alunage; euQn, que le bleu appliqué raf le jaune qui vient de la semccce du trèile, fait un vert moins beau et plus terne que celui pour lequel on s’est servi de la gaude.
^Il y a, fait observer BerthoUet, un grand nombre d’autres substances qui peuvent être employées pour teindre en jaune et qui donnent des nuances plus ou moins beiies, plus ou moins solides. En général, les alcalis rendent la couleur de ces substances plus fonçée et plus orangée; ils facilitent l’cx- ^action des parties colorâmes ; ce n’est même que par leur moyen qu’on l’obtient du rocou; mais ils en favorisent la destruction. Le sulfate de chaux, l’hydrochlorate dé soude, l’hydroclilorate d’ammoniaque fonceut la couleur des substénees jaunes ; les acides l’éclaircissent et la rendènt plus'' solide; l’alun et la dissolution d’étain, eu la rendant plus claire, lui donnent plus d’éclat et de solidité.
Les fleurs blanches, ainsi que l’a observé Lewis, colorent m jaune, même foncé, l’eau avec laquelle on les fait bouillir; les acides, les alcalis et les autres sels agissent sur cette Muleur comme sur ceile des autres substances végétales jaunes.
Sarrette, génestrole, camomiUe, fenu-grec. Cçs plantes sont aujourd’hui remplacées avec avantage, en teinture, par la gaude et le quercitron ; mais il est bon que le teinturier poisse apprécier les motifs de cet abandon général, en compaimit la propriété de ces plantes, avec celle des matières colorantes qu’on leur a préférée.
La Sarrette {serraiula tincioria) est une planté vivace qui croit abondamment dans les prairies et dans les bois. El\e donne, sans mordant, une couleur jaune-verdâtre qui n’a |>a8 de solidité. L’alun la flxe et en modifie la couleur en on jaune solide et agréable. Scheffer recommande de préparer la laine avec l’alun et un douzième de tartre, et H annonce que si on la prépare avec trois seizièmes de dissolution d’étain
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et autant de tartre, elle prend une couleur beaucoup plus Tive que la précédente.
Le genêt des teinturiers {genista tinctoria. de Linnée), ou la génestrole, est une plante trës>commune oe la famille des légumineuses; on la rencontre dans les lieux secs et montueux. Ce genêt se trouve très-abondamment en France, en Allemagne et en Angleterre. On s'en sert pour colorer en jaune ; il n’a pas une nuance aussi belle que la gaudc on la sarrette, mais il est assez solide quand on le flxe avec l’alun, le tartre, le sulfate de chaux.
La camomille {camomiUa matricaria) est une plante bien connue, avec laquelle on peut obtenir une faible couleur jaune assez agréable, mais qui n’a aucune solidité. Avec les mor^ dants tels, entre autres, que l'alun, le tartre et le sulÊite de chaux, elle en acquiert un peu plus.
Sebeffer assure avoir donné à la soie un beau jaune, en versant goutte à goùtte. dans la décoction de cette plante, un peu de dissolution a’étain saturée par le tartre, jusqti’à ce que la couleur devienne assez jaune. On maintient la dêcocUon chaude, mais sans ébullition, pour y teindre la soie ; U faut avoir attention de n’employer que de bonne eau, qui ne précipite pas la dissolution d’étain.
Les semences moulues du fenu-grec [trigonella fœnu grcecum) peuvent teindre en jaune pâle assez solide; les meilleurs mordants h employer avec ces semences sont l’alun et l’hydrochlorate de soude.
Daiiscine. — On reçoit maintenant en Europe la voie do commerce la racine du Datisca cannabina, qui provient do Lahore, où cette plante est employée â la teinture de la soie en jaune solide. Cetto racine est coupée en morceaux de 15 à 16 centimètres de longueur sur une grosseur de 1.5 à 2 centimètres et possède une couleur jaune intense. Braconnot, en 1816^ avait examiné une décoction des feuilles du datisca cannabtna et y avait découvert un principe cristallisable auquel il donna le nom de datiscine, et s’il n’a pas soumis cette substance â l'analyse, il en a du moins décrit l’aspect et les propriétés d’une manière parfaitement exacte , mais il avait remarqué que cette matière se Gxait très-bien sur le lin, le coton, la soie, et principalement la laine, même sans mordant.
M. J. Stenbouse crut devoir reprendre ce sujet, et pour cela il a fait digérer pendant longtemps dans l’esprit de bols cette racine coupée en petits morceaux dans un appareil d’extraction de Mobr . La liqueur obtenue qui avait une couleur brune foncée, a été concentrée en faisant distiller une
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MrtioQ de l'esprit de bois. Le liquide brun sirupeux resté dans la cornue^ versé dans un vase ouvert et .abandonné j^bdant quelque temps au repos a déposé une matière rési> neose contenant des ti^aces d’une substance cristailisée; Qu^hd ph a traité ce liquide sirupéux par la moitié de son ^1ume‘ d'eau chaude, la majeure partie de la résine brune ^est déposée rapidement, et la liqueur surnageante eyant été décantée et abandonnée à une évaporation spontanée, à bissé déposer une^quaptité considérable d’une substance im> pt^aitemcbt cristallisablè ressemblant au sucre de raisins Ces crisbux étaient dé la datiscine çonténant une quanti éçûsidénible de maùëre résineuse. Mais ou peut rendre cette ^tisciôc parfaitement pure en la traitant par une solution Çe gélatine pour enlever jusqu’aux moindres traces d'acide upriiqué el par des cristallisations répétées au sein de l’al‘> énàl faible.
Propriétés de la datiscihé. — Ladatiéçine quand elle est ptiré est paifaitement incolore. Elle est très-soiuble dans ^'alcool, môme à froid, l’alcool bouillant la dissout en toute' projpôrUôn. Par une évaporation sponbnée, lente, ses soluubns alcooliques fournissent de petites aiguilles satinées disposées par groupes. L'eaii froide n’en dissout pas beaucoup^ mats elfe est asses soluble dans l’eau bouillante , ses solufions chaudes la déposent en refroidissant, en paillettes nacrées.
. La datiscine n’est pas très-soluble dans l’éther; mais une Solution étb'éréë fournit, q^uand on l’évapore, de plus gros cristaux que ceux qu’ou obtient par toute autre méthode. Si Ôq ajoute de l'eau à i^ne solution alcoolique de datiscine, on n'obtient pas immédiatement de précipité à moins que la MruUon pe soit ü’ès-concentrée, mais par le repos il s’en sépare des cristaux tr'ès^purs et jaune püle de datiscine.
. Qnand onchanfle là datiscine jusque vers 180®C, elle fond,êi si on élève la température, elle brûle en dégageant une odeur de caramel et en a.bandonnant un charbon vclumineiix. Si on la chauffe en vase clos, en faisant passer lentepiéni dessus ùn courant d’air cHaud, il se. sublime une pe-> fite quantité de substance cristalline. La datiscine et ses sp-^ Infiohs ont' une saveur très-amère et quoiqu’elle ne produise
Sàicun changement sur le papier réactif, je croië qu’il y a es motifs pour la considérer comme un corps acide faible^ _Elle se dissout dans les solutions des alcalis fixes et de
Î 'ammoniaque, ainri que dans les eaux de chaux et de baryte, .«'addition d'un acide à ces solutions détermine la précipiluioh dé b datiscine.
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La solation aqueuse de datiscine est précipitée par les acétates neutre et basique de plomba ainsi que par le perchlorure d'étain. Ces précipités ont une couleur jaune brillant. Les sels de cuivre produisent des précipités verdâtres, et ceux de peroxyde de fer des précipités vert>brunâtre. Les sels de plomb donnant des précipités gélatineux, on n'a pas pu les employer à la détermination de l'équivalent de la datiscine.
Action de l'acide sulfurique étendu sur la datiscine. — Quand on fait bouillir pendant quelques minutes une solution aqueuse de datiscine avec l'acide sulfurique très-étendu, il se dépose une substance cristalline. &n examinant la solution qui s’écoule des cristaux, on obtient des preuves évidentes de la présence du encre. Ces expériences démontrent donc que la datiscine, de même que la salicine et autres corps analogues appartient à la classe des glucosides et est un composé copulé de sucre et d'une autre substance que j'appellerai datiscetine.
Datiscetine. — Cette substance par son aspect général et ses propriétés ressemble intimement à la datiscine ; mais par un examen plus approfondi de ces deux substances, on trouve qu'elles diffèrent essentiellement tant par leur composition que par leurs propriétés. La datiscetine quand elle est pure, affecte la forme d'aiguilles fines à peu près incolores. Elle est aisément soluble dans l'alcool, et sa solution alcoolique chaude en dépose en refroidissant la majeure portion en groupes cristallins. Elle est à peu près insoluble dans l'eau, par conséquent la datiscetine est précipitée de ses solutions alcooliques par une addition d’eau. Elle se dissout dans l'éther presque en toute proportion, et se dépose en aûguilles quand on évapore ce liquide. Les propriétés de la datiscetine permettent de l’obtenir sous un état assez pur, même quand on emploie à sa préparation de la datiscine trèsimpure.
Propriétés de la datiscetine. La datiscetine u’a aucune saveur; quand on la chauffe, elle fond comme la datiscine ; mais la température nécessaire pour cela est bien plus élevée que pour cette dernière. Elle cristallise de nouveau en refroidissant. En opérant avec beaucoup de précaution, on peut sublimer une portion de la datiscetine; le sublimé parait être toutefois de la datiscetine altérée ; quand elle brûle elle ne répand pas une odeur de caramel, et de même que la datiscine, elle se dissout dans les solations alcalines où l'addition d’un acide la précipite. Une solution alcoolique d'acétate de plomb ajoutée à une sedution aussi alcoolique de datiscetine
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produit UD précipité jaune foncé qu*on peut aisément laver par l'alcool etTeau. Ce précipité a été soumis à l’analyse, et on a calculé d’après les résultats, la formule C9<> 0^^
X2P60 qui s’accorde avec celle dérivée de
l’analyse do la datiscetine.
Action de Vadde azotique sur la datiscineet la datiscetine. — L’acide azotique froid, de force ordinaire, rés^it avec violence sur la datiscetine ; il se dégage des vapeurs brunes et il y a production d’une substance résineuse qui, à la fin, se dissout en formant une liqueur rouge foncée qui, lorsqu’on Févapore, fournit des cristaux d’acide nitropicrique.
La datiscine traitée de la même manière fournit de l’acide nitropicrique et de l’acide oxalique.
Quand on fait bouillir de la datiscine avec l’acide azotique, elle se dissout et la solution qu’on obtient dépose, quand elle est refroidie, des cristaux jaune pâle qui présentent en tous points les propriétés attribuées à l’acide nitrosalicyiique.
En abandonnant à froid la datiscine au contact de l’acide azotique étendu, elle se dissout graduellement et quand on Ibit évaporer la solution dans le vide, elle dépose un mélange d’acide oxalique et d’acide nitropicrique .
Action de la potasse sur la datiscine et la datiscetine. — On a déjà dit que la datiscine et la datiscetine se dissolvent à froid dans les solutions alcalines, sans décomposition, et
a ne la datiscine, quand on la fait bouillir avec la potasse, est écomposée avec formation de datiscetine. 11 ne restait donc plus qu’à essayer l’acfion de l’hydrate de potasse fondu. La datiscetine, quand on y a ajouté de l’hydrate de potasse fondu par petites portions successives, a pris une couleur orangée foncée, puis s’est dissoute avec dégagement de gaz hydrogène. Lorsque le dégagement de cet hydrogène a cessé, la masse a été dissoute dans l’eau et sursaturée par l’acide chlorhydrique. Il s’est séparé une substance en partie résineuse qui, par la sublimation a fourni des cristaux parfaitement incolores, allongés et ressemblant beaucoup à l’acide benzoïque. Leur solution dans l’eau a donné, quand on a ajouté du perchlorure de fer, cette teinte violet foncé qui disparaît par l’addition de l’acide chlorhydrique qui caractérise si nettement l’acide salicylique.
Action de Vacide chromique sur la datiscetine. — Quand on a distillé de la datiscetine avec du bichromate de potasse et de l’acide sulfurique, il a passé un liquide ne contenant pas de gouttes huileuses, paais ayant une odeur d’acide sali-
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cyleux, et qui, quand on l’a «oumis à la réaction du persel de fer a formé la solution pourpre qui caractérise cet acide.
li suit évidemmept de toutes ces expériences que la jc/atiscine, de même que la salicyne, laphlorizine,,etc., est un gtu> coside et qu'elle se rapproche davantage de la salicyne qote d'aucun autre glucoside connu, la populine exceptée.
On sait que la matière colorante de la garance se transforme , quand on la fait bouillir avec l’acide sulfurique étendu en sucre et en garancine, qui est une nouvelle matière coloraute Dien supérieure, sous plusieurs rapports, ii celle présente à l'origine dans la garance. H. Leesbing^ en trailasl les matières colorantes contenues dans le pastel et l’écorce de quercitron, par l’acide sulfurique étendu, les a transformées en de nouvelles matières colorantes peu solubles dans l’eau, mais presque trois fois aussi puissantes comme agents colorants que les matières primitives qui ont servi à les produre.
Comme la datiscine, quand ou la fait bouillir avec l’acide sulfurique étendu, éprouve une trausfbrmalioD parfaitement acadogue, qu’elle se résout en sucre et en datiscelioe, qui jouit d’un pouvoir colorant de beaucoup supérieur à celui de la datiscine qui l’a produite, je ne doute, pas que les teinturiers sur soie qui se proposeront d’employer les solutions de Datisca cannabina, ne trouvent un très-grand avantage^ convertir leur datiscine en datiscetiue, en la faisant, bouillir avec l’acide sulfurique étendu.
Curcuma longa. — Cette racine, que l'on connait aussi dans Je commerce sous le nom de terra mérita, terre mérite, ou safran des Indes, provient d’une plante de la famille des aroomies, qui croit dans les Indes orientales; elle çst riche en couleur; on en tire le jaune-orangé le piiu éclatant que l’on connaisse; mais malbeureusemeut U n’a point de solidité; un s’en sert quelquefois pour dorer les jaunes de gaude et donner plus de feu à l’écarlate.
On distingue deux espèces de curcuuu, le long et le rond; le premier a la racine tubéreuse, allongée, noueuse, jaunâtre, de la grosseur du doigt : le secoud a les racines tubéreuses, mais dans un moindre degré.
La racine doit être récoltée après défloraison; nettoyée^ sécliée avec soin pour se bien conserver; elle est alors pesante, difDcile à casser, et c^tte cassure doit avoir un aspect résineux. La raciue vermoulue ou pulvérulente doit être rejetée, et c’est une raison pour ne jamais acheter de curcuma eu poudre. La racine de curcuma a une odeur très-forte, une saveur àcre-amère, et se compose, suivant H. Vogel et
■oogle
C0L0AISA.T10R EN JAÜNE. 253
Pelletier, d'une matière ligneuse, d’une fécule amylacée, d’nne matière colorante jaune que M. Chevreul a nommée curcumine, d'une matière brune, d’une petite quantité de gomme, d’une huile Tolatile odorante et très-àcre, et d’une petste quantité d’hydrochlorate de chaux.
L'eau froide, mise en contact avec le curcuma, dissout une petite quantité de la matière colorante jaune et brune, de la gomme, de l’huile volatile et de l’hydrochlorate de chaux; l'eau bouillante en dissout davantage et montre de l’amidon. L'acide acétique, l'alcool et l’éther dissolvent la matière colorante du curcuma.
La curcumine s'obtient en traitant le curcuma en poudre par l’alcool bouillant, filtrant et évaporant la solution jusqu'à consistance d’extrait que l’on traite ensuite par l’éther sulfurique, qui dissout la curcumine mêlée à un peu d’huile volatile et d’hydrochlorate de chaux. On évapore ensuite à siccité.
La curcumine est solide, d’un brun-rougeàtre, plus pesante que l'eau; sa saveur est âcre et poivrée. Elle est peu soluble dans l’eau qu'elle colore en jaune; l’alcool et l’élher la dissolvent facilement ; les solutions sont de couleur rouge-orangébrun, lorsqu'elles sont concentrées, et passent au jaune quand elles sont étendues.
La solution alcooliqae de curcumine précipite la solution de gélatine, et forme un composé presque insoluble dans l’alcool bouillant; les alcalis la font passer au rouge-bran : les chlorures d'étain y forment des précipités rougeâtres; l'acétate de plomb précipite en couleur marron; les nitrates d’argent en jaunâtre ; les sels de fer ne précipiteut pas, et la liqueur brunit.
Les mordants ne peuvent, dit Berthollet, augmenter convenablement la solidité du jaune qu'on obtient du curc.ima.
, L’hydrochlorate de soude et l’hydrochlorate d’anamoniaque sont les substances qui fixent le plus cette couleur; mais ils la foncent et la font tirer au brun; quelques-uns recommandent une petite quantité d’acide hydrochlorique. Il faut réduire cette racine en pondre pour l'employer; mais, en général, ajoute Berthollet, la nuance qui est due au curcuma ne tarde pas à disparaître à l’air.
La matière colorante du curcuma sc combine facilement avec les substances animales, suivant MM. Yogel et Pelletier, qui ont remarqué avec surprise que les échantillous teints avec le curcuma, saus mordant de tartre ou d’alun, étaient cenx dont la couleur a résisté le plus longtemps â l'air. On
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l'emploie en teinture écarlate et en verU de compositioni^ laine; en verts et jaunes jonquilles sur soie.
On reoonuait facilement le jaune de curcuraa par le sim> pie contact d’un alcali^du savon, et môme de la salive, qui suffit pour virer sa couleur au rouge.
Le fustei {rhus cotimts de Linnée), de la famille des tôré> bintbàcées, est un arbrisseau qui croît dans les pdi'tieâ nféiidionalcs de la France, à Antibes, en riatlo et à la Jamaïque; U s’élève à la hauteur de 3 a 4 mètres; les tiges soût faibles, l’écorce est lisse et le bois jaunâtre. Ce bois, qüorquè peu compacte, est assez dur, sa couleur doit être (Tun jaùdè vif mêlé d’un vert pâle; il doit être dépôuillé de son éCorce. Oo le trouve dans le commerce réduit en poudre trts»fine
^ ^ne décoction de 1 partie dé fustet dans JO parties (féah Offre les résultats suivants avec les principaux réactifs ; I& liqueur, d’un jaune-orange-brun, a l'odeur sémblablé à cellb du chêne, et une saveur douceâtre mêlée d’amertuihe; là gélatine y forme des flocons rOnx ; les alcalis la font vfrer au rouge saris la précipiter ; l’eau de Chaux la fait virer m tiOuge et y détermine un précipité jauOe-orangé; Tahib affaiblit la couleur et y produit un léger précipité oiiailgé*bfrun ; le persulfate de ftr la firit passer au vert-olive et Usé forme un précipité brun ; le proto-hydrochlorate d'étaia y produit un précipité orangé-rougeâtre ; l'acétate de cuiVre eu forme un brun-marron ; l’açétate de plomb on donne un rouge-orangé.
Lé principe colorant on fustiM, h l'état de pureté, suivant M. Preisser, se présente eu petits cristaux jaunâtres, dont la solution se colore assez rapidement au contact de l'air pour passer à l’état de fustéine, et offrant, d’ailleurs, béau*coup d'analogie avec la rhamnine.
Le fustet est employé eU' teintuse sur laine, soie et cotbir. mais i! l’est rarement seul, bien qu’il fournisse une' belle couleur orangée, mais elle n'a pas de solidité. Il entre dans les écarlates jaunes, les aurores, les capucines, les verts, les chamois, saumons, quelques olives on gris-olives. La couletfi: du fustet ainsi fondue avec d’autres cOüleurs se smitient mieux, et s'affaiblit d’ailleurs sans que la nuance smt alt^ rée. C’est surtout dans les couleurs de fantaisie que te bistet est employé pour les tissas de laine, le coton et les mélanges de laine et de soie, de laine et coton.
On fait grand usage de cette substance tinctoriale, dit M. Persoz, dans leS' fabriques d’indienne; elle renferme une matière colorante Soluble dans l’alcool, dans l'étber et dans
Digilized b> Cism^le
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Feau^ qu^ellc colore «n jaunê-^erdàtre; par Feoi^mble üe «et onractèree^ cUe se rapproche beaucoup des solutions de qiier- «itron et de bois jaune, mais elle s'en distingue essentieilemeiit par la propriété dont elle jouit de se colorer en beau poorpre en présence desliydrates potassUpie, sodique, strontfque, barylHjue, calcique ou ammoniqiie ; et de précipiter en roug;e*orangé par les acétates plouibique et cuivrique. L'alun et le chlorure stanneux ne font qu’en rehausser la nuance. Le sulfate ferrique la colore en olive clair, et finit même par y produire un précipité fioconneus. brun ; on a sois à profit cette propriété du fustet, qu’elle provienne de la matière colorante jaune ou delà matière coioiante rouge, ce qui n’est pas encore décidé positivemont, surtout pour faire des verts foncés.
Le rocou m roucou se prépanre avec la graine du rocouyer (àûcfi orellana), arbrisseau de la famille des liliacées, qui ofoH dans la Guyane, à Saint-Domingue et auix Indes orien>' taies; dans un bon terrain, il s'élève à la hauteur do 5 à 6 mètres. Les gmnes sont renfermées dans des capsules héri»séee d’aiguillons mous. M. Leblond a décrit le mode suivant des opérations pratiquées dans la Guyane française : on se sert de quatre canots ou troncs d’arbres creusés en forme de cuve, qui sont la «ils, la trempoire, la déduir^ie, le canot à oaUfT te roucou. On cueille les capsules lorsqu’elles sont mûres, et après en avoir ôté les semences, on les broie dans la piU, pour les mettre ensuitç à macérer dans la trompoire; cm les recouvre d’eau ; on les y laisse pendant plusienrs semaines ; on exprime alors la matière dans des tamis placés au-de?sus de la frempoire, et le résidu est porté dans la décharge où il est recouvert avec des feuilles de bananier : on l’y conserve jusqu'à ce qu’H s’écluutfe en fermentant. On' le broie alors, on le met à macérer de nou veau dans la trempoire et on exprime dans un tamis au-dessus de la trempolre. Ges opérations se répètent jusqu’à ce qu'on n'obtienne plus de aatiè'iH: colorante. On fait égoutter l'eau de latrempoire, et le dépôt est délayé avec de l'eau, puis passé à travers mn tamis, qui se place au-dessus du canot à caler. Cette opération a pour but de séparer les parties grossières de là graine. Apr^ avoir laissé reposer le rocou pendant quinse jours environ, et décanté la liqueur surnageante, on réduit v le dépôt en congkdance de pâte, dans des chaudières'placéeç SIM* des fourneaux ; un achevé ensuite la dessiccatiuii à l'air Hbre et à l’cmbre, en plaçant la pâte dans des caisses quj ont de 18 à 22 centimètres de profondeur. M. Gbevreul a Reconnu dans le rocou deux principes colorants ; un de coukor jaune et l'autre de couleur rouge à l'état «ec. Le rocou
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le mieux préparé cootieot proportionnellement plus de prin> cipe jaune que le rocou du commerce; il est soiuble dans l'eau, l'alcool, et faiblement dans l’éther; il teint facilement en jaune ia soie et la laine alnnées. Le principe rouge est peu soluble dans l'eau; il est soluble dans l’alcool et l'étber qu’il colore en rouge-orangé. Il est soluble dans l’eau do potasse ou de soude; la solution est d’un rouge-orangé foncé.
Le principe colorant ou Bixim, à l’état de pureté, suivant H. Prcisser, se présente en petits cristaux aiguillés d’un blanc très-légèrement jauuétre, qui sous l’eau conseivent leur blan> cheur, mais qui se colorent à l’air en s’y convertissant, par l'action simultanée de l'air et de l’ammoniaque, en bixéine, pondre d'un rouge-brun foncé.
Le commerce apporte le rocou sous la forme de pains enveloppés de roseaux très-larges. C’est à Cayenne qu’on prépare le mieux le rocou, et celui de cotte colonie a une var leur supérieure à celui de toutes les autres, dans les marchés d’Europe. Pour être d’une bonne qualité, il doit être couleur de feu, plus vif en dedans qu’en dehors, doifx au toucher. Celui r;uî a été séché au soleil est noir ; celui qui, n'ayant pas été bien desséché, a moisi, est d'un rouge pâle ; celui qui est frelaté ne se dissout pas entièrement dans l’eau.
Leblond, qui a publié sur la culture du rocouyer et la fabrication du rocou un mémoire dont l'e.xlrait, par M. Yauquelin. a été inséré dans le quarante-septième volume des Annales de CAtmte, a proposé, pour la piéparation du rocou, on procédé plus expéditif. Ce procédé consiste à séparer des semences, pur la macération et le lavage, la matière colorante, qui ne réside qu’à leur surface ; et alors on la précipite de l'eau par on acide. Le rocou est ordinairement en morceaux durs, bruns à l’extérieur et rouges en dedans. Il se dissout beaucoup plus facilement dans lalcool que dans l’eau. Les, lessives alcalines faibles le dissolvent également avec facilité.' La décoction du rocou avec l'eau a une odeur particulière et une saveur désagréable. Sa couleur est le jaune-rougeàtre ; les alcalis la font passer à l’orangé ; l’alun et 1% dissolution d’étain la changent en jaune citron ; le sulfate de fer donne une teinte brunâtre; les acides y produisent un précipité orangé.
On peut opérer ce précipité à l’aide du vinaigre ou du jus de citron, en faisant cuire à la manière ordinaire; en faisant ensuite égoutter dans des sacs, ainsi que cela a lieu pour 1 indigo.
Berthollet nous apprend que l’eBlcaoité de ce ■ procédé proposé par Leblond, fut confirmée, dans le temps, par les
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•spériences de 'Vanquelin, faites sur des graines de rocou iietntscs par Leblond, et par des essais qu'en firent alors des feioturiers de Paris. Il parait qu'une partie de ce rocou, eitrait ainsi par simple lavage, produit le même effet que quatre parties de rocou ordinaire du commerce; qu'eu outre, il était plus faejle à employer ; qu'il exigeait moins de dissolvant, qu'il n'embarrassait pas autant dans la chaudière, et qu'il foyrnissait une couleur plus pure.
M. Ctievreul a fait l’examen de deux espèces de rocou^ P«B qui lui avait été envoyé et préparé par M. Saint-Yves, aux Indes orintales, et l'autre tiré du commerce.
100 parties de rocou en {Aie, du commerce, séché à 100 éfçgrés, ont perdu 68 parties d’eau. C'est dans cet état qu'il a été comparé à celui de M. Saint-Yves également séché. Après les avoir réduits en cendres dans une capsule de plalinc, V. Cbevreul a obtenu les résultats suivants :
^ Rocou de lia Str-Yf^. do
Valière or^abique détruite .93 89,5
i Silice et aabie,\
.^iumiae. f
Cendres. (Oxyde de fer. )...... 7 10.5
J Chaux. \ — rt-
Uftagnisie. J 100 100
'Cette méthode d'analyse est insuffisante pour juger de la
qualité du rocou, que l'on adultère non-seulemeut avec la brique ptlée, mais encore avec des matières végétales. Le roedü sert principalement en teinture sur soie, rarement sur laine; on l'emploie sur coton pour rehausser et dorer fes teintes ciiamois produites par l'uxyde de fer.
15d caractère qui distingue le rocou de toutes les autres matières colorantes, c'est, suivant M. Boussiugault, de plisser au bleu d’indigo quand on le trqite par l'acide sulfurique eyncentré.
JaQ bois de carnpéche, désigné aussi sous le nom de b,ois bifide, de bois noir, est le tronc de Vhomatoocylum campechianum^rhre épineux de la famille des légumineuses, qui erdtt au 'Mexique et aux Antilles. Son nom lui vient de la bede de Gampéche (environs de Campeachy, baie de Honduras), entnepét d’où on l'exportait autrefois en Europe, en bûches '^pottillées de leur écorce, et plus ou moins grosses. Ce bois doit-être très-dur, compacte, pesant, d’un brunrougeâtre à l’extérieur, et âl'intérieurd'uue’ couleur orangérougeàlre; on doit rejeter les bûches qui sont noirâtres à ^extérieur, et brunes à l’intérieur.
eampMte, d'après ‘M. Ghevreul, est composé de : h-
gneiix, bématine avec une matière particulière qui lui est intimement unie; substance azotée, huile volatile, matière résineuse ; acule acétique ; chlorure de calcium; acétates de potasse et de chaux; sulfate, oxalate et phosphate de chaux; alumine ; oxyde de fer et de manganèse.
M. Chcvreiil, qui a fait connaître, en 1810, la matière colorante du bois de cainpécho, lui a donné le nom d^hématine-j il la préparait de la manière suivante : Après avoir réduit en poudre grossière du campéche aussi frais que possible, et d’une couleur orangée plutôt que rouge, on en fait uue infusion avec de l’eau, à la température de 50 degrés centigrades ; on filtre la liqueur, et après qu’elle a été évaporée à siccité, on met pendant un jour entier le résidu en digestion dans de l’alcool d’une pesanteur spécifique de 0.837 (36 degrés). Après avoir filtré cette liqueur alcoolique, on la concentre par évaporation, on y ajoute alors un peu d’eau ; et l’évaporation étant poussée encore un peu plus loin, on abandonne la liqu^r à elle-même. 11 s’y dépose en grande quautité des cristaux d’hématine qui, étant lavés à l’alcool et séchés, sont en petites écailles, d’un blanc rosé, d'une odeur légèrement astringente, et d'une saveur âcre.
L'eau bouillante dissout facilement l’hématine, et se colore en un rouge orangé, qui passe au jaune par le refroidissement de la dissolution, mais (|u’on fait reparaître en la chauffant. En évaporant cette dissolution, l'hématine cristallise; l’alcool la dissout et se colore ea rouge-brun. Les acides font passer cette solution au jaune, puis au rouge; les alcalis lui font prendre une couleur pourpre, qui devient d’un bien violet ; si l’on ajoute de ces alcalis avec un grand exc^, cette couleur passe ensuite au rouge-brun, et à la fin an brun-jaunâtre. L'hématine est alors décomposée, et sa couleur ne peut plus être rétablie par l’addition d’acides.
Les oxydes de plomb, d’étain, de fer, de cuivre, de nickel, de zinc, d’anUimoine et de bismuth, s’unissent à r.bématiue, qu’ils colorenten bleu a /ec une nuance de violet. Le peroxyde d’éta'io agit sur elle, comme le font les acides minéraux. La colle-forte la précipite en flocons rougeâtres.
L’infusion de campéche présente avec les réactifs â peu près les mêmes phénomènes que la solution d'hématine.M. Thillaye a trouvé qu'une partie de bois infusée dans 10 parti» d'eau , iirésentait les résultats suivants, avec les réactifs : la solution, d’un rouge vineux, est d’une saveur douceâtre et ensuite astringente : les aciaes la font virer au jaune sale; la potasse, la soude et l’ammoniaque lui communiquent une couleur bleu violeté; la chaux, la baryte et la strontiane y déterminent des précipités bleus; les sels, l’alumine etsor-
•ize" : CîoogI
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tout lliydrochlorate y forment des précipités Tiolcts bleus ; si les sels sont en excës^ le précipité se redissout ; les pro> tosels de fer y déterminent un précipité gris violeté : les persels de fer y occasionnent un précipité vioIet-bleuatre ; les protosels d'étain y forment un précipité violet-bleuâtre ; les persels d’étain en produisent un violet-rougeâtre; les sels de cuivre précipitent en bleu, et les sels de plomb en violetgrisâtre; la décoction de empêche étendue d’eau ne tarde pas à se décomposer; une grande partie de la matière colorante est détruite et une autre se précipite au fond du vase avec une certaine quantité de matière résineuse ; c’eSt une raison pour ne jamais en préparer plus que les besoins ne l’exigent. >
Le campèche est employé, en teinture, pour obtenir des noirs, des gris, des violets et des bleus : il entre dans la préparation des couleurs composées, et l’on trouve dans le commerce un extrait de campèche, dont on doit se déOer ; car il est souvent falsifié ou altéré par l’appMcation de la chaleur trop élevée.
On fait quelquefois subir au campèche que l’on destine à la teinture, une fermentation qui a pour objet d'augmenter son pouvoir colorant, et surtout dé modiQer les substauces qui accompagnent l'hématinc, de manière que celle-ci se porte le moins possible sur les parties blanches réservées du tissu. Suivant m. Persoz, on étend une couche de campèche en poudre, de quelques centimètres d’épaisseur et de 3 à 4 mètres carrés environ de surface, sur le plancher dallé d’une chambre susceptible de recevoir un grand courant d’air; ou humecte uniformément cette couche au moyen d’un arrosoir plein d’eau et muni d’une pommette ; puis on la recouvre d'une seconde couche de même épaisseur, qui, à son tour, est liumectée et recouverte d’une troisième couche; on continue d’ppérer ainsi jusqu’à ce que toutes les couches super-
E osées atteignent ensemble la hauteur de 1 mètre à 1>°.50.
a température résultant de la fermentation qui s’établit alors, s’élèverait bientôt au point de détruire en grande partie la matière colorante du campèche, si l’on ne se hâtait d’établir un fort courant d'air, ou de déplacer cette poudre pour en faire un nouveau tas, et en rendre ainsi le traitement plus uniforme. Pour 100 kilog. de bois de campèche, on emploie environ 100 kilog. d’eau, et la durée de l’opération est de trois ou quatre semaines. Le campèche, ainsi préparé, peut se conserver sans s’altérer pendant plusieurs années, pourvu que de temps en temps on le change de
Slace; dans cet état, il affecte une couleur rouge de sang, lalgré toute l’eau qu'il renferme, et qui n'est pas moins de
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50 P il a in»e force colorante qui est à celle du campèche non précipité et sec comme 16 est à 10.
Vorcanettt [anckusa iinctoria) est la racine du Nthospermum tmctorium, famille des borraginées j que l’on cultive en France^ dans les environs de Montpellier. Elle est en brins plus ou moins gros, d'une couleur brune-rougeâtre. Gomme la couleur de cette racine ne réside que dans l’écorce, les Betites racines sont celles qui fournissent le plus de couleur. La racine d'orcanette, qui ue cède pas senslDlemeot de matière colorante â l'eau, la cède facilement à l'alcool, en lui communiquant une belle couleur rouge ; on n'emploie même que cette solution. La matièro colorante, que l’on désire sous le nom à'orcnnettine, ou d'anchusine , s’obtient facilement èn traitant la racine d’orcanette par l’éther bouillant, et durant la solution que l’on fait ensuite évaporer jusque siecitë. Dans cet état, elle ressemble â une résine dont la couleur est tellement foncée qu’elle en parait notre, et elle fbnd à 60 degrés. *
L’acide acétique dissout la matière colorante de l'orcanette et se eolore en roug'î ; cette solution , qui se trouble par Fcau, a une saveur astringente, et ne précipite pas la géla- Doe. La solution alcoolique se comporte de la manière suivante avec les réacUfis: avec les alcalis, elle vire au violet j elle précipite avec l'hjfdrochlorate tl’étain, en cramoisi ; avec Facétate de plomb, en bleu; avec les sels de fer, en gris violeté; avec les sels d’alumine, en violet; l’orcanette irest employée en teinture que pour produire des gris et des lilas sur le coton.
Toutes les dissolutions métalliques précipitent Vanchusiw de ses combinaisons avec les bases alcalines, savoir: les sels stannemc en donnent un précipité violet ; les sels stanniques en donnent un précipité rouge cramoisi; les sels mercuriques en donnent un précité couleur de chair. Les sds alunioiqties forment, avec cette matière colorante, on précipité . d’un bleu-violacé qo’oa emploie pour produire de très-^beaux fonds lilas sur le calicot; les sels ferriques donnent des laques d’on beau videt foncé.
Nous avons, donné de grands détails sur les matières tinctoriales, ann 'que le teintmier pût se servir de toutes en pleiue connaissance de cause ; nous avons tâché de mettre à même, au besoin, d’essayer' les substances nouvelles qu’on lui proposerait, soit comme natureiies, soit comme artificielles, sans être victime des ftaudes mattieureusement trop nombreuses des charlatans, vendeurs de drogues pour les tdntores.
îi-(
Teintures pour toutes espèces de tissus; en couleurs simples et ooi^posées.
COULEURS SIMPLES
§ 28. TEINTUBE EN NOIR.
Laine. — La matière colorante de la teinture solide en noir pour la laine est^ suivant Thénard, un composé de tritoxyde, peroocyde de fer, d’acide galliqiie et de tannin ; ce composé une fois formé, reste indissoluble dans l’eau. Sa couleur naturelle est d’un gris-violet, elle ne semble noire qu’au tant qu’elle est concentrée; par conséquent, en Gxant une grande quantité de cette teinture sur les étoffes, elles paraîtront noires ; tandis qu’en en fixant une moindre quantité, les nuances pourront varier seulement du gris-violet^ brun au gris-violet clair.
Les étoffes en laine sont susceptibles de recevoir successivement trois teintures : une en laine brute, une autre en fil de laine, et la troisième en drap. Teindre en laine brute, c’est teindre directement la laine après l’avoir dégraissée, avant de la mettre eu œuvre ; teindre en fil, c’est teindre la laine en éeheveaux ; teindre en drap, c’est teindre la laine ourdie en étoffe; et ces trois espèces de teintures peuvent se donner en couleurs simples comme en couleurs composées, seulement la préparation de la laine peut varier suivant l’état dans lequel la laine doit être teinte.
Pour les laines en écbeveaux, M. Gbevreul recommande de les dégorger et de les ébrouerainsi qu’il suit : après avoir laissé les écbeveaux dans un bain de carbonate de soude à 2 degrés de l’aréomètre Baumé, et à une température de 5 degrés centigrades , pendant environ une derai-boure, on rince les moches h, l’eau courante pour les ébrouer, on fait bouillir une chaudière d’eau dans laquelle on a ajouté une
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petite quantité d'alun, et après un bouillon de quelques minutes, on laisse déposer le bain que l'on tire à clair dans une barque en bois; la température de l’eau doit être à 70 degrés. On remplit un panier en osier à claire-voip, érbeveaus d<^ laine que l’on presse Iprlement; ce panier est d’une dimension telle qu'il puisse entrer faoilemcnt dans la barque. Les laines y sont pressées, et ensuite descendues dans le baquet, de manière à ce que le liquide les recouvie. On les laisse tremper ainsi pendant environ une heure à deux; on les retire ensuite pour les rincer; dans cet état les laines en écbeveaux sont convenablement disposées pour la teinture. y
Pour les laines en drap, avant de teindr^ le drap en noir, on commence par donner à la laine un pied de bleu, ce qui rend le nok plus solide, avec une nuance toujours plus fine et plus intense.
Les proportions ordinaires, pour le noir, sont cinq parties de noix de galle, cinq de sulfiite de fer et trente de bois de oampéche, pour cent parties d'étotfe; l'addition d’un peu d'acétate de enivré est avantageuse, et un peu de suinte de fer OD excès ne nuit pas. M. Vitalis a remplacé avec succès le sulfate de fer par le tritacétate de fer {pyrolignafe de fer^^ pyrtrte de fèr,pyroHgniie de fer, mordant de rouille, bouiWtn noir, acétate de fer au maximum), et dans les divers procédés de teinture en noir que nous allons décrire, on peut subsUttier le tritacétate ausuHatede fer. Le teinturier comprend bien d'ailleurs qu’il y a constamment avantage à employer des matières colorantes de première qualité, en couleurs simples surtout, nou>seulement pour l'éclat, la finesse et la solidité des nuances, mats ausss pour une économie néelle de main-d'œuvre.
On a donné depuis longtemps, comme étant du succès le pilus avantageux, pour teindre les laines ou les étoffes de eetle substance ea noir, la recette qui suit :
On prend pour 110 à 120 mètres d'étoffes passées au bah» Meu : noix de galle, 4 à 5 kilog,; bois d'Inde, sulfate de fer. aeétate de cuivre, 1 kilogramme environ. On élève le toot$ upe température de 100 degrés, pour faire bouillir le métamge. Lorsque le bain est bien noir, on partage la liqueur en trois: on laisse le premier tiers à 40 degrés, on y trempe Pétoffe, on l'agite sur des moulinets (c’est ce qu'on appellp hmaser); on la lève ensiiKe, on l'évente; on ajoute le deuxième tiers de la liqueur dans le bai», avec 3 à 4 kilogrammes de vitriol ou sulfate de fer : on trempe f étoffe, on l'évente encore, enfin ob y met le troisième Üers de la liqueur
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avec 1 kilogramme eoviroD de vitriol ou sulfate de fer; en y ajoutant 2 à 3 kili^rammes de sumac; on fait jeter un bouillon; on agite toujours; on rafraîchit le bain avec de l'eaa froide ; on retire l’ètoCTe, on l'Jrente de nouveau, on la lave ensuite à la rivière, jusqu'à ce que l’eau ne soit plus coio> rée ; ensuite on la porte au foulon pour en faire sortir le noU* non combiné, et on la fait sécher.
A ce procédé encore en usage dans quelques localités, ont succédé presque partout des procédés plus simples; ainei> par exemple, on peut se contenter de passer le drap bleu sur un baiu de noix de galle, où on le lait bouillir pendant deux heures ; ou le passe ensuite dans un bain de bois d'Inde et de sulfate de fer, pendant deux heures, sans faire bouiUir; après quoi on le lave et on le dégorge au fo’jlon.
Au reste, de tout temps, les procédés pour teindre la laine eu noir ont été très-variables. Hellot s'était assuré qu'on pouvait teindre de la manière suivante : pour 13 à 20 mètres de drap bleu pers (on avait ainsi désigné aucienno^ ment une couleur entre le vert et le bleu),- on fait un bain de 75 grammes de bois jaune, 2 kilogrammes de buis d’Itide, et 5 kilogrammes de sumac. Après y avoir fait bouillir le drap pendant trois heures, on le lève; un jette 5 kiiogram^ mes de sulfate de fer. dans la chaudière, et on y passe le drap pendant deux heures.; on l’évente ensuite, et on le rei> met dans le bain pendant une heure; enfin on le lave et on le dégorge.
Le 'teinturier remarquera facilementque ces trois procédés sont fondés sur le même principe, et c’est pour cette raison que nous les avons choisis parmi une fonle d'autres recettes qui ont été préconisées tour à tour.
On ne peut se dispenser dans la teinture en noir solide, même pour les draps de peu de valeur, de donner un pied de bleu, qu’en donnant un racinage, avant la teinture en noir: on racine les draps en général, par une teinture préà^ labié déraciné de noyer, et l'on achève ensuite le noir par l’un des procédés que nous venons de donner ou par toutd autre teinture en noir que l’ouvrier intelligent pourra trou-J ver lui-méme en )a basant sur les mômes principes.
En Angleterre, les teinturiers après avoir teint d'.abord le drap de laine en bleu foncé, lui donnent le plus généralement le noir par une addition, pour 50 kilogrammes de drap, d’environ 2 kilogrammes de sulfate de fer, autant do noix de galle, et 15 kilogrammes de campèche. Ils commencent par engaller le drap ; ensuite ils ke liassent dans la décoction de campèche, à laquelle ils ont ajouté le sulfate de fer.
Oo a recommandé soavent^ comme donnant un beau noir sur bine, le procédé suivant qui rentre d'ailleurs, ainsi que le teinturier va le voir, dans les précédents : pour 25 kilo-
r ammes d’étoffe, on met 5 kilogrammes de noix de galle, kil. 5 de sumac, et 2 kilogrammes de bois de campêche ; on fait bouillir environ deux heures, en ayant soin d’enlever les fèces autant que possible ; on retire et on évente ; on ajoute au bain 2 kilogrammes de sulfate de fer, on brasse, on remet l’étoffe dans le bain et on laisse deux heures sans chaïuffer au gros bouillon, mais seulement que le bain frémisse ; on retire et on évente ; on ajoute encore 1 kilogramme de sulfate de fer, et on laisse Tétoffe une heure * on ^oute 1 litre ou 2 de dissolution de vert-de-^ris, on brasse, on remet l’étoffe une heure; on retire et on évente; puis on remet tremper l’étoffe à froid pendant douze heures, on retire et on évente.
Quand le drap est complètement teint, on le lave dans la rivière, et on le passe dans on moulin & foulon, jusqu’à ce que l'eau en sorte claire et sans couleur.
H. Thillaye recommande, pour obtenir un beau noir, le procédé suivant : pour 5 kilogrammes d’étoffe de laine, on fait bouillir dans une suffisante quantité d’eau 3 kilogrammes de ^ude pendant une heure ; après avoir tiré la gaudo, ou y fait dissoudre 1224 grammes de sulfate de fer et 1221 grammes de crème de tartre. . On y entre l'étoffe que l'on manœuvre sur le moulinet pendant deux heures ; on retire l’étoffe quo l'on évente, puis on rince. On monte ensuite un bain neuf avec une suffisante quantité d'eau au bouillon et une décoction de 2 kil. 45 de bois de campècbe. On y manœuvre au bouillon pendant une heure et demie; on lève et on rince.
Nous terminerons afin de bien fixer les idées du teinturier sur la teinture des laines en noir, par un exemple que cite H. Ghevreul, pour les laines en écheveanx, et que voici : Mordancer les laines pendant une heure et demie, au bouillon; sur un bain de 0 kil. 5 de sulfate de fer, et de 1 kilogramme de tartre rouge ; rincer ensuite à fond. Monter un deuxième bain avec du campêche que l’on fait tourner avec un peu de sulfate de cuivre; on y lisse les laines jusqu’à ce que le noir soit convenablement monté ; enfin rincer à fond.
Soie. — Nous avons dit que la soie, en général, demandait à être dégraissée, avant d'être soumise à la teinture, et quoique la soie crue prenne le noir plus facilement, il est toujours nécessmre de la décreuser avant de la teindre en noir, afin d’avoir une nuance plus intense et plus égale.
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ûuoiilue la soie crue prenne aisômenl la couleur noire ses parties gommeuses s’opposent à «ne fixation uniforme la matière colorante; et il en résulte que la nuance, moins 1 intensité du noir, résiste beaucoup moins aux réac^s qui sont propres à dissoudre les parties coloraatesi que le noir de la soie qui a été décreusée ou dépouiUéo ia sa gomme.
Pour déoreuser la soie destinée au noir, on la fait bouiUm erdioairement ayec le cinquième de son poids de savon blanc ^ndant quatre à cinq heures, ou bien jusqu’à ce qu'elle mt blanchi. Elle perd ainsi le quart de son poids-; car la ma»- Ü6re mucilagineuse et jaunâtre qui recouvre la soie et oui se dissout dans le soatoo, en forme les 0.20. La soie ainsi ^reusée est exposée à la vapeur du soufiie qui achève de la blanchir, ou bien on la met tremper dans une eau peu chargée d’aeide sulfureux ; on la relavo ensuite, puis enfin ou la fait passer dans une eau de savon légère.
Après cette préparation de la soie, on la passe dans v» bain formé d’une forte décoction de noix de galle orcUr i^rcment des trois quarts en poids de la^soie à'teindVe, On 1 y fait bouillir un peu, et on l’y laisse pendant trente- si* heures; on lave ensuite et l’on tord. Cette soie est tellement Mtorée de tannin, que 50 kilogrammes de soie ainsi eugal'. lôe pèsent de 60 à 6ü kilogrammes. 0n jette ensuite dans le bain du sulfate de fer et de la gomme, suivant la quaBtUé de matièi^ à teindre ; on ebaafife, on trempe ia soie engallée on la retire lorsqu'elle est bien noire; on la place dans des baquets pleins d’eau froide, où on la tourne au cylindres oû k' fait eosnite passer dans noe eau de savon sans bouillir.
Voici le procédé de teinture en noir de la soie, à l’aide du tritacétate de fer, décrit par Vitalis : Quoique l'en puisse teindre sur eru, on commence par donner à la soie la cuite ordinaire avec 10 kilogrammes de savon, et après que la suie a été bien lavée et blei» dégorgée, on ia met à sécher. La dessiccation étant achevée, on passe les matières dans une décoction de ^lle en sorte, dans- la proportion de 61 gram*mes pour 48 à 49 décagrammes de soie. Le bain de gaUo doit être médiocrement cliaud. On y li^e d'abord tes mateaux et on tes y foule légèrement, afin de faire pénétrer ia galle et de bien unir la couleur; on abat ensuite dans le bain, qui doit être tenu tiède pendant quinte ou dix-huit heures; on lève ensuite et on sèche. La soie étant bien sècbe de galle, on la met dans un bain tiède de tritacétate de fer, qui marque 5 degrés à l’aréomèU e Baumé. Ou lisse pendant ^elque temps la soie dans ce kiin pwmr bien unir la cou-
Teinturier. 23
leur; on l'abat ensuite; on l'y tient plongée, et un peu chaudement. pendant cinq à six heures, en ayant soin de la rele- Ter et ae l'éventer de temps en temps.
Au sortir du bain de tritacétate de fer, on exprime, on tord à 1a cheville où Ton sèche à l'air ou sous un hangar, suivant le temps.
La soie étant sèche, on donne une ou deux battures et on procède à un nouvel engallage, qui se hiit avec le restant de l'engallage précédent, augmenté de 45 grammes de galle par 48 à 49 décagrammes de soie ; on laisse tremper, comme il a déjà été dit, puis on relève, on tord et on sèche.
Ce second engallage est suivi d’un bain neuf et tiède de tritacétate de fer, à quatre degrés Baomé, avec les précautions recommandées plus haut, on relève encore, on exprime, on met à sécher.
Après avoir donné une ou deux battures , on passe à un troisième engallage, préparé avec 45 grammes de galle neuve , par 48 à 49 décagrammes de matière , en opérant comme dans les engallages précédents.
On donne ensuite un bain de 'tritacétate de fer à 3 degrés; on sèche et on lave.
Si l'on veut avoir un noir pesaut, on fera un quatrième engallage neuf, avec 30 grammes de galle, par 48 à 49 décagramroes de soie, suivi d’un quatrième bain de tritacétate à 3 degrés Baumé.
Le teinturier voit ioi que Yitalis recommande des engallages successifs, et aussi des bains successifs de tritacétate de fèr, pour arriver à la nuance la plus intense, en quelque sorte ^r degrés. C'est qu'en effet, en teinture, iLfaut souvent procéder ainsi pour faire absorber la matière coloraute, tandis que l'étoSè refuserait d'en prendre davantage par un bain plus chargé, et que la couleur se fixerait moins solidement.
On plonge la soie pour lui donner du brillant, après qu’elle a reçu la teinture et en la lissant, pendant quelque temps, dans un léger bain de savon tiède; après quoi on lave et on fait sécher pour la dernière fois. On peut encore pour donner le biillant, a,iouter à la gomme un bain ferrugineux.
Mais quant à l’engallage de la soie, comme le prix de la galle d’Alep est souvent élevé , on y mêle plus ou moins de noix de galle blanche, dont la proportion est ordinairement, à Paris, de huit à dix parties de cotte galle, sur deux parties de noix de galle d’Alep.
Les teinturiers en soie conservent une cuve pour le noir, et sa composition très-compliquée varie dans les différents
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ateliers. Ces cuves sont ordinairement établies depuiil de longues années, et lorsque la teinture noire s'y épuise, on la renouvelle par ce qu’on appelle un brevet. Loiesque le dépôt qui s’y acciunule est trop considérable, on le retire; de sorte qu’au bout de quelque temps , il ne reste plus rien de plusieurs ingrédients qui entraient dans le bain primitif, mais qui ne sont pas employés dans le brevet.
Ordinairement ou ajoute, au bain de teinture, de la limaille de fer, à laquelle quelques teinturiers substituent la moulée, ou boue des meules qui servent à aiguiser, et qui n'agit probablement que par les parties de fer qu’elle contient et qui s’y trouvent très-divisées ; car, en déflnitive, le peroxyde de fer, l’acide gallique et ie tannin forment toujours le composé insoluble gris-violet, que sa concentration fait paraître noir.
Pendant qu’on achève de disposer les soies à la teinture > on chauffe le bain , en ayant soin de remuer de temps en temps, pour que le marc qui est au fond n’acquière pas trop de chaleur Ce bain ne doit jamais être amené jusqu’à l’ébullition; on y ajoute plus ou moins de gomme et de dissolution de fer, suivant les différents procédés, et quand on juge que la gomme est dissoute et que le bain est piu’venu à un. degré voisin de l’ébullition , on le laisse reposer environ une heure ; ensuite ou y plonge les soies qu’on divise ordinairement en trois parties, pour les mettre successivement dans le bain. Chaque partie est légèrement torse trois fois, et mise a éventer chaque fois. Le but de cette opération est d’exprimer la liqueur dont la soie est imprégnée, et qui s’est épuisée, pour y eu faire pénétrer de nouvelle, mais surtout d’exposer la soie à l’influeucc de l’air, qui fonce la couleur. Après que chaque partie de la soie a éprouvé trois torses, on est obligé de réchauffer le bain, en y remettant de la gomme et du sulfate de fer, comme la première fois ; et l’opération qui se fait dans l’intervalle d’un réchauffement à l’autre , consfitue ce qu’oa appelle un feu. On ne donne que deux feux pour le noir léger, maison en donne trois pour le noir pesant ; et même des teinturiers laissent séjourner la soie dans le bain après le dernier feu , pendant environ douxe heures. On teint ordinairement 30 kilogrammes de soie dans une opération, ce que l’on appelle une chaudée. Si l'on ne teint que la moitié de cette quantité, on n’a besoin que d’uu feu pour le noir léger. L’opération de la teinture étant achevée, on met de l’eau froide dans une barque, et on y disbrode la soie en la lissant.
La soie, en sortant de la teinture en noir, a beaucoup d’à-
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prêté , l'opération par I.iqnelte on l’en déponilleest ce qu'on appelle Vadoudssaffe. On rerge dans un grand raisseari remfui d'e»u, la dissolution de 2 à 3 kilog. de eavon, ap^s rarotr passé à trarers une tevie; on tnéte bien cette dissolution^ on J met les soies , on les y laisse pendant environ un quart* d%eure, après quoi on les tord et on les fait sécher.
Quand on teint la soie crue en noir, celle de couleur jaune est préférée ; la liqueur de noii de (mlie et le 'bain doivent l’un et l’autre être froids, pour empêcher la dissolution de se couvrir de gomme. Si la liqueur de noix de galle est faible, il est nécessaire de laisser la soie dedans pendant quelques jours.
Lin et coton. — La teinture en noir pour le lin et pour le coton, se prépare au moyen d'une dissolution de fer, que l’on tient, à cet effet, dans ce qu'on nomme fa tonne avnoir. On appelle ainsi une cuve qui fourbit constamment, et ponant longtemps, la base du bain pour teindre en noir. Pour obtenir une liqueur acide qui revienne à plus bas prix, on jette de la ferraille dans du vinaigre, de la petite 'Irière ou de la piq«iettc, que l’on fait aigrir avec de la farine de seigle ou d’autres ingrédients, et l’on abandonne cette dissolution pour c'en servir au besoin, en ayant soin de ne pas remployer avant six semaines ou deux mois depuis sa préparation.
’Vitalis est -parvenu à donner au lin et au coton 'une couleur noire aussi belle que solide, en n’employant qne la noix do galle et le tritacétate ou pyroügnate de fér, et ce procédé, généralement suivi maintenant, nous semble bien supérieur h celui que nous décrirons ensuite d’après Le Pileur d'Appligny. Au teste, telle est la marche ordinaire de presque tous les procédés de teinture ; à l’obscurité d'une recette dont on ^it mystère, succède une préparatioe moins compliquée, et quand une fols les principes sont clairement établis, los procédés se simplifient en se régularisant par l'emploi le plro convenable des mêmes matières tinctoniaies.
' On commence par engaUor le coton avec un 'huitième ■de benne noix de gdlc noire, ou dti moins de galle en sorte» 1/enwUage fait avec la noix de galle, le sumac et le bois d?lnde, réussit encore mieux, et diminue même la dépense, parce qu’alors il fbut moins de noix do galle. Qn passe avec soin le coton dans la décoction, à un degré de chaleur tel qu’en yr puisse à peine tenir la main, et on laisse le coton tremper quelques heures dans celte décoction. On relève ensuite le coton, on^le -tord légèrement et on le fait sécher en
TEIKTÜRE EN NOIR. 269
plein air si le ciel est serein^ et sous des hangars si le temps est humide ou pluvieux.
Le coton étant bieu sec, on le plonge dans un bain d’eau tiède, où l’on a versé environ un dixième en poids de pyro- Hgnate de fer du commerce, que l’on mêle bien au liquide; on y travaille le coton environ pendant une demi-heure, pendant laquelle on le relève et on le rabat à diverses reprises, en éventant chaque fois, pendant quelques minutes; après quoi on relève et on évente pendant dix à douze minutes.
On engaile de nouveau, puis on donne, sans sécher, un second bain de pyrolignate de fer, comme la première fois, si cc n'est que reugaliage et le bain de teinture sont un peu plus faibles. On répète encore une fois ces deux opérations à la suite l'une de l’autre, et sans sécher. On relève alors le coton; on évente pendant un quart-d’heure, puis on lave et on met h sécher.
Après que le coton a été teint en noir, on le rend plus doux, et on donne plus de brillant à la couleur, en passant le coton à froid, dans un bain blanc semblable à celui qui est employé pour le rouge des Indes, et que l’on prépare eu versant 36 ou 40 parties en poids d’eau de soude à un degré Baumé, sur une partie d'huile grasse ou tournante, ce qui revient à 60 grammes d’huile pour 1 kilogramme de coton. On tord ensuite le colon et on le fait sécher; on lave enfla avec soin à la rivière, et le coton est alors d’un noir aussi solide et aussi parfait qu’on peut le désirer.
Voici maintenant le procédé que, dans son Ârt de la teinture des jflls et étoffes de colon. Le Pileur d’Appligny décrit comme celui que l'on suivait alors à Bouen peur la teinture en noir des fils de lin et de coton. Après les dvoir d’abord teints en bleu de ciel sur la cuve, on les tord et on les met au sec. On les engaile ensuite à raison d’une partie de noix de galle sur quatre parties, do fll, et on les laisse pendant^ 24 heures dans cet engallage, puis on les tord de nouveau' et on les fait §écher.
On verse ensuite, dans un baquet, 10 litres du bain de la tonne au noir pour 1 kilogramme de fil. On y passe et on j travaille à la main le fil, kilog. à kilag., un quartd’beure environ ; on le tord et on le fait éventer. On répète deux autres fois cette opération, en ajoutant chaque lois une nouvelle dose du bain de noir qui doit avoir été écumé avec soin. On fuit encore éventer le fil, on le tord et on le lave à la rivière, pour le bien dégorger, et on le fait sécher. Lorsqu’on veut teindre le fil, on fait bouillir pendant une lieure, dans une chaudière, de l’écesree d'aulne, à raison de
nHnsiÈsiE TAimB.
1 kilogramme d'éeorce, dans une Püffiaante quantHé d’ean, pour 1 kilogramme de 61 : on y ajonte miTiron moitié dfi iKün qui a eenri à l'engallage, et une partie en poids de sumac pour deux parties de l'écoree d'auine ; on fait iïouUiir de ooureau le tout ensemble pendant l^space de deux heuties, après quoi l’on passe ce bain au tamfs. Lorsqu'il est froid) on y met le 01 sm- des' bâtons, on l’y tra'raille */j kilog. à on l’évoote de temps en temps, puis on le rabaft
dans le bain, où on le laisse pendant ringt-quatre heure!l; en le tord et on le fait sécher.
Peur adoucir oe 61, lorsqu’il est sec, on est dans l’usage, dit Le Pileur d’Appligny. de le tremper et de le trarafller dans un restant de bain ne gaude. qui a servi à d’autres couleurs, auquel on ajoute un peu de bois d'Inde; on le retèveet en le tord, et à l’instant on le fait passer dans un baquetd’ean tiède dans laquelle on a versé environ 60 grammes d’hude pour 1 kilogramme de matière ; enOn on le tord eton léftdt sécher.
Le Pileur d'Appligny décrit encore un procédé qui loi a parfaitement réussi, et 'au moyen duquel H assure qu'on obtiendra, pour les Ois de lin et de coton, un noir très-^beaU et très-solide. Après avoir déoreusé le • 61 comme à l’ordinaire, puis ravoir engallé et aluné,on le passe sur nn bain de caude ; au sortir de ce bain, il faudra le teindre dans une décoction de bois d’Inde, à laquelle on ajoutera «nviroD 24 décagrammes de sulfate do cuivre par kOogramme de matière; après l’avoir retiré de ce bain, ou le lavera k la rivière, on le tordra, on le lavera à plusieurs reprises sauta néanmoins tordre trop fort ; en6u on le teindra dans umbaiu èe garance à raison d*nn */$ kilogramme de cette teinture peur 1 kitogramme de matière. Le Pileur d’Applfgny folt observer que le noir obtenu par ce procédé ne sera polct sujét ,k décharger, si l'on a soin, après la teinture, de passer les fils sur un bain de saVon bouillant.
On employait, suivit Bancroft, l’acide du goudron (acide pyroligniquej k Manenester, pour les 'teintures en noir îdu Coton. Chapial faisait usage, dans ses teintures, de l’adde gtrotigneux ou pyrolignique (acide acétique sali par <|e fTiuile empyreumatiqcte et du goudron); enfin Bosc assure avoir obtenu, par l'emploi de cet acide, un beau noir, en
Ïiérant ainsi qu’il suit (1) : Après avoir rempli une cfaauère de fonte d'acide pyrolignique, et y avoir ajcmté de la
' (•) {^Tobcaéee Bote a M perfectioan^ par Vitalité c’aat celnl qa« noaa urotf Cjerit as coànaeiwemxiDt de c«t arttel*.
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vieille ftepraille bien oxydée , on fait bouillir : la dissolution de l’oxyde aura lieu rapidement; lorsque le fer sera bien décapé, et que cette dissolution sera noire comme de l'encre, cm Jettera le tout dans une tonne pour s'en servir au besoin. Qn prépare le coton comme à l'ordinaire ; et après avoir engatlé, on passe les mateaux de coton sur un bain de dissolutien de pyroHgnale deter étendu d'eau tiède. Oo renouvelle les engallages et les passages dans le bain de pyro ligna te de fer, jusqu'à ce qu'on ait obtenu an noir foncé et briHant; enfin on termine par passer le coton à l'huile d’olive. Cette opération simple consiste à jeter sur de l'eau tiède un peu d’huile d'olive ; en passant le coton sur ce bain. Il absoriie l*^le; on le mattie longtemps dans le bain pourrhuiler égatemeni. Ce procédé adoucit, assouplit le coton et lui donne beaucoup de brillant. Après avoir fait sécher les cotons à l^onibre, Hs sont d'un noir parfàit et très-solide. U faut , à chaque fois qu'on s'est servi du bain de pyrolignate de fer, le jeter comme inutile, et jamais n'ajouter dans la tonne les vieux baini.
Les étoffes teintes par le moyen de l’acide pyroligneux conservent avec beaucoup de ténacité, fait observer M. Bosc, Fodeur de cet ^cide, et il faut, pour les en débarrasser, les laisser pendant quelque tempa exposées ài’air avant de les plier et de les renfermer.
' M. Thiliaye dit qu’on peut obtenir un très-beau noir velouté sur colon ou sur le lin, en imprégnant les étoffes d’un aaordant préparé avec un mélange de 1 partie d'aeétate d'alumine à 5 degrés et de 1 partie de pyrolignite de fer à 5 degrés également : on fait Sécher les pièces pendant 3 jours à la chambre cbeiude; on les dégc*mme dans une eau à 60 degrés de chaleur; on les nettoie ensuite avec delà craie; «ïffn on les teint avec 1"‘.47 de bois do campêche par pièce de 36 mètres. Il faut entrer à froid, monter la dialeor graduéllement pour arriver au bouilloi; en deux heures, abattre, puis nettoyer. Si l'on employait le mordant de fer seul, on obtiendrait un noir tirant sur le rouge, ce qui d'ailleurs est presque toujours le défaut des noirs au campêche quand on n'a pas la précaution de faire tourner le campêche 'avec un peu de suWate de cuivre.
Tissus divers. — La teinture en noir de ces tissus est d'autant plus difficile que les matières premières qui les composent sont plus nombreuses. On fabrique maintenant un grand nombre de tissus de soie et fil ou coton, tes procédés que nous avons indkjués sucoessiveiaent pour la teinture des étoffes d'une seule matière, doivent en conséquence être
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modiCés coDveDablement pour ces tissus composés de matières différentes.
Soie, coton et fil. — Préparez au bain de galle, en prenant, pour 59 mètres d’étoffes, 5 kilogrammes de galle que tous faites bouillir pendant 2 heures, ou jusqu’à ce qu’elle s’écrase entre les doigts, dans une chaudière contenant 70 à 80 litres d’eau ; tirez ce bain à clair, et mettez-y tremper les 59 mètres de tissus pendant toute une nuit (1}.
Retirez le lendemain le tissu de l’engallage, tordez et mettez dans un bain de forte bruniture, en maniant bien, et 15 à 20 minutes après, tordez et éventez. Passez ensuite le tissa dans un bain d’eau de chaux, tordez et remettez dans le baia de galle tiède ; remuez et retirez après une demi-heure d’immersion; remettez une demi-heure dans la bruniture, et ainsi de suite , jusqu’à sept fois en passant alternativement de la brunitura .à l’eau de chaux , puis à l’engallage et de nouveau à la bruniture, qui termine la septième fois.
La bruniture corrompant l’engallage, il faut diviser le bain de galle . après y avoir laissé tremper le tissu pendant la nuit, en deux portions, qui servent chacune à l’une des âept fois prescrites.
Dans un bain de campéche préparé avec 2 kilogrammes de bois de campéche et quantité suffisante d’eau pour les 59 mètres de tissus, tiré au clair, et devenu tiède, ajoutez un demi-litre de dissolution do vert-de-gris, ou un peu de sullàte de cuivre pour faire tourner le campéche , et tremper le tissu en le remuant une demi-heure.; retirez, éventez et lavez.
Lajne, soie, coton et fil. — Pour ce tissu, ajoutez au bain de campéche du sulfate de for; mettez une heure sur le feu, éventez et remettez ainsi trois fois de suite, puis ajoutez le vert-de-gris et laissez tremper dans oe bain pendant toute une nuit; relirez, éventez et lavez.
Chalys , cachemirienne. — Pour le premier bain d’une pièce de 38 mètres sur 9 décimètres de largeur, on emploie 36 seaux d’eau au bouillon; on y fait dissoudre 1 kilogramme de sulfate de fer, 1 kilogramme de crème de tartre, 37 décagrammes d’alun et 92 grammes de sulfate de cuivre. On y entre la pièce que l’on y manoeuvre pendant 2 heures ; on lève et l'on rince.
On monte un bain neuf avec 46 seaux d’eau à 75 degrés; on y ajoute uoc décoction de lkil.47 de bois de campéche,
(i) Si la tiita k taiodre l'araii été ddjk eo noii, il ftudrah t'abitaolr de le CaiM irtapar dta* la bais da galle, car il te corromprait.
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qu’oQ & fioio de foire toornev avec un peu de sulfote de cui-, vre ; oa y DnaaoBuvre la pièce euviroa une heure, ou mieux jusqu’à ce que le noir soit bien monté; on lève et l’on rince,
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Laàm. — Pour 12 mètres d’étoffe, faites bouillir pendant 1 heure 4 kilogrammes de tan avec la quantité d’eau conve- • ' nahle , tirez à clair et mettez dans le bain l'étoifo que vous J iaisseree bouillir pendant 1 heure, tordez et éventez.
Composez avec 1 kilogramme de campécbe, un baip que vous tfrez à clair, ajoutez 12 à 13 décagrammes de vitriol bleu (deutosulfate de cuivre) , et 48 à 49 décagrammes de couperose verte (protosulfale de fer) ; foites bouillir dans cp, bain t'étoffe pendant une heure, tordez et éventez, remettez dans le bain et éventez une seconde fois ; remettez encore dans le bain et éventez une troisième fois ; remettez pour la quatrième fois dans le bain, et après avoir éventé , passez à use légère eau de potasse, puis lavez de suite à grande eau.
Soie. — Pour 4 à 5 kilogramipes de soie, mettez 7 à 8 kilogrammes de tan dans une chaudière con tenant 70 à 80 très d’eau ; laissez bouillir pendant une heure , puis tinex au dair et passez-^ la soie en la menant bien.
Composez un bain de campôche et vitriol bleu (deutosulfate de cuivre), dans lequel vous passez la soie, en l’éventant, st la remettant au bain de tan jusqu’à ce qu’elle soit asseï montée en couleur, puis passez*la dans un bain do campôcbe et couperose verte (protosulfate de fer) ) et enfin dans im bain tiède de potasse, après quoi il faut laver de suite.
Coton et fil. — Composa pour 24 mètres, un bain die 5 kilogrammes de tan, bouilli pendant une heure, passé au clair et auquel vous ajoutez 1 kilogramme de sumac : foites-y tremper l’étoffe pendant une heure, tirez et éventez; passez au bain vigoureux dé campêche et de deutosulfate de cuivre, et remettez au bain de tan et ainsi de-suite, quatre fois ; puis passez au bain de oampôcbe et de protosulfate de fer; enfin passez au bain de potasse et lav«i; il fout que la dialmirde ces bains soit très-modérée, que l'étoffe soit bien menée ^ bien éventée, et séchée rapidement à i’ombre.
'Le tehiturier remarquera, dans tous ces procédés, que Von fait constamment tourner le campêche au bleu avec les sels de -cuivre, ainsi que nous le. lui avions indiqué d’avance en parlant de la oaaiière tinctoriale du can^èche.
Observations générales sur la formation des noirs
L’association harmonique des couleurs pritnitives est indispensable^ observe avec raison M. Persoz, pour la formation des noirs que l’on obtient ainsi qu'il suit :
lo Par la combinaison du bleu de cuve, avec roug^e fin. Cette combinaison est souvent mise à profit, comme nous le verrons plus tard, dans la fabrication des genres composés.
Par la combinaison du bleu de cuve, avec la couleur brune du cacbou (noir, des Indiens).
3® Par la combinaison du bleu de cuve, avec le bistre; mais ce noir, qui n'est jamais franc, présente un reflet olivâtre particulier.
4® Par la combinaison de l’acétate d’indigo, avec les matières colorantes rouges.
5® Par la combinaison du bleu de Prusse, avec le rouge turc. C'est ainsi qu’on réalise des impressions noires sur tond rouge turc.
6® Par la réaction de l’oxyde ferrique sur les matières colorantes rouges (garance, cochenille, etc., etc.), et même sur l’bématine; mais ce noir au campéche, qui a pour base le fer, s'altère promptement et devient rougeâtre.
- 7® Par la réaction de l’oxfde ferrique sur les matières jaunes et astringentes, telles que noir de galle, sumac, bablah, tannin, etc., etc.
8® Par la combinaison de l’oxyde aluminique très-légèrement ferrurée, avec l’hématine convenablement oxydée.
9® Par la réaction de l’oxyde chi'omique sur l'hématine, en présence d’une faible proportion d’alumine, qui sort de base à la couleur.
10® Par l’action de l’oxyde ferrique et de la chaux ‘ sur l’hématine.
11® Par l’action combinée des oxydes ferrique et aluminique sur les matières colorantes réunies.
Ces noirs, formés â des conditions si diverses, ne jouissent pas des mêmes propriétés : ils affectent des teintes qui visent, les unes au rouge, les autres au bleu, d’autres â l’olivâtre. Le grand art du teinturier est d’en composer dans lesquels tous les rayons soient absorbés, et surtout de savoir prévenir les changements qui n’y sont que trop ordinaires, quand le fer domine dans la base de la couleur, attendu que. réduit en partie au moment <de la formation du noir, il s’oxyde insensiblement, passe au rouille, brunit et souvent , môme brûle le tissu sur lequel il est déposé. C’est pour cette raison que les noirs à l’alumine sont prétérables, quand on ' a convenablement oxydé la matière tinctoriale.
niNTDRS EM SAIS.
§ 30. TEIMTORE EN CBIS; OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LA FORMATION DES GRIS.
Les nuances du noir sont les gris^ depuis le plus brun jus- :iu'au gris le plus clair.
Laine. — Pour faire les gris, on prépare une décoction je noix de galle concas.iée^ et Ton fait dissoudre à part du nilfate de fer. On fait un bain^ selon la quantité d’étoffe qu’on veut teindre, de la nuance la plus claire ; et lorsqu’il est assez chaud pour y pouvoir tenir la main, on y verse de la décoction de noix de galle et de la dissolution de sulfate de 1er. On 'y passe alors la laine ou l’étoffe ; lorsqu'elle est au point qu’on désire, on la retire, et on ajoute au même bain de la décoction et de la dissolution ; on y passe une étoffe pour lui donner une nuance plus foncée qu’à la précédente. On continue ainsi jusqu’aux nuances les plus brunes, en ajoutant toujours les deux liqueurs; mais il vaut mieux, pour le gris de maure et les autres nuances foncées, donner auparavant à l’étoffe un pied de bleu plus ou moins fort.
11 n’est guèro possible de Gxer la dose des ingrédients, la quantité d’eau et le temps nécessaires pour les opérations ; si le bain est fort chargé de couleur, la laine y restera moins; au contraire, il ikudra plus de' temps si le bain commence à être épuisé. Lorsque l’on trouve que l’étoffe n’est pas assez brunoi' remet une seconde, une troisième fois, etc.; si la couleur était trop foncée, il faudrait passer l’étoffe sur un bain nouveau tiède, dans lequel on aurait mis un peu de décoction de noix ae galle, ou encore sur un bain de savon ou d’alun; mais il vaut mieux tâcher de saisir d’abord la nuance qu’on désire, en retirant de temps en temps l’étoffe du bain. Il faut éviter que le bain ne bouille, et il fàut avoir soin qu’il soit plutôt tiède que chaud; de quelque manière qu’on ait teint les gris, on doit les laver de suite à grande eau, et même dégorger les bruns avec le savon.
Ou peut encore obtenir les gris bon teint avec la cochenille ammoniacale, et le bleu soluble faux-teint, avec l’orseille et le bleu soluble. On donne peur le gris par la cochenille, un bouillon de 250 grammes d’alun et 250 grammes de tartre, par kilogramme,^e laine, pendant une heure; on lève et l’on rince. DansMin bain neuf, on ajoute de la cochenille ammoniacale et cm bleu soluble en quantités convenables à la nuance c)ud l'on veuL en y manoeuvrant les pièces, presque au bouillon, de 1 à 2 heures.
Soie. — Tous les gris, excepté le gris de maure, s’appli-
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quent sur la soie sacs lui avoir fait subir l'alunage. On compose le bain avec le fustet, le bois d'iude, l’orseille et le Millate de 1er On varie ces ingrédients^ selon la nuance que f'on veut donner; ainsi, i'on emploie plus d’orseille pour ceux qui doivent tirer sur le rougeâtre, plus de fustei pour cèux qui doivent incliner au roux et an verdâtre^ et enfin plus de bois d'iode pour ceux qui doivent avoir un gm plus foncé; et pour le gris de fer^ on ne se sert que de bois d'irnh et de dissolution de fer; au surplus, pour toutes ces( nuantie^ <mi peuvent varier à l'infini, c'est {dutét par le jugement dt roBil que par les règles parlKuliôres que le teinturier doit si guider.
Les gris de maure exigent l'ahiuage, après quoi on pasde les soies à la rivière, ensuite on leur donne unbuin de gande^ en jette une partie de ce bain pour y s«ibstttuer do jus de bois d'Inde. Lorsque la soio en est imprégnée on yajouie tî dissolution de fer en quantité suffisante, et quand on est à la nuance qu'on désire, ou lave la soie et on la lord . Lersqàc le gris se trouve plus foncé (ju'on ne veut l’obtenir, on passe la sole dans une dissolution de tartre, ensuite ^ns l'eaa chaude, et si la couleur est trqp afi’aibtie, on lui redomie un nouveau bain de teinture.
On obtient un gris pâle : en a’unaat la soie à froid,; dam un bain composé de 245 grammes d'alun poiur litres d’eau ; csi lovant après 4 heures ; en rinçant et passant dans ün bain tiède d’orseille et de bleu soluble, convenable ment composé pour la nuance, qui sera gris-perloou gris>de>Ucl suivant les proportions de l’orseille et du bleu sohibla. Lè teiuluriei , d'ailleurs, aura soin d'essayer la nuance sur échà» iilion avant de teindre en pièce.
Lin et coton. — Pour le lia et le coton, on donne un pied de bleu, au gris de maure, de fer et d’ardoisd, et non aUx autres. Toutes ces nuraices exigent un eogsUage proportionné au gris qu'on veut se procurer, on emploie même souvont des bains de noix de galle qui ont déjà servi.
Lorsque les fils ont été engallés, tordus et séchés, on les passe sur des bâtons dans nn baquet plein d’eau froide, ao^ quel 00 ajoute une quantité convenable du bain de la tonne au noir, et d’une décoction de bois d'Inde. On y travaille les fils en parties séparées, on le^s tord, on les lavo et on les faM sécher. Suivant l<e Piteur d'AppUgny, on peut obtenir des gris dont la teinture est plus fixe, par deux procédés qu'iè indique ainsi qu’il suit : l» on eogaüe le fil, on le passe sur un bain très-faible de la tonne au noir, et on le garanœ ensuite; 2° on passe les fils sur une dissolution très-chaude
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de tartre, oa tord légèrement et l'on fmt sécher. On teint alors ce fil dans une décoction de bois dinde ; la teinture parait noire; nuiis en passant le fil et le maniant avec attention sur une dissolution chaude de savon, le superflu de la teinture se décharge, et il reste, dit Le Pileur d'Appligny, un ^is aidoisé agréable et solide.
Les §^is sur tissus de cetou ou de lin, varient suivant les procédés, soit avec la noûi de galle, soit avec le sumac, soit avec le bois de campéche, le tou des nuances dépendant à la fois de la force du mordant de fer et de la quantité de matière colerante employée.
Gris au baquet par la noix de gaUe. — Pour une pièce de 36 mètres, montez un baquet avec 100 litres d'eau à 50 degrés, dans laqueUc vous versez une décoction de 100 grammes environ de noix de gaHe; entrez-y la pièce etmanoeuvrez sur le moulinet pendant environ 15 minutes ; levez et rincez ; passez ensuite dans un deuxième baquet qui contient 100 litres d'eau froide et 1/2 litre de pyroUgnale de fer à 10 degfés; manœuvrez environ 10 minute»; retirez et rincez.
Gris au baquet par te sumac. — Dans un baquet ou une chandlère qui contiout 128 litres d’eau à. 40 degrés, mettez une décoction d’un kilogramme do sumac; entrez-y la pièce, manœuvrez 15 minutes; retirez, et après l'avoir rincée, passez dans un baquet qui couttent 100 litres d’ean froide et un kilogramme de sulfate de fier; manœuvrez jusqu'à la nuance désirée; levez et rincez.
Gris au bois de oampéche. — Foulardez la pièce dans du pyrolignate de fer à un */« degré, puis séchez à la chambre chaude. Dégommez ensuite en eau chaude avec craie et teiguezavecun kilogramme de buis de campécbe; la tem- ^rature et la quantité de bois déterminent la nuance, qu'on peut modifier en faisant tourner le campôcbe avec un peu de sulfoto de uuivro.
Gris à l’orcanells {faux~ieinf^. — Foulardez la pièce dans du pyrolignile de fer à 1 degré; après avoir ^ebé à la chambre chaude pendant 2 joiira, dégommez en eau froide. Foulardez ensuite dans une teinture d'orcane.tte, obtenue en faisant macérer, pendant 48 heures, 61 grammes d'orcanette par litre d'alcool ; après avoir fuulardé dans ce bain alcoolique, passez la [Méce dans un baquet qui cootieut do l'ean à 40 degrés ; rincez ensuite.
Tissus, châles imprimés ou brochés, à palmes ou à fleurs. — Lorsque ces tissus ont été flétris et jaunis par l'usage ou par les blanchissages répétés, on peut leur donner de très-
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beaux gris parle procédé suivant, qui exige beaucoup d’adresse puur éviter le coulage des couleurs des bordures : mouillez le chàle avec soin, plongez-le cinq minuites dans MD bain tiëdo de kilogramme de sumac passé au tamis ; rincez à Teau claire et tiède ; plongez-le cinq minutes dans on bain tiède de 12 à 13 décagrammes de couperose blanche (sulfate de zinc), rincez à l'eau claire et tiède, et continuez à plonger et à rincer aitematlvement dans run et l’autre bain, jusiiu'à ce que vous ayez la nuance voulue; passez à feau'taible d’alun teintée avec on litre de bois de campôche, lavez, tordez entre deux linges, et séchez vivement.
Observations générnUs sur la formation des gris. — Les gris n’étant, théoriquement parlant, que la dégradation des noirs, ce sont les mêmes substances que l’on emploie à la formation des noirs et des gris ; il y a plus, c’est qu’en général, une substance colorante qui ne donne qu’un noir plus ou moins olivâtre, produit souvent un gris recherché.
H. Persoz indique :
Pour le gris à la cochenille, un mordant composé de 10 litres d’eau, 1 litre pyrolignite de fer, le toujt épaissi par 3 kilogrammes d’amidon grillé; on fke ce mordant à l’eau de craie et l’ou teint à 80<>, avec 80 à 90 grammes cochenille et 120 grammes sumac.
Pour le gris-tourterelle, un mordant de ier, dans un bain composé, soit de quercitron et cochenille, soit en remplaçant le quercitron par une autre matière colorante jaune; pour réaliser lette belle nuance avec la garance, on plaque les pièces dans un mordant composé de 48 litres d’eau, 48 litres eau d'amidon grillé, 1 litre pyrolignite ferreux à 14*; quand le mordant est suffisamment reposé sur l’étoffe, on le fixe à l’eau bouillante dans la cuve à roulettes ; on dégorge avec soin et l'on teint à la température de 35 à 38<>, durant une heure trois quarts, dans on bain contenant puur chaque pièce, outre la quantité d’eau nécessaire, 750 grammes quercitron avec addition de colle, 1 kilogramme garance d’Avignon; au sortir de la teinture, on nettoie ; puis on passe au bain de son à la température de 60°.
Nous nous bornerons à ces divers exemples des gris, dont les nuances peuvent varier à l’infini ; le teinturier pourra facilement reproduire ces nuances, quelles qu'elles soient, d’après ce que nous venons de dire de la teinture en noir et en gris.
§ 31. TEIRTDRE EM BLED.
Laine; bleu de cuve, par l’indigo et le pastel. — On trouve
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décrits ayec beaucoup de soin^ dans rouvrage de Hellot, sur Tari de la teinture des laines^ la plupart des différents procédés dont on peut faire usage pour teindre en bleu par le nooyeu de l’indigo; en sorte que nous y ajouterons simplement les améliorations les plus récentes, au nombre desquelles l’emploi de la vapeur tient sans contredit le premier •ang.
La préparation pour teindre en bleu ne se fait pas dans des chaudières comme pour les autres couleurs, mais dans de grands vaisseaux de bois auxquels on donne le nom de ouves, et que l’on établit dans un emplacement qu'on appelle guèdre ou guesde, rendu propre à conserver la chaleur. On distingue par le nom de ^ëdrons ou guesdons, les ouvriers destinés à soigner ces cuves, et qui doivent être assez instruits pour prévenir les accidents auxquels elles sont sujettes.
On prépare aujourd’hui, et avec raison, dans un grand nombre d’ateliers, une cuve en cuivre, enfoncée en terre, dans le guesde, à hauteur d’appui, et qui n’est enterrée que de 6 à 7 décimètres à partir de son fond. A cette hauteur, on pratique un fourneau sans grille, où l'on fait passer un tuyau de vapeur destiné à chauffer le pourtour de la chaudière, afin de tenir constamment le bain à une chaleur de 30 à 50 degrés centigrades.
On distingue, suivant Thénard, sous le nom de bain de teinture, trois espèces de cuves: 1<> la cuve à la chaux et an vitriol (sulfate de fer) ; 2® la cuve d'Inde ; 3® la cuve de pasteL
La cuve au vitriol peut se composer de 300 litres d’eau,
2 kilogrammes d'indigo, 2 kilogrammes et demi de sulfate de fer du commerce, 2 kilogrammes de chaux et un demikilogramme de soude du commerce. On commence par réduire l’indigo en poudre très-line, et à éteindre la chaux; ensuite on lessive la poudre d’une part, et de l’autre on fait dissoudre le sul&te de fer. Cela étant fait, on verse l’ean, l’indigo, la chaux, la soude et le sulfate de fer dans une chaudière profonde; on remue bien le tout, on élève le bain à une température de 40 à 50 degrés, et on l'y maintient pendant vingt-quatre heures en le remuant de temps en tempi pendant les deux premières heures; alors on y passe l’étoffe.
Lorsque, après s’en être, servi, le bain commence à s’atfûblir, on y ajoute 2 kilogrammes de sulfate de fer et 1 kilo-^ gramme de chaux vive, afin de dissoudre la portion d’indigo qui, [tar son contact avec l’air, s’est oxygénée et précipitée; ce n’est que quelque temps après cette addition qu’il est né- »
cessaire d’y jeter une nouvelle quantité d’indigo. .
La cuve d'Inde résulte, toujours d’après ’fhénard, d’on
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né]acgD de 100 seaux d'eau, 6 kilofframmes de potaâie^ êe soude, 2 kilogrammes de son, et 2 kilogrammes de ga> rance. L'aicoü, la garaooe et le son étant délayés dans dé téau, on fait bouillir celle-ci pendant quelque temps, oa porte ensuite la liqueur et le marc dans une chaudière eo^ Bique placée dans un fourneau d’une forme appropriée, «près ^oi l'on ajoute l'indigo bien brové ; on agite le tout. On couvre la cuve, et l'on fkit un peu de Ibu autonr, ou bien l'on •avre le robinet de vapeur, de manière à 'entretenir le hein entre 40 et 50 degrés centigrades. Bientèt on agite le hain, et l'on répète cette opératiou toutes les douze heures, josqn'à ce qu'il soit propre à la teinture, ce qid a ordinairement fiee au bout de quarante-buit heures. Le bain doU alors dire d'on beau jaune, couvert de plaques cuivrées et d^éenme Ueue. A mesure qu'on teint , le bain s%fl^iblft,<et mémlB heaocoop plus vite qu'on ne pourraitse l'imagiBer, si l'on en jugeait par la Quantité d'indigo qui se «embioë avec rétoOb. Cet elfei est du è l’oxygénation et à la précipitatloQ (f Uné grande partie de matière colorante, dn la redissout en ^faisant bouillir une portion de la liqueur de la cuve, en y ajo»^ tant le quart de la quantité d'alcali, le quart de la quantité de son, et le quart de la quantité de garance employés 'primitivement, et en versant le mélange dans la cuve rawie. Au surpluSjlorsqti'oD reconnaît que l’indigo est épuisé, oa en «jonte une nouvelle quantité, il est évident que dans la cuve d'Inde, les corps qui désoxygènent l'indigo sont le son «t'ia garance. La garance agit eucore d'une autre mauière ; 0^1 qpie, se eombluaut avec l'étoffe, elle la rend susceptible d'êportée au même ton par «ne moindre quantité d*iuâlgo.
Tbénard, à qui nous empruntons tous ces détails sur les trois espèces de cuves pour laieinture de l'indigo, trouve que la troisième de ces cuves, ou celle de pastel, a beaucoup d'a- Balogie avec la cuve d'Inde, quelle n'en diffère qu'en eeqU'U entre une certaine quantité de pastel et de chaux dans sa aomposition, et point de potasse et de soude. Les quaulHéS de matières qu'on peut employer sont celles qui suivent, eaeeir : eau, 4,000 à 4,500 litres; pastel, -^K)0 kilogrammes ; gaude, 4 kiio^amraes; chaux,! kilog.; indigo^ 10kih%.
1. U faut taire bouHtir l'eau dans tme chaudière pendant trois heures, avec la gaude, la gamnee et le'son, rettrer la 'gaude et transvaser la liqueur dans ube cuve de bois, dans , laquelle on «jeté te pastel bien divisé. Cette cuvn a à peu près 26 décimètres de profondeur, et 16 décimètres de dia- ■lètre : elle est placée dans un lieu bien dos, et enfoncée en terre jusqu'à hauteur d'appui. Penékmt -tout le temps qpi^on
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transvase , et pendant au moins un quart-d'beure après, <m doit agiter toutes les matières contenues dans le bain, afin de les bien mêler.
2. il faut couvrir exactement la cuve, la laisser six heures en repos , agiter le bain pendant une demi-heure, répéter cette opéiation de deux en trois heures, jusqu'à ce qu'on aperçoive des veines bleues à sa surface, ajouter la chaux, et inamédiatement après, l'indigo bro^é; agiter de nouvean deux foin le baiu dans l'espace de six he*ires, et le laisser déposer; il prend une couleur jaune d'or ; c'est alors qu'on j passe des étoffes, après y avoir plongé toutefois un treillis fait avec de grosses cordes pour éviter que l'étoffe touche le dépôt. Ce treillis se nomme une champagne.
3. A partir de l'époque où le bain est en état de servir, H est nécessaire d'y verser tous les jours un demi- kilogramme de ebuox éteinte, et de le réchauffer tous les deux à trois jours, afin de l'entretenir à une température de 35 à 50 degrés. Cette seconde opération se fait à défaut de conduite de vapeur, en transvasant une grande partie de la liquenr dans une chaudière sous laquelle on fait du feu, en repoi tant ensuite celte liqueur dans la cuve, et couvrant celle-ci avec soin, jusqu'à ce qu'on s'en serve.
Cette C’ive au pàstel doit se monter différemment, suivant H. Pavie, et voici laméthude qu'il propose : Tandis que l'ean passe dans la cuve, on y jette environ 75 kilogrammes de coques du pastel, qui ont été préalablement ramollies dans l'eau et bien développées, et on ajoute 6 kilogrammes d’indigo broyé au moulin, avec la plus petite quantité d'eau possible, et amené à la consistance d'une bouillie épaisse, en ayant soin de pallier la cuve pour bien méjer les matières.
Dès que la cuve est remplie, on sème légèrement à sa surface 3 kilogrammes de bonne garance de Provence, 2 kilogrammes de chaux éteinte à l’air, et 4 litres de son ; on ferme ensuite la cuve de son couvercle, sur lequel on étend de grosses couvertures de laine, et on la laisse reposer pendant six heures.
On pallie de nouveau la cuve de trois heures en trois heures, une demi-heure à chaque fois, jusqu’à ce qu'on aperçoive des veines bleues à sa surface.
> On pallie encore deux fois dans l’espace de six hemps, et sur la fin du dernier de ces deux palliements, on répand légèrement à la surface 24 à 25 décagrammes de chaux. Le palliement étant achevé, ou couvre la cuve comme il a été dit plus haut.
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Trois heures a|»rè8, on pallie de noureau^ sans ajouter '<ie* diaox, à' moins que la fermentation, qui s’annonce ipar uo bruit sourd et léger, n'aille trop vite, ce qui se reconnaît ^ k pied qui monte à la surface. Lorsque cela arrive, on donne sur la fin du palliement 70 à 75 déoagrammes de ebaux et «n couvre la cuve.
A cette époque, 1e bain doitétre d'un janne d’or ; en beur> tant la cuve avec le ràble, le pied ou la partie que l'on v»> mène avec l'iDStrument, ne doit être ni rude ni gras «u tou- «ber; sa couleur, qui est verdâtre, doit brunir é l’air; les bulles qui viennent se rassembler à sa surface, persisteiH ira certain temps avant de se rompre. >L’odeur de ta oive ne doit être ni trop douce ni ^p piquante. Ce dernier &vmp* tôme indiquerait une trop grande quantité de chaux, il ne ftnt donc administre^ la chaux qu'avoc beauoonp de réserve •t de circonspection, le défaut ho^ituel des ouvriers étant de ciiarger trop en chanx.
On reconnaît encore que la cuve eet en bon état loreqv’on suit paraître à sa surface des veines bleues, une écume légère d'un beau bleu, qu’en appelle fleurie, et des ptaques «uivréM.
On pallie alors la cuve de trois heures en trois heures, jui> m'à ce qu'un échanUlion, plongé pendant une demi-heure dans la cuve, et deux heures après le [talKeu^nt, en sorte coloré d’un beau vert, et déverdiise promptement A l'air, ponr prendre la conteur bleue.
On paJUe encore la cuve pour la dernière fois, et ‘troii benres après, elle est en état de teindre.
On ouvre la cuve par une mise de 36 mètres de drap, «« l’équivalent de son poids en laine bien dégraissée ; on passe cette mise toujours couverte de bain, ou entre deux-eaux,
Îiodant une bonne demi-heure. On tord le drap au moyen on moulinet ou d’un double crochet, placé au-dessus de iacuve. Si le drap ou la laine, après avoir été biendéretvfi à l'air, n'était pis d'une nuauce assez forte, on doime un ou ^eux rejets, suivant rintepsité du bleu que l'on veut avoir.
On lave bien ensuite à la rivière, et on fait même passer ks étoffes au foulon avec un 'peu de savon qui n’âltère pas k bleu. Quelques teinturiers passent en outre dans une loIntioD chaude d’aiun.
Après cette première ouo«rtore,'on pallie la cuve eton la garuit de chaux très-modérément.
Le réchaud de la cuve s^exécute, k défaut de conduite de viq)eur, en transvasant environ les denx tiers >du bain de la cuve dans la chaudière, et en faisant chaufier -jusqu'à 93 de-
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giés eentigrades. Oo fait alors reftaner le bidQ dans ia «me et à mesure qu’il y arrive, on pallie le pied et un ajoutera même temps 1 à. 2 kilogrammes d’indigo, et de temps en temps un peu de pastel, de son et de garance ; on couvre la euve qui doit létre maintenue pleine à quelques centimètres du bord.
La cuve réchauffée “se gouverne comme la cuve neuve, et peut ainsi, quand elle est tnen cdliduite, durer plusieurs an« nées. ‘Mais, quand elle ne travaille pas, il feut avoir ie soin de la> pallier au moins deux fois pari semaine, et de la nourrir de chaux.
L’usage des cuves en cn^re, même quand elles ne sont piK chauffées à la vapeur, dispense de la manoeuvre du réthawi, qui est dispendieuse et nuisible au bain, en ce qu’il y répand l'oxygène que les matières désoxygénantes lui avaient enlevé, et l’indigo réoxygéné, cessant d’être soluble, •e précipite au fond de la cuve.
La cuve au pastel est principalement sujette à deux aceideffts. Le premier a lieu lorsqu'elle devient ratda ourebutée^ Selon le langage des guédrons. Oii reconnaît cèt accident à Pot^r piquante et à la couleur noirâtre que la cuve acquiert ainsi qu’à la disparition des veines et de l'écume qui se forment à sa surface, il est causé par un excès de chaux; les |;DédrODs y remédient en jetant du tartre, du son, de Turine On de la garance dans le bain, ou bien on se contente de lo faire chauffer.
La seconde altération à laqnellc la cuve est sujette, est au contraire produite par le défkut de chaux, ce qui ne permet pas au pastel de fermenter. Quand cette altération a lieu, les veineaet les écumes bleues de la cuve disnaraisseBt; aussi plie prend une teinte rousse, exhale une odeur fétide, et le dépôt qu’elle contient se soulève : dans ce cas, on y ajoute ime nouvelle quantité de chaux.
On voit amsi qu’une juste distrd>ution de chaux est l’objet 4]ui demande le plus d’attention dans la conduite d’une cuve de pastel ; elle doit modérer la fermentation du pastel et des autres substances qui servent à désoxyder l’indigo; car cet effet, poussé trop l<dn. détruit les ipartics colorantes; mais une action pins vive de la choux devient un obstacle trop grand; il fûit doW attendre que l’excès de chaux disparaisse, J sans doute par la formation successive de l’acide carbonique, ou augmenter la cause de la fermentation, ou saturer une partie de la chaux par un acide végétai. Une amtre utilité de la chattx ost de tenir en dissolution tes par-
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lies colorantes de l'indigo, et celles du pastel qui se trouveat désoxydées.
Pour prévenir ces accidents et quelques autres qui rentrent toujours dans l’une de ces altérations que nous venons de signaler, il est un moyen bien simple, c'est celui de faire usage de pastel ou vouéde, récolté sans fermentation. Une cuve ainsi montée est plus promptement en œuvre : on y peut teindre laine, soie, fi^et coton, et elle dure tant qu'on veut, tandis qu'avec le pastel fermenté, la cuve ne dure qu'on an ou dix-huit mois au plus. D'ailleurs, il est plus facile de modérer la fermentation que de la provoquer.
Les laines et les étoffes teintes en bleu doivent être lavées avec beaucoup de soin, pour entraîner les parties qui ne sont pas fixées sur^Ia laine; et même pour les étoffes d'un bleu un peu foncé, il devient nécessaire qu'elles soient dégorgées au foulon avec un peu de savon, qui n'altère pas le bleu. Il faut traiter de même les étoffes destinées à être teintes en noir, le pied de bleu devant être uniforme et inaltérable par un foulage au savon. %
Soie. — On se sert, pour teindre la soie en bleu, de la cuve d'Inde ci-dessus aécrito : qn y met ordinairementelus d'indigo que la dose qui a été indiquée ; mais les pr^ortions de son et de garance sont à peu près les mêmes. Les autres cuves dout il a été précédemment parlé ne sont pas propres à teindre la sole, parce qu'elles ne la colorent pas avec assez de promptitude.
Lorsque la cuve d'Inde dont on doit faire usage est en état, on y ajoute environ 1 kilogramme de cendres gravelées, ou mieux de sous-carbonate de soude, et un huitième de France, et i'on remue bien le tout; après quatre heures, elle peut servir à la teinture. Il faut avoir soin que la chaleur soit assez ralentie pour qu'on y puisse tenir la main sans éprouver de douleur.
On plonge alors la soie dans ce bain après l'avoir préala^ blement fait cuire avec 30 kilogrammes pour 100 de savon, et l'avoir ensuite bien dégorgée de son savon, par deux battues ou même plus, dans une eau courante. Comme la soie est sujette à prendre une couleur peu unie, il convient de ne la teindre que par petites parties ; et, en conséquence, l'ouvrier y plonge chaque mateau l'un après l’autre, après l’avoir passé sur un cylindre de bois; et lorsqu’il l'a tourné plusieurs fois dans le bain, il l’évente, puis il le jette dans de l’eau pure, après quoi il le tord plusieurs fois sur le rouleau ou espart.
U faut avoir soin que la soie qu'on vient de teindre, sèche
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trè>-proinpt«ment; pendant l'hiver, et dans les temps iinmides, on la fait nécher dans une chambre chauffée par «n poêle, en ^exposant sur une espèce de châssis qu'on tieitt agité.
iQuand le bain s'affaiblit, on y ajoute i/j kilogramme de cendres gravelées, ou mieux de sous-rcarbonate de soude, un peu de ^ance et 4ine poignée de son bien lavé. Lorsque i'indigo se trouve 'épnis^ il faut aussi en rendre à la cuve avec les pr^ortions convenables de cendres gravelées ou de potasse ou de soude, et de: garance et :de son.
■L'indigo >seul ne ^ut donner un bleu foncé à >la soie ; U Ssut, en con^qucnce, la .préparer en lui donnant une autre couleur ou, pied. Pour le bleu turc, qui est le .plus foncé,-on donne d'abord un bain très-fort d'orseille, et un moins fort pour le bl^ de roi : ensuite on passe sur une cuve neuve et n^n garnie ; les <autres bleus se font sans pied.
•On fait encore un bleu aussi foncé que le bleu de roi, mais pour lequel on emploie, au lieu d'orseille, un bain de eooheoiiie, afin de lui donner plus de soUdité; ce qui fait désigner ce bleu par le nom de bleu fin.
Pour teindre en bleu les soies écrues, il faut, après avoir choisi celles qui sont naturelien^ent blanches, les bien pénéitrer d'eau, et ensuite les p^er dansda euve en mateaux sé* parés, comme les soies cuites. Les soies crcies, prenDeat,-en général, la teinture avec plus de facilité et d'activité que tes Mies cuites. 6n a soin de passer, s'il est possible, dans la CQve, les soies cuites avant celles qui sont crues, et dont ta matière gommeuse peut nuire à rnuiformité de la - nuance, non moins qu'à aoaûDtcnsilé.
M. Perkins est parvenu tout récemment à obtenir et fixer EUT la soie uuB belle couleur bleue quin'est-pas détruite par la Inmière. Le procédé consiste à dissoudre dans fteaules MtUhtes d'aoiiine, de cuminine ei de toluidine, et à y ajouter une certaine quantité de bichromate (fo potasse suffisante pour neuiraliser l'acidc sulfurique dansices sulfates. Ou abandonne le tout au repos pendant vingt-quatre heures, etil-M préelpUe «ne substance 'brune qu'on lave -avec l'essence de goodres. puis qu'on dissout dans le métylène. Cette solution, avec addition d'uu peu d’acide tartrique ou oxalique < forme le bain de teioture.
Fil et colon. ■— On sait depuis longtemps et Le Piiear d’AppUgoy le fait même observer dans son Art de la 4eàn<tare fies fUs et étoffes de ocdon. que la teinture du fil de coton en bleu ne présente aucune <u(&euUé. On sc sert tâ cet effet de la cuve à froid, dont nous avons donné la compuslUon.
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Voici celle qu’indique Le Pileur d'Âppligny, comme étant en usage de son temps : on monte ordinairement ces cuves dans des pipes ou grands tonneaux, de la contenance d'environ cinq cents litres, nouvellement vidés d'eau-de-vie, ou dans des tonnes qui ont servi à contenir des huiles, et qu'on défonce par un bout. Si l'on fait emploi de ces dernières, il &ut avoir soin de les bien dégraisser avant de s'en servir. •Od y parvient aisément en y faisant éteindre de la chaux, et en frottant l'intérieur de la tonne avec un balai, jusqu'à ce que la chaux ait enlevé toute la graisse.
La quantité d'indigo qu'on emploie pour ces sortes de cuves est ordinairement de 3 à 4 kilogrammes. On met cuire cet indigo, tiré à clair, dans une lessive, formée du double de son poids de potasse, et d'une quantité de chaux égale à celle de l'indigo. Mais, avant de faire cuire ensemble ces matières, on met l'indigo par portion, et en différentes fois, dans un mortier de fer ; on l'y pile en l'humectant chaque fois avec un peu de la lessive ci-dessus, en quantité suffisante pour que l'indigo ne se dissipe pas en poussière, mais pas assez grande pour empêcher l'action du pilon. A mesure que chaque portion d'indigo est bien écrasée et réduite en j^te, on la met dans une chaudière de fer qui puisse contenir environ 20 litres; lorsque tout est pilé, on remplit la chaudière avec de la lessive; et après avoir fait du feu dessous, on fait bouillir jusqu'à ce que tout l'indigo soit bien pénétré de cette lessive, ce qui a lieu lorsqu'étant à la surface. il y forme une espèce de crème, et qu'en sondant le fona avec un bâton, on ne sent plus de matière au fond. On reconnaîtra à ces indices que l'indigo est suffisamment cuit; si le bain tarissait trop avant la cuisson p7xfaite, il faudrait ajouter de nouvelle lessive en quantité suffisante pour empêcher l'indigo de brûler; ot pendant la cuisson, surtout au commencement, il faut avoir soin de remuer avec un bâton pour empêcher l'indigo de s'attacher.
Pendant la cuisson de l'indigo, on fait éteindre un poids égal de chaux vive, on y ajoute environ 20 litres d'eau chaude, et on fait dissoudre du sulfate de fer en quantité double de celle de la chaux. Lorsque la dissolution du sulfate de fer est complètement opérée, on la verse dans la cuve, qu’on doit avant avoir remplie d’eau jusqu'à la moitié environ. On verse ensuite par-dessus la dissolution d'indigo, en ayant soin de rincer à plusieurs reprises la chaudière avec de la lessive qui n’a pas servi à la cuisson de l'indigo, afin qu'il n'y reste rien, et l'un ajoute alors le restant de cette lessive. Lorsque tout est versé dans la cuve, on achève de
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la remplir d'eaa à deux ou trois doigts du bord ; on la pallie, c'est-à-dire qu’on remue avec un râble la matière qui y est contenue, deux ou trois fois par jour, jusqu’à ce qu’elle soit en état de teindre, ce qui a lieu au bout de quarantehuit heures, souvent plulét, suivant la température de l’air, qui accélère plus ou moins la fermentation de cette cuve .
On est dans l’usage d’ajouter, en faisant cuire l'indigo, quelques poignées de son ; ce qui peut être fort utile pour corriger la mauvaise qualité des eaux qu’on aurait pu employer, et dégraisser la cuve.
Lorsqu’on veut teindre le coton dans ces cuves, continue Le Pileur d’Appligny, on le distribue par mateaux, qu’on pose en travers sur la cuve. On commence par humecter ces mateaux dans l’eau tiède, on les tord légèrement, puis on les passe dans les bâtons; on les retourne fréquemment jusqu’à ce qu’ils prennent la couleur avec égalité : on les laisse ainsi jusqu’à ce qu’ils aient pris la nuance qu^on cherche à obtenir si la cuve est assez forte ; sinon on les passe de suite dans une autre cuve. Lorsque ces mateaux sont entièrement teints, quelques teinturiers sont dans l’usage de les tordre sur la cuve avant de les laver à la rivière, et de les secouer et éparpiller; mais il vaut beaucoup mieux se contenter de les laisser égoutter en partie sur le bain do teinture, en les rio^nt ensuite dans l’eau. Il n’y a point de perte d’indigo à craindre en lavant ce coton au sortir de la teihture, pourvu que ce ne soit pas dans une eau courante ; un a pour cet effet des baquets ou tonneaux remplis d'eau, dans lesquels on plonge le coton teint, en le remuant convenablement. La couleur qui se détache tombe au fond de l’eau et sert, ainsi que cette eau, à remplir les cuves lorsqu’elles en ont besoin, et à en monter de nouvelles.
Quand une cuve a teint trois ou quatre fois, elle commence à s’altérer * lorsqu’on la pallie, on n’aperçoit plus de veines à sa superneie, ou elle noircit; alors il faut la nourrir; et pour cela ou y ajoute 2 kilogrammes de sulfate de fer et 1 de chaux vive, et on la pallie deux fois; on peut nourrir trois ou quatre fois une cuve, en diminuant la dose en proportion de ce qu’elle déchoit en force et en qualité.
Dans les cuves dont il vient d’être parlé, c’est la potasse et la chaux qui donnent la solubilité à l’indigo, qui est désoxydé par l’action du fer précipité. Il en faut conclure que le sulfate deSr^r dont on fait usage doit être peu oxydé;, car lorsqu’il est à un grand état d’oxydation, il ne produit aucun effet.
Pour teindre les toiles, on les maintient étendues sur des
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ebàMis, en fixant leurs lisières à de petits crochets dont les traverses horizontales des châssis sont garnies. On plonge, i l'aide d’une poulie monfiSée, le châssis dans la cave ; on loi donne pendant quelque temps un léger monvement, pour que la toile se mouille plus également ; et l'oir suspend le châssis de manière que. toute la largeur de la toile soit dans la cu^e, étquela partie inférieure du châssis ne touche point au dépôt. Bergman décrit une cave qui est très-commode et très>e:&> péditive pour le fil et pour le coton, et U est aussi fait mention de cette cuve dans aur l’art de la teinture, joê
Scheffer; on introctoit 12 grammes d’indigo bien pulvérisé, pour chaque litre de liqueur, dans une dissolutiob très-fisrté d'alcali; après quelques minutes, quand l'indigo en est bien pénétré, on met dans la liqueur 24 grammes d^oiipiment en poudre; il faut bien palltor, et dans toès-pou de temps le bain devient vert, et montre une pellicule bleue; alors il cesser le fou et teindre.
Cette cuve ne diffère de la pr^aration dont on se sert pour appliquer sur les toiles de coton, et qu'on appelle bleu d’op» plicaiion, que par les proportions d’orpiment et surtout d’in* digo, qui sont beaucoup plus grandes que dans cette dernière. Pour cette préparation, on emploie selon Haussman, eur 100 kilogrammes d’eau, 15 kilogrammes de potasse, 6 kilogrammes de chaux vive, autant d'orpiment, et 8 kilogrammes d'indigo. Oberkampf, dont tous les procédés ont été perfieclionnés avec tantde soin, emploie une proportion encore plus forte d’indigo. Dans le procédé do Bergman, lindige forme à peii près le vingt-quatrième de l’oau : cette proportion est moindre dans le procédé de Scheffer; et dans cent d’Haussman et Oberkampf, la proportion d'indigo est du douzième et même du neuvième de l'eau. Les proportions des antres ingrédients varient dans ces différents procédés. On a tenté de préparer le bleu d’application au moyen de Foxyde d'étain, mais on n’a pas encore trouvé le degré de concentration de la dssolution al saline suffisant pour la dissolutiuu de l'oxyde et de l’indigo, et telle qu’eUe soit susceptible d'épaississement par les gommes. Si l’on y parvient, on aura un bleu de pinceau, qui offrirait Se très-grand avantage de ne pas donner lieu au dépôt volumineux qui embarras.se toujours les vaisseaux où se fait le bleu d’appfication par les procédés usités, et qui, quelque bien lavé qu^ soit, entraîne tmqüurs une perte considéri^le d'indigo.
En exprimant sur une toile de l’indigo broyé avec de l’oxyde d’étain, et en passant la toile dans une disssotutioa d'oxyde d'étain par la potasse, on a des bleus faiencés faits
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dans une seule cuve. Bertljollet annonce n'avoir pu faire ainsi que des bleus légers, et il pense que ce procédé, s’il était amené au point de produire des bleus plus montés, présenterait de grands avantages.
Cuve à roulettes. — Maintenant, dans les ateliers de teinture, pour les bleus et verts mis sur le coton, les dispositions de la cuve sont généralement celles des figures 4 et 5 ■ la cuve rectangulaire ABCD a 2“ .92 de longueur sur 1®.46 de largeur et 2®.60 de- profondeur, avec une capacité de 1,200 litres environ. On monte la cuve à la manière ordinaire, avec 14 à 15 kilogmm. d'indigo broyé, 44 kilogrammes de chaux vive et 29 kilogrammes de sulfate de fer. La roulette abcd entre dans la cuve et peut s'enlever au moyen d’une poulie, les rouleaux inférieurs étant disposés de manière à rester éloignés du marc. La pièce passe dans tous les rouleaux ; en E sont les rouleaux d’appel où s'engage la pièce : elle vient ensuite dans la cuve FGHI qui contient de l’eau aiguisée avec de l'acide sulfurique marquant 2 degrés, en passant sur les rouleaux fgh, d’où elle sort entre les rouleaux d’appel K pour tomber ensuite dans l'eau. Suivant l’intensité du bleu que l'on veut obtenir, on passe plus ou moins de fois les pièces dans la cuve, et pour ne pas arrêter l'opération, on les épingle. Par cette méthode, on évite les points blancs qui ont toujours lieu sur les lisières lorsque l'on s'est servi du cadre dit champagne:
Cuve trouble. — On désigne sous le nom de cuve trouble celle où l'on teint dans le marc,' ce qui se pratique en bleu p&le et en gris-bleu sur élofi'es de coton, principalement les brillantes et lej cotelines. Dans cette cuve, de la capacité de 6,000 litres, on met 1 kilogramme d’indigo en poudre fine, ou mieux broyé à l’eau ; après avoir râblé la cuve, on y met 6 kilogrammes de chaux vive éteinte avec assez peu d'eau pour rester en poudre gu’on tamise ; on râble, puis ou ajoute une solution de 2kil.45 de sulfate de fer; on râble de nouveau et l'on ajoute une solution de 1 kilogramme de sel de soude ou de potasse ; on râble plusieurs fois dans la journée, et le lendemain on peut teindre.
On reconnaît que cette cuve est en bon état : 1« lorsqu'après l'avoir râblée, les veines qui se forment à la surface, devleunent promptement bleues; 2<> lorsqu’en donnant un coup de râble à la surface, et voyant le liquide par transmission, il parait d'une bellç couleur gorge de pigeon ; 3® ai le précipité qui existe dans la cuve ne se dépose pas trop rapidement lorsqu’elle a été râblée; 4® si, lorsqu’après l’avoir agitée, en soufflant légèrement dessus, le cercle qui se forme
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coBtouraé d’une fleuréo bleue^ qui vient se réunir promp*
temeat. ~ . . .
Oo reconnaît que cette cuve a besoin d être noi»rne : si la cuve a une teinte jaunâtre lorsqu’on la ràble^ c’est qu’elic est trop forte en chaux, et l’on y ajoute 245 granounea d’indigo et lkil.47 de sulÊile de fier ; si le dépét, au contraica, après avoir râblé la cuve, se précipite pronqiteaicnt, c’est qu’elle manque de chaux, et l’on y ajoute 2 kilogrammes aviron en poudre j si les bleus que fournit la cuve sont trop clairs, on la garnit avec Vi kilogramme d’indigo, 2kil.422 d« chaux vive en poudre, lkil.45 de sulfate de fier, et Vi gramme de potasse, en opérant comme on l’a fait pouf monter la cuve.
Pour teindre en cuve ireublo, mouillez les pièces; encar drez-les sur la champaffne ; après avoir râblé la cuve dans toutes ses parties, descendez-y la pièce; imprimez un mouwment de balancement au cadre durant le cuvage, qui doit durer de 10 à 20 minutes ;, retirez le cadre ; laissez déverdir à. l’air et rincez ensuite en eau conrante. Passez aloi» les pièces dans un baquet qui contient de l’acide sulfurique à Sdegrés ; rincez en ean courante ; séchez à l'air libre et à 1/ombre. Eu général, tous les bleus demandent à.étre sécbé&à l’ombre, le soleil les altérant plus ou moins dans leur état d'humiaUé, au. sortir du bain de teinture.
Bleu de Saxe par la dissolution d’indigo, -r On fiait, sur^ vant Thénard, toutes les teintures en bien, avec l’indigo, le bois de campétdie et le bien de Prusse ; mais avec l’indigo seul, on en obtient de solides, et il n’y a que deux manières do combiner l’Indigo avec les fils ou les tissas.
La première consiste è dissoudre l'indigo dans l’acide sul^ furirpie concentré, à étendre la dissolution de IGO à 150 parties d’eau, pour en précipiter la matière colorante^ à y pLoin^ ger l'étoffe à teindre, à une température plus ou moine élevée, selon que l’on veut avoir une teinte plus ou rnoins) foncée, à la laver et à la sécher.
Les bleus que l’on obtient ainsi sont connus sous les noms bleu de Saxe ou de composition; ils. sont plus vifs, mais motus solides et moins foncés que ceux qui sont faits parla . cuve; ce qui provient, sans doute, de ce que dans le traitement par l’acide sulfurique, l’indigo éprouve une altération sensible.
On donna à la teinture pour laquelle on fait usage de la dissolution de l'indigo par l’acide sulfurique, le nom de bleu de Saxo, parce que c’est à Grossen-Hayn, en Saxe, que cette teinture fut découverte, vers l’an 17 4ü, par le conseiller BarÜi.
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€ette (^cüBTorte, tenue pendant quelqne temps' secrète, sn répandit peu à peu. On ne faisait pas d’abord la dissotatiOD avec l’indigo seul ; mais on ajoutail de l'alumine, de )'anU«> anoine et èncore d’autres substances minérales, qu'on mettdk préalfthlement en digestion avec l'acide sulfurique. ajou* tait ensuite l’indigo, et lorsque la dissolution était faite, on s’en servait pour la teinture.
La seconde manière dont parle Thénard, d’unir l’indigo aux fils et aux tissus, consiste à le ramener au mmimufH d’oxydation ; de faciliter, sous cet état, sa dissolution dans l’eau par un alcali, et de mettre îdlernativement, et à plustedrs reprises, le corps à teindre en contaet, d’abord aveo le bain de teinture, à la température de 40 à 45 degrés cenJtigrades, et ensuite avec l’air. Chaque immersion a pour objet d'ins^régner le corps d’une certaine quantité d’indigé dfcoxy^né, et chaipie exposition k l'air, de rendre cet indigo inï^uble, en le ramenant à son état naturel, et d’opérer sa combinaison. A sa première Sortie du bain, le corps parait jaunâtre ; bientôt il devient vert, parce qu’il se trouve imprégné de jaune et de bleu : eteafiu, il passe entièrement au bleu.
On ne fait pas usage, dit Le Pileur d’Appligny, de la teinture connue sous le nom de bleu de Saxe, pour les fils de Irn et de coton, attendu que celte couleur, qui passe très-vite à l'aîr, résisterait encore moins au déhôntlli du savon ; mata on l’emploie dans quelques endroits pour les velours de coton.
Bergman a feit un grand nombre d’expériences, qu’il a ééerites, sur la dissolution de l'indigo par l'acide sulfuriqtle. Dans l’ime de ses expériences, il employa 1 partie d’indigo bien pulvérisé avec 8 parties d’acide sùlfunqtie, d’une pesanteur spécifique de 1.900 Ce mélange avait été fait dans un flacon de verre légèrement bouché, il excita une grande cha:leur ; et, après une digestion de vingt-quatre heures â une chaleur de 30 à 40 degrés, Bergman trouva que l’indigo était dissous, mais que le mélange était tout-à-fail opaque et noir. En ajoutant de l’eaa, ce mélange s’éclaircit, et Bergman en obtint successivement toutes les nuances de bleu, selon la quantité d’eau ajoutée. Dans d’autres expériences, Bergman ayant tenu pendant vingt-quatre heures, dans l’eau boulllaote, l’étoffe destinée à être teinte, il en mit un poids dè* terminé dans un bain plus ou moins fort, jusqu’à ce que Kl bain tôt décoloré. Il résulte de ces expériences : qw’unb
partie d’indigo peut, par ce prwédé, pioduire un bleu noifi sur 260 parties d’étoffe, qui paraît alors être saturée, et n« pouvoir prendre, d'une manière solide, plus d’iudigo; 2<* que
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le bain froid agit tout aussi bien que le bais chaud ; que Topération peut se faire sans perte d'indigo, car le bain peut se décolorer entièrement; et s’il a été trop chargé, on peut ajouter de l’étotTe qui ne soit pas saturée et qui absorbe toute la couleur restante ; 4<> que le bain saturé avec du sel de soude ne donue qu'une couleur très-pàte, et qu'avec !e sulfate de soude il donne un bleu clair, mais beaucoup moins aUaibli, de sorte que ces sels nuisent plus ou moins à cette teinture.
Il a été fait des expériences semblables sur la soie, qui avait été également trempée dans l'eau chaude, et qui a été retirée du bain après cent quarante-quatre heures. La teinture d'iqdigo fait du bleu sur la soie comme sur l'étofiTe ; mais l'affinité qui doit précipiter les molécules bleues est plus faible; quoique les échantillons de soie résistent fort bien à l'eau seule, ils ne peuvent cependant supporter l'irntion du savon. |i
Les Gis et cotons n'ont pu prendre par cette teinture que des nuances très-p&les. ^ - j
Bergman assure que les nuances les plus foncées qu'on peut obtenir par ce procédé^ en employant de l'acide sulfurique concentré, ne s'altèrent point à l'air ; il trouva qu'après deux mois d'exposition de tous les échantillons au soleil, les bleus perses et turquins s'étaient à peine affaiblis, mais que les nuances clairet avaient souffert beaucoup plus, qu'elles étaient devenues ternes et qu'elles avaient verdi. Quatremëre annonce avoir trouvé le moyen de faire pénétrer la teinture d'indigo par l’acide sulfurique dans l'intérieur de l'étoffe, ce qu'on appelle percer ou trancher, en y introduisant de l’alcali Gxe (potasse- ou soude) dans le rapport d'une partie d'alcali contre 1 partie d'indigo et 6 parties d'acide sulfurique. U assure avoir«teint avec cette préparation un échantillon du bleu le plus vif et le plus foncé, et la tranche était aussi foncée que la surface.
Poemer, dans sen Instruction sur l’Art de la Teinture^ indique aussi l’addition de l'alcali comme un moyen de rendre les couleurs plus agréables et de les faire pénétrer davant^e. Dans le procédé qu'il décrit pour cette préparation, on n'emploie que 4 parties d’acide sulfurique contre 1 partie d'indigo. Après avoir versé 4 parties d'acide sulfurique conceutré sur 1 partie d'indigo réduit en poudre One, il recommande de remuer pendant quelque temps le mélange, et de le laisser ensuite reposer pendant vingt-quatre heures ; alors on y ajoute 1 partie de potasse sèche réduite en poudre fine, on remue bien le tout, puis on. laisse bien reposer pendant
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▼ingt-quatre heurts; il ne s'agit plus alors que d'y ajouter peu à peu une quautité plus ou moius grande d'^u.
Bancroft, tout eu adoptant les proportions d'acide sulfu> rique et d'indigo proposées par Poe ruer, est même d'arft qu’on peut afiaiblir jusqu'à un certain point l'acide sulfurique, surtout si l'on fait usage de l'iiidigo de Guatemala, qn'li regarde comme plus propre que les autres à cette dissohn
tiOD.
Bancroft assure qu'ec précipitant par le carbonate de chaux la dissolution d'indigo, on a un précipité bleu qui peut servir à teindre immédiatement
Dans la préparation et l’emploi de la dissolution d'indigo, il fout rendre aussi faible qu’il est possible l’altération que cette substance éprouve. Nécessairement, et par conséquent,
U convient de ménager la chaleur, la conceutratioit et la quantité d'acide sulfurique ; lorsque la dissolution est farte, il est bon de l’étendre d’eau pour la conserver, afin que la dégradation ne fasse pas de progrès.
line petite qoantité d'akall peut être avautagéuso; une quantité plus coosidérabie serait nuisible, puisque l'aleati a la propriété de dissoudre les molécules bleues précipitées de Facide sulfurique.
Dans le procédé dont on fait usage pour teindre en bleu dé Saxe, OD prépare le drap avec l'âun et le tartre; on met dans le bain une proportion plus ou moins grande de dissolu^ tion, suivant la nuance plus ou moins foncée qu’on a l'inten^ tion d'obtenir. On donne, dans les ateliers, à cette dissolution, le nom de c<mposiftm. Les nuances clatros peuvent se faire k la suite des nuances foncées; mais elles ont plus d'è^ clat si on les foit en bain frais. Pour les nuances foncées, il est avantageux de verser l'indigo per partie, en relevant le drap sur le tour.
Le teinturier pourra d'ailleurs se diriger fociiement dans tous les essais de ce genre à l'âide des notions que nous lui avens précédemment données dans le chapitre V, Sur l'indigo et ses dissolutions.
Bleu sur tissus de laine, de soie avec laim'et de soie, par le bleu soluble et la distillée. — On foit bouillir la laine pen>daat une heure dans un bain de crème de tartre, à raison de 122 grammes par denu-kilogramme d’étoffe; ierez sur le mouilnet; mettez ensuite dans le même bain rafraîchi du bleu soluble préalablement dissous dans l'eau ou la distillée, manœuvrez 'au bouillon Jusqu'à la nuance désirée ; retirez et lavez. Sur tissus sole et laine on donne un bouillon do crème de tartre et d'alun, et l'on teint comme pour la Iwne, mais
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sans bouillir; pour la soie^ on âlune àtiède et l’on met dans le bain d’alun, après avoir lavé l’étofTc, du bleu soluble en quantité plus ou moins .grande, suivant la nuance que l’on veut obtenir.
Suivant M. Ghevreul, on teint bien en bleu 10 kilog. de laine, par le procédé suivant, qui réussit aussi avec les tissus composés : On donne le mordant à 70 degrés, et la chaudière est montée avec 1,250 grammes d’alun et 675 grammes de crème de tartre. On y manœuvre les laines peudant une demi-beure, on lève et on évente; on ajoute dans le bain plus ou moins de carmin d’indigo dissous, suivant la nuance que l’on veut obtenir; on y lisse ensuite les laines jusqu’à la nuance voulue. Si l’on veut obtenir un lilas violacé inclinant au rouge, il suffit d’ajouter dans le bain, en même temps que le carmin d’indigo, un peu de cochenille ammo- ' niacale.
Bleu-iuxmpécke. — Les couleurs bleues quel’cn obtient par le moyen du campAche, ne peuvent être comparées, sous le rapport de la solidité, à celles qui sont dues à l’indigo et au prussiate (hydrocyanate) de fer. On ne teint, suivant M. Thénard, que la laine en bleu, par le bois de campécbe; cette teinture se fait comme le rouge dù Brésil, si ce n’est qu’oa ajoute an bain une certaine ({uantilé de vert«de-gri8 ou d’alcali. On peut employer pour 1 partie do laine alunée Vs de partie de bois, 15 a 20 parties d’eau, et Vto de partie de vertde-gris.
Le campécbe ne sert pas seulement à teindre la laine en bleu, on s’en sert encore pour teindre en violet, ainsi que la sole. Alors on se contente d’aluncr ces substances, sans rien ajouter au bain. La laine se teint au bouillon, et la soie à la température de 30 ou 40 degrés. Le campécbe entre aussi dans la composition des bains de teinture en noir, comme donnant à cette teinte du lustre et du velouté; cnGn, en le mêlant avec d’autres substances colorantes, ou obtient un grand nombre de couleurs composées.
On se sort encore de bains de campécbe et de vert-de-gris pour rentonter un pied léger de bleu solide ou de cuve: mais ces bleus remontés, qui ne sont d’aucune solidité, se distinguent aisément des autres bleus, en les trempant dans l’eau aiguisée par quelques gouttes d’acide sulfurique; le bku remonta disparait alors et il ne reste plus que le pied du bleu solide.
Essai des bleus. — M. Persoz caractérise ainsi qu’il suit les quatre espèces de bleus, d'indigo, de prusse, de campéche, à’outre^ner.
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Uindigo a pour caractère générique d’étre détruit par la chaleur sans laisser de résidu, et d’étre décoloré par le chlore, par l’acide hypochloreux et par l'acide nitrique; le bleu solide u’cst jamais altéré par la potasse caustique et se subdivise en bleu de cuve, fdiencé, d’application; le bleu de Saxe disparait par la potasse caustique, mais peut se rétablir par riutei'veution d'un acide.
Le bleu de Prusse a pour caractère générique d'être détruit par la chaleur, en donnant par l’incinération, sur une lame de platine, un résidu d’oxyde ferrique ; d’être inattaquable par k chlore et par l’acide hypochloreux, mais décolorable par la potasse caustique.
Le bleu au campéche a la propriété d’être tellement impressionnable aux acides, qu'il ne peut en être touché sans priser au rouge; il est dmlleurs décoloré par la chaleur, et laisse sur la toile un résidu brunâtre d’oxydes aluminique et cuivrique, dont le dernier se manifeste souvent, durant l’incinération, par la couleur verte qu’il donne à la flamme d’alcool. Dissoute dans l’acide nitrique, la cendre donne une liqueur qui passe au bleu par l’ammoniaque, au cramoisi par le prussiate jaune, et au brun par le sulGde hydrique. Enfin, quand on a peu de matière à sa disposition, on a recours au chalumeau pour s’assurer si cette cendre renferme du cuivre. En général, quand on cherche du cuivre dans une couleur, il ne faut péis oublier qu’il y figure sous un état particulier, en sorte qu’il ne se décèle avec certitude qu’en incinérant la laque qui le renferme et èn étudiant la cendre.
L’oufre-mer, qu’on emploie rarement d’ailleurs, est reconnaissable à sa nuance, et à sa résistance au feu, qui nq l’altère pas, en sorte que le bleu reste intact dans la cendre d’outre-mer. Le chlohque hydrique le décolore, en donnant lieu à un dégagement de sulfido hydrique. L’acide nitrique le décolore complètement, à moins qu’il ne soit fixé mécaniquement et abrité par un vernis résineux; en désagrégeant le vernis avec l’éther, l’acide, qui d’abord était sans action sur lui, le détruit sur-le-champ.
Le bleu mélangé, prusse et saxe, décèle ces deux substances au moyen du chlore ou de l’acidc nitrique, qui détruisent le premier et laissent subsister le second.
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Garance sur laine, soie, fil et coton. — La laine ne recevrait, dit le docteur lire, de la garance qu'une teinture pé-
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Plssable si t*on c’en Gxait pas les parties colorantes par une base qui donne Heu à leur combinaison plus intime avec l'é> to&'e, qui les défend^ jusqu'à un certain point, de TinfluencE destructive de l'air. C'est pour remplir ce but que l’on commence par faire bouillir les étoffes de laine avec de l’alun et du tartre pendant deux ou trois heures, après quoi on leii laisse égoutter; on les exprime alors légèrement, puisoulei met dans un sac de toile que l’on porte dans un lieu frais, où on le laisse pendant quelques jours.
Ces principes généraux servent toujours de base , aftrtl que nous l’allons voir, aux nouveaux comme aux ancfeoS . procédés de ce genre de teintures, et quant à l’emploi des dissolutions d'étain, le teinturier devra recourir à celles indiquées au § 17.
An reste, de tout temps, les quantités d’alun et de tartre; de même que leurs proportions, ont varié beaucoup dans les différents ateliers : llellot recommande, suivant le docteur Ore, l’emploi de 155 à 156 grammes d'alun, et de 31 grammes de tartre pour 372 à 373 grammes de laine. Si la propoilSoit du tartre est augmentée jusqn’à un certain point, au lien dû rouge, on obtient une couleur cannelle loncée et une teh^dance è donner une teiute jaune atix parties colorantes de la
f;arance. Poerner diminue un peu la proportion du tartre : l n’en prescrit qu’un septième de l’alun ; Scheffier, au contraire, recommande l'emploi du tartre en quantité doublé de l'alun; mais Berthollet trouva qn'cn employant moitié de tartne, la couleur tirait sensiblement plus snr la cattneliè que lorsque le tartre avait été réduit au quart de l'alun, eé qui depuis a été vérîflé par les expériences de M. ChetreuL bans la teinture avec la garance, il faut éviter que le baiù ne soit porté an degré de l'ébullition, parce qn’à ce degré de clialeur, il y aurait dissolution des parties coloranWs du fauve, qui sont moins solubles que celles du rouge, et la couleur serait différente de celle qu’on cherche à ebtenif.
La quantité de garance que Poerner emploie n'est que dix tiers du poids de la laine, et Scheffer ne porte cette propofrtion qu’au quart; mais cela dépend d'ailleurs de la riches^ de la garauce et de la nuance que l’on veut obtenir.
Si, après avoir fait bouillir la laine pendant deux fteurès avec un quart de sulfate de fer, et l’avoir ensuite lavée ét mise dans i’eau froide avec un quart de garance, on fait bouillir pendant une heure, il se produit une cou'eur café. Bergman ajoute que si la laine n’ayant pas été mouillée, on la met en teinture avec une partie de sulfate de fer et ceux parties de garance, on obtient un bran tournant au rouge.
; M S y yjoogle
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Berthollet employa, de différentes manières, une dissolution d’étain pour la préparation et le garançage de la toile; il fit usage de diverses solutions d’étain et trouva que la teinte était toujours plus colorée en fauve, quoique parfois plus vive que celle obtenue par le procédé ordinaire.
M. Werdet recommande pour la teinture garance, drops en pièce, le procédé suivant : Dans trois à quatre cents litres d’eau de rivière, on fait bouillir 10 kilo^ammes de garance bonne qualité, pendant deux heures; on passe la bain à travers un tamis ou une toile, et on verse dans ce bain un demi-kilogramme d’hydrochlorale d’étain. On conserve la garance, qui peut fournir encore beaucoup Je couleur en la faisant bouillir avec de l’hydrochlcate d'étain.
Le bain étant ainsi préparé, on en prend 80 à 100 litres, et on foule dans une caisse de bois blanc, pendant deux heures, une pièce de drap, ayant soin d’entretenir le bain un peu chaud; plus la chaleur est élevée et plus promptement, par un foulage bien fait, la couleur . s’introduit dans la corde du drap, jusqu’au cœur des fils dont se compose l’étoffe. Quand l’epération est bien faite, la nuance est plus foncée dans l’intérieur du drap qu’à, la surface.
Le foulage s’opère, soit plus ou moins chaud, soit aves les pieds, les maillets, ou les cylindres cannelés en usage; mais au sortir du foulage, on doit laisser sans lavage la pièce de drap pliée pendant vingUquatre heures à sécher.
Pour l'alunage, on fait fondre au bouillon 1 kilog. i/j tartre, avec addition de 4 kilog. à 4 kilog. ^/gilun; et lorsque le tout est fondu, on y passe la pièce de drap, pendant deux heures, en ayant soin de ne mettre la pièce de drap dans le mordant que lorsqu’il est au bouillon.
La pièce de drap ainsi préparée doit rester pliée, au frais, recouverte d’une toile mouillée, pendant vingt-quatre heures, avant de la faire sécher à l'ombre. Quand le drap est sec, on doit laver soigneusement la pièce à la rivière ou dans une eau courante.
Pour teindre, on met 5 kilog. de garance dans un baquet; on y verse 80 à 100 litres d’eau à 20 degrés, si l’on foule avec les pieds, mais presque bouillante si l’on foule à la mécanique, et le foulage dure deux heures. On transporte ce bain de garance dans la chaudière, en y ajoutant 1 kilog. de garance en poudre, et l’on y verse, quand le tout est plus que tiède, 1 kilog. de la dissolution d’étain. On pallie le bain et l’on y teint la pièce deux heures au moins, pour que la couleur tranche parfaitement.
M. Werdet observe d’ailleurs que, sans préparation préa-
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Uble, ce drap, boailli qfoelques heures avec le tartre, l’altm èt la garance, acquiert une couleur brillante et tranchée ; et en effet le procédé le pins simple de tons ceux que l’on pratique pour teindre ia laine en rouge de garance très^oUde, est le suivant que nous avions exprès cité, comme exemple, dans DOS précédentes éditions de ce manuel :
On donne d’abord à l’étoffe un bouillon de deux heures environ avec le quart de son poids d’alun et le sixième de tartre ; on cliauffe ensuite un bain d’eau pure dans lequel oq verse un poids de bonne garance-grappe, équivalant an tiert du poids de l’étoffe, lorsque le bain arrive de 35 à 40 degrés centigrades, et on ajoute !/« de dissolution d'étain étendue de son poids d’eau. On agite pour opérer le mélange, et l’on y abat ensuite la laine qu'on y tient à une température qui - d<Ht graduellement arriver à 80 degrés eentigiades pendant l’espace d’une henre , puis on fait bouillir pendant trois on quatre minutes.
M. Guhiiebe décrit un procédé pour feindre la soie avec la garance. Il prescrit pour t/s kilog. de soie, un bain de grammes d'alun et 30 grammes de dissolution d’étahi ; après avoir laissé reposer la liqueur, on la décante ; on y trempe la soie avec soin, et on l’y laisse pendant 12 heures ; après cette opération on la plonge dans un bain contenant 24 à 25 décagramn»es de garance, rendue molle en la faisant bouillir avec une inihsion de noix de galle dans dn vin blanc. À fktrt maintenir ce bain médiocrement chaud pendant une heure; après quoi on le £ait bouillir pendant 2 minutes. La soie étant retirée du bain, on la lave dans un courant d’eau, et on la fait Sécher au soiefl. M. Guhliehe compare la couleur ainsi obtè^ nue, et qui est durable, au rouge d’Abdnnopie ou de Ibfquie; si l'on ne fait pas usage de l’infusion de noix de galle, la couleur est plus claire. On peut donner è la première de ees couleurs un grand degré de vivacité après l'avoir feit passer k travers un bain de bois de Brésil, auquel on scoute 30 grammes d’une dissolution d’étain. La couleur ainsi obtenue est, dit M. Guhliehe, très-belle et très-durable.
Les noix de galle ou le sumac disposent le 01 ou le coton à recevoir la couleur de la garance et le mordant qui convient est l’acétate d’alumine.
Le nitrate et l'hydrochlorate de fer, employés comme m<m* dant, produisent un meilleur effet que. le sulfate et l'acétate du même métal : ils fournissent une l)eUe coulenr violette, bien saturée.
On fait usage de la garance pour teindre en rouge le fin et le coton, et même pour lenr donner plusieurs autres cou-
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leurs au moyen de différenis mélanges : c’est la substance colorante lu plus utile pour cette espèce de teinture. Il est donc important de faire conn^tre les dilTércnls moyens paj; lesciuels ou peut assurer cette teinture, la rendre plus belle^ et en Torier les effets. Le lin prend plus difflcilement la couleur de la garance que le coton, mais les procédés qui réu»* sissent le mieux pour l’un sont aussi préférables pour l’autre.
Quoiqu’on ait substitué, dans la plupart des fabriques, les bois de Brésil et autres à la garance, puisque déjà, suivant Vitalis, le rouge de garance sur coton n’est plus en usage à Rouen, cependant, comme il peut figurer partout d’une manière très-avantageuse, nous conserverons ici le procédé ancien de Rouen, tel que l’a décrit daus le plus grand détail,. Le Pileur d’Appligny, qui, pendant longtemps, a fait autorité dans les ateliers.
Voici un moyen indiqué récemment pour fixer et oxyder promptement les mordants d’alumine et de fer. .
On sait que dans la temture et dans la faJrication des toiles peintes avec la garance et la garancine , ou imprime quelquefois avec l’acétate d’alumine et de fer, et qu’on expose à l’air pendant plusieurs Jours, afin que par l’évaporation de l’acide acétique et le passage du protoxyde de fer à l’état d’oxyde, le mordant puisse se fixer sur les tissus. Afin d'éviter cette opération de l’exposition qui 'exige beaucoup de temps et de vastes locaux, ou a proposé dans ces dernier» temps un moym pour parvenir au but cherché dans un> temps beaucoup moins long, et ce moyen consiste dans l’emploi d’une sub^aiice qu’on a introduite dans le commerce sous le nom de sels accélérateurs. L’actiuu de ces agents avec lesquels on imprègne les toiles avant l’impression consiste à précipiter les bases des mordants sur les fibres et à
gorter le protoxyde de fer à un degré plus élevé d’oxydation.
es agents ne sont autre chose que l’azolate et i’arséoiate d'ammoniaque. Ces deux sols doivent , à l’aide de l’ammoniaque qu’ils renferment, précipiter les bases, et par l’acido azotique ou l’acide arsénique , porter le protoxyde de fer à un degré plus élevé d’oxydation, tandis que par l’emploi du dernier de fes sels, ii doit résulter avec l'acide arsénique des combinaisons insolubles de l’alumine et de l’oxyde de fer qui^ avec les couleurs et les bains qu’ou applique ensuite , doivent produire des nuauces agréables. Ou recommande aussi pour le même objet et comme très-elBcacc , un mélange d'azotate d’ammoniaque et de chlorate de potasse.
JRuuge garance sur coton. — Le colon doit être décreusé, puis engallé à raison d’une partie de noix de galle contre
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' quatre de coton ; et enfin, alucé avec une dissolution d’alun ordinaire, ou mieux d'acétate d’alumine, étendue d’eau un peu chaude, en quantité suflleante pour que la liqueur marque de 5 à 6 degrés ; on ajoute à la dissolution d’alun un vingtième de dissolution de soude faite avec 250 grammes de soude ordinaire par litre.
Lorsque le coton a été retiré du mordant, on le tord légèrement à la cheville, et on le fait sécher. Plus il sèche avec lenteur, plus la couleur est belle. On ne teint ordinairement que 10 kilogrammes de coton la fois, et il est même plus avantageux de n’en teindre que la moitié, parce que lorsque l’on a une trop grande quantité de mateaux à. travailler dans la chaudière, il est bien plus difficile de les teindre également.
Lu chaudière dans laquelle on teint cette dernière quantité de coton doit contenir environ 240 litres d’eau qu’on fait chauffer. Lorsqu’on ne peut y tenir la main qu’avec peine, on y met 3 kilogrammes de bonne garance-grappe de Hollande, qu’on distribue avec soin dans ce bain. Lorsqu’elle y est bien mêlée, on y plonge , mateau par mateau , le coton qu’on a précédemment passé dans des bâtons et qu’on laisse reposer sur les bords de la chaudière. Tout le coton étant plongé dans le bain, on travaille et on tourne successivement les mateaux passés dans chaque bâton, pendant trois «piartsd’heure, en maintenant toujours le bain au même degré de chaleur sans bouillir. Ce temps expiré, on relève et on retire le coton sur les bords de la chaudière ; on verse dans le bain environ V* Htre de la lessive de soude dont on a parlé; on rabat le coton dans la chaudière, et on le fait bouillir pendant douze à quinze minutes ; enfin, on le relève, on le laisse égoutter , on le tord , on le lave à la rivière, et on le tord une seconde fois à la cheville.
Deux jours après, on donne à ce coton un second garançage à raison de moitié de garance, en le travaillant de la même manière que pour le premier garançage, avec la différence qu’on n’ajoute point de lessive, et qu’on se sert pour le bain d’eau de puits Ce garançage étant fini, on laisse refroidir le colon, on le lave, on le tord et on le fait sécher.
Le Pileur d’Âppligny, considérant que la manière de teindre à deux bains consomme plus de temps et de bois, que le second garançage ne peut fournir beaucoup de teinture, les sels du mordant ayant été épuisés par le premier, propose une autre méthode qu’il annonce être suivie avec succès par plusieurs teinturiers; cette méthode consiste à donner
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«U eotoD deui akioages et k le teindre ensuite en un seul bain."
Pour aviver ce rouge, on met dans une chaudière ou dans un baquet, une quantité d’eau tiède suffisante pour abreuver le coton ; on y verse environ 1/2 litre de lessive, on trempe dans ce bain le coton par parties, on l’y laisse un Instant^ on le relève, on le tord, et on le fait sécher. Le Piieu# d'Appligny regarde cet avivage comme une opération inutile, parce que, diUil, le coton rouge étant destiné à fabriquer des toiles dont on est obligé d'enlever l’apprôt en partie, lorsqu’elles sont tissées, la couleur du coton s’avive en mémo temps parce qu’ou les {>asse dans l’eau chaude aiguisée par un peu de lessive. Lorsqu’on les retire de cette eau, on lava les toiles à la rivière, et on les étend sur le pré où le rouge s’avive beaucoup mieux que cela n’aurait lieu par toute autim opération.
Le rouge d’Andrinople ou de Turquie a un degré d’écÈit auquel il nous est difficile d'atteindre par aucun des procédés dont il a été fait jusqu’ici mention. Ce rouge, qui, pendant longtemps, ne nous vint que par le commerce du Levant, excita l'industrie de nos artistes, et le teinturier s’étonnera sans doute à présent des nombreuses tentatives, souvent iniructueuses ei presque toujours secrètes quana allés étaient couronnées de succès, qui ont eu lieu pour ce ^enre de teinture.
L'abbé Mazéos publia des expériences qui répandirent un grand jour sur cette teinture, et le gouvernement fit publier, en 17fô, d’après les renseignements qu’il s’était procurés, une instruction sous ce titre : Mémoire concernant le procédé de la teinture du coton rouge incarnat d’Andrinople , sur le coton filé. On trouve aussi ime description du même procédé danâ le Traité sur l’art de la teinture des fils et étoffes de coton de Le Pileur d'Appligny; mais on n’a pas réussi complètement avec ce procédé. On fait mystère, dans les différents ateliers, des changements qu’on y a faits, et par le moyen desquels on réussit plus ou moins parfaitement. Bertbollet parl<*. d’un procédé qui parait différer très-peu de la pratique ordinaire, et qui hii fut communiqué pur le chef ouvrier qui dii igeait avec succès un établissement de teinture de coton : nous croyons devoir décrire ici, dans le plus grand détail, le procédé de teinture en rouge d’Andrinople, tel que le rapporte le docteur Ure, en y ajoutant les petites différences qui existent entre ce procédé et les meilleurs procédés suivis en France.
Les commissaires pour les maDufactures en Ecosse payè- Teinturier, ^
rent, dit-il^ en 1790, à Papillon, qui avait formé quekpie temps auparavant, à Glascow, un établissement de teinture eu rouge d’Ândrinople, une prime pour qu'il communiquât 9on procédé à feu le professeur Black, à condition de le tenir % secret pendant un certain nombre d'années, après l'expiration desquelles le procédé devait être rendu public. Cette condition ayant été remplie, le docteur Ure en donne la description ainsi qu'il suit :
Première opération. — Pour 49 kilogrammes do coton, il faut avoir 49 kHograrames de sonde d'Alicante, 979 décsr grammes de perlasse, 49 kilogrammes de chaux vive.
On mêle la soude avec de l'eau douce dans un cuvier profond ayant â sa partie inférieure un petit trou percé d'abord avec une cheville. Ce trou est couvert intérieurement au moyen d'une toile soutenue par deux briques, afiu d'empécher que les cendres ne s’étendent au-dolâ, et ne s'arrêtent lorsque la lessive filtre au traver,s. Au-dessous de ce cuvier, on en place un autre pour recevoir la lessive, et l'on fait passer, à plusieurs reprises, de l'eau pure à travers le premier cuvier pour avoir des lessives de différentes forces, que l'on met à part jusqu'à ce que l'on constate le degré. La lessive de lu plus grande force qu'il puisse être nécessaire d'obtenir est indiquée au moyen d'un œuf, pouvant flotter sur le liquide, qu'on désigne alors par six degrés de l'hydromètre français. Les lessives plus faibles soat ensuite amenées à ce degré de iorce, en y faisant passer de nouveau de la soude; mais on met en réserve une certaine quantité de liqueur faible marquant deux degrés à l’hydromètre, pour dissoudre l'huile, la gomme et le sel dont on aura ultérieurement à faire usage. Cette lessive de deux degrés s'appelle la liqueur de soude faible ; l'autre est la liqueur de soude forte.
On fait dissoudre la perlasse dans 150 litres d’eau dure, et la chaux dans 210 à 215 litres.
Après avoir laissé reposer toutes ces liqueurs jusqu'à ce qu’elles soient devenues claires, on en mêle dix seaux (150 litres environ) de chacune.
On fait bouillir le coton pendant cinq heures dans ce mélange ; on le lave ensuite dans l’eau courante, et on le fait sécher.
Cette opération du décantage s'exécute à Rouen, suivant Yitalis, en faisant bouillir le coton pendant cinq ou six heures, dans une lessive 'de soude, à un degré de l'aréomètre. On fedt égoutter ensuite au-dessus de la chaudière, on rince bien à l'eau courante, et on fait sécher à l’air.
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!)euxième op^raiiûH ou bain gris. — On prend une quantité suffisante, 130 à 150 litres, de l’eau de soude forte, et on la mêle dans un cuTicr avec deux seaux de la contenauce de 12 à 15 litres et pleins de crottin de mouton ; on verse alors dans ce mélange environ deux litres d'acide sulfurique, 49 décagrammes de gomme arabique, et 49 décagrammes de sel ammoniac; ces deux substances préalablement dissoutes dans une suffisante quantité d’eau de soude faible, et enGn 12 kilogrammes d'huile d’olive, dissoute ou mêlée dans 25 à 26 litres de liqueur de soude faible.
Les matériaux de ce bain étant bien mêlés, on y. met, en le foulant, le coton jusqu’à ce qu'il soit bien trempé ; on l'y tient ainsi pendant vingt-quatre heures, après quoi on le tord, puis on le fait sécher.
Le coton, après avoir été ainsi trois fois suc4:essivemcnt trempé pendant vingt-quatre heures, tordu et séché, est à la Gn bien lavé et séché.
Cette opération du bain de fiente ou bain bis, comme l’appelle Vitalis, a pour but de communiquer, autant que possible, au coton, les propriétés dont Jouissent les subsi^nces animales d’entrer plu» aisément en combinaison avec les matières colorantes, et de former avec elles des composés plus solides et plus durables.
La fiente de mouton contient une certaine quantité d’alumine et de matière animale particulière; elle s’emploie à Rouen à raison de 25 à 30 kilogrammes pour 100 kilogrammes de coton ; on la fait tremper pendant quelques jours dans une lessive de soude à 8 ou 10 degrés ; on la délaie ensuite avec 500 litres de lessive moins forte, et on l’écrase à la main, en même temps, dans une bassine de cuivre dont le fond est criblé de trous. On verse la liqueur daus un baquet avec 2 à 3 Wlogrammes d’huile grasse ou tournante, et on mêle jusqu’à ce que le tout soit bien homogène ou de la même couleur dans toutes scs parties. *
On imprègne le coton de ce bain, en l’y travaillant pente à pente; on le tord à la cheville et on laisse les pentes sur une table peudant 10 à 12 heures, avec l’attention de n’en mettre que deux ou trois Kune sur l’autre, pour que la charge ne fasse pas couler la couleur, après quoi on porte à l’étendage sur des pentes de bois blanc, ayant soin de secouer et de retourner de temps en temps les pentes, afin que le coton puisse sécher le plus également possible. Après que le coton a subi un certain degré de dessiccation, on le porte dans le séchoir chaufFé de 55 à 60 degrés centigrades, où il perd le reste de l’humidité qu’il a conservée, et qui l’empê-
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cherait de se combiner aux autres moriania quHl doit recevoir ensuite. Ce qui reste du bain se nomme avances, et s'a* joute au bain suivant.
On donne au coton deux et même jusqu’à trois bains de Cente, lorsqu’on veut avoir des couleurs bien nourries.
Lorsque le coton a reçu les bains de flente, il fout sa donner bien de garde de le laisser longtemps entassé, dans la crainte qu’il ne s'enOamme, comme cela est arrivé pinsieurs fois, par Telfet de la fermentation <[ui s’établit.
TVoisième opération : trempe ou bain blanc. — Cette pan* tie du procédé est exactement la même que dans l’opération précédente, si ce n’est qu’il n’entre pas de crottin de mouton dans la composition de la trempe. .
Ce bain se prépare, suivant Yitalis, en versant sur 3 kilogrammes d'huile grasse, 50 litres environ d’eau de soude à 1 degré, quelquefois moins, suivant ({ue par un essai préliminaire on s’est assuré de la qualité de niuile ; on mêle bien en agitant avec un ràble, et en transvasant plusieurs fois le bain d’un baquet dans un autre. On est assuré que le bain blanc est tel qu’il doit être, lorsque la lessive do soude reste combinée avec l’huile pendant quatre à cinq heures au moins, et que celle-ci ne remonte pas à la sutface; on passe à l’eau le coton comme dans le bain de fiente : on le laisse 10 à 12 heures sur la table ; on l’étend et on le fait sécher.
Le bain blanc doit être répété deux, trois ou même un plus grand nombre de fois , suivant que l’on veut donnet' plus ou moins de corps à la couleur.
Quatrième opération : bain de noix de galle, ou engaUage. — Oa fait bouillir 12 kilogrammes de noix de galle concasse dans 150 litres d’eau die rivière, jusqu’à diminution par ébullition du quart, du cinquième, ou de la moitié de cette quantité d’eau. On Bltre la liqueur dans un cuvier, et l’on verse de l’eau froide sur les noix de galle restées sur le fdtre pour leur enlever parle lavage toute leur teinture.
Dès que la liqueur est portée à une douce chaleur, où y plonge le colon poignée à poignée, en le maniant avec soin codant tout le temps, et on l’y laisse ainsi tremper pendant 24 heures; on le tord alors complètement et également après quoi on le fait bien sécher sans le laver.
Cette opération de ïengallage est précédée, dans le pro** cédé décrit par Yitalis, de deux autres opérations : l’noé appelée sels, et qui consiste à réunir le reste des bains blancs, et en y ajoutant environ 100 litres lessive de soude à 2 ou 3 degrés, à brasser le tout, et à presser le coton dans oe bain, une ou deux fois; l’autre, nommée dégraissage, et
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qni coDsiste à faire tremper le coton pendant 5 ou 6 heures dans une dissolution tiède de soude^ à 1 degré au plus de l’aréomètre; à laisser égoutter, à y jeter de l’eau ensuite, et au bout d’uns heure à le laver pente à pente, afin de le piirger entièrement de l’huile non combinée qui l’empêcherait de bien prendre la galle ; ensuite à le tordre et à le faire sécher.
Les doses pour l’engallage sont d’ailleurs les mêmes, et U manipulation est la même que pour les bains huileux ; on étend et l'on obtient de même la dessiccation bien uniforme. On remplace quelquefois, par économie, une pente de la galle par du sumac; d’ailleurs l’engallagc peut se faire en dix reprises, en faisant sécher entre chacun dus deux engallages.
Cinquième _opération : premier bain d’alun. — On fait dissoudre 12 kilogrammes d’alun de Rome dans 210 à 215 litres d’eau chaude, mais sans porter cette eau jusqu’à l’ébullition. Après avoir bien éeumé la liqueur, on y ajoute 25 à 30 litres d’eau de soude forte, puis on abandonne ce mélange jusqu’à ce qu’il ne soit plus que tiède ; on y plonge alors le coton, en le maniant poignée par poignée, et on le laisse pendant 24 heures dans le bain; on le tord ensuite également, et on le fait sécher sans le laver.
Vitalis fait observer, avec raison, pour cet alunage, qu’il est indispensable que l’alun soit pariaitement pur et purgé complètement de la plus petite quantité de sels ferrugineux, sans quoi le rouge virerait infailliblement à la couleur lie de vin : il prescrit d’ailleurs 12 à 15 kilogrammes d’alun pour 100 litres d’eau, et l’addition d’une dissolution de soude faite avec la seizième partie du poids de l’alun, trop de soude pouvant décomposer l’alun.
Sixième opération : secomi bain d’alun. — Cette opéra- - tion est, eh tous points, semblable à la précédente ; mais le coton étant sec, on le fait tremper pendant six heures à la rivière ; ou le lave ensuite et on le fait sécher. «
Après avoir dit que les teinturiers qui cnga/ient en deux fois, alunent aussi eu deux fois, et pour les mêmes raisons, Vitalis fait du lavage de l’alun une huitième opération.
Septième opération : bain de teinture. — Le coton ne se teint que par 5 kilogrammes à la fois. Pour cela, on fait le mélange* a^ans une chaudière de cuivre contenant 420 à 425 litres d’eau à une douce chaleur, avec environ 9 litres de sang de heeuf; après avoir bien remué le mélange, on y ajoute 12 kilogi-ammcs de garance, puis on remue bien le tout ensemble. •
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Oo plonge alors dans U Hqnenr le coton^ que Ton a étenda d'avance cur des bâtons, on l'y remue en le retournant eon^ iinuollemenl pendant une heure, et en augmentant par de> grés la chaleur, jusqu'à ce qu’au bout de ce temps la 11* qneur commence à bouillir. Oc retire alors le coton de des* sus les bâtons, et on le fait bouillir dans la liqueur une heurd de plus ; enfin, on le lave et on le fait sécher.
On prend ensuite assez de îa liqueur bouillante qui reste, pour porter à une douce elmleur, avec de l'eau fraîche, la H* quenr dont on charge de nouveau la chaudière, et qui sert à préparer, de la même manière que ci-devant, une liqueur de teinture pour la nouvelle quantité suivante de 5 kitog. de coton.
Le garançage, ou bain de teinture, se compose, dans le procédé décrit par Vitalis, de 25 kilog. de garance que l'on ajoute à 400 litres d'eau où l'on a versé 25 litres de sang de toiif ou de mouton : dès que le mélange d’eau et de sang commence à tiédir, on y plc^ge justiu'à 25 kilog. de coton, mais le plus ordinairement 12 à 15 kilog. seulement, suépendas sur les lisoirs à deux mateaux par lisoir. On agite et en retourne pendant one heure ou cinq quarts-d’beure, ea conduisant le feu de manière que le bain soit, dans cet espace de temps, arrivé au bouillon; on retire alors les mateaux du lisoir, et on soutient l'ébullition pendant trois qnarts-d 'heure ou une heure au plus, puis on retire le coton de la chaudière, et on laisse égoutter et refroidir ; on lave à la rivière jusqu’à ce que l’eau soit claire, et on f<»t sécher. Pour obtenir une couleur plue unie, on teint ordinairement en deux fois, en partageant eu deux aussi les 25 kilog. de garance, et on lave, sans sécher, entre les deux garançages.
Huitième opération : bain pour fixer. — Après avoir môlé ensemble les parties égales do la liqueur des bains gris et blanc ci-dessus, en quantité de 75 à 90 litres chacun; on enfonce le coton dans ce mélange, et on l’y laisse tremper pendant si;| heures, on le tord alors médiocrement et également, et on le fait sécher sans le laver.
Celte opération, dit Vitalis, parait maintenant abandobnée : mais on siktoute le coton teint, c'est-à- dire qu’on le passe dans an bain blanc ordinaire q>ii prend le nom de tikiou, et on le fait sécher. Dès qu’il est sec, on lo fait bouillir dans an bain de 4 kilog. de savon, et on doum ensuite Vavivage avec un bain de 2 kilog. d'huile grasse, 3 kilog. de savon blane de Marseille, ot 600 litres d’eau 4e sonde à % degrés. Dès que l’avivi^e a enlevé au gros rouge la teinte brune et sombre, et que le rouge est b^u déooii-
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▼ert, on cesse le feu, on laisse refroidir le coton dans la chaudière, on exprime ensuite, on lave bien à la rivière, on tord à la cheville et sans sécher ; on procède au rosage, qui s’exécute avec 600 lili es d’eau, dans lesquels on fait dissoudre 9 à 10 kilog. de savon blanc, auquel on ajoute, quand il est bien dissous et que le savon a jeté quelques bouillons, 700 giammes de sel Pétain dans 2 litres d’eau tiède aiguisée avec 25 décag. d'acide nitrique à 20 degrés; le sel d'étain ainsi préparé, se viîrse peu i peu, tandis qu’un ouvrier agite et mêle le bain, de manière à ce qti’il soit bien homogène.
On y jette le coton, on fait bouillir à petit feu, et on retire dès que le rouge a acquis un beau vif; on lave le coton encore chaud, ou fait sécher, et tout le procédé de teinture, Eirivani Vilalis, est terminé.
Neuvième opération : bain d’avixmge. — Après avoir fait dissoudre avec soin et complètement 5 kilog. de savon blanc dans 39 à 40 kilog. d’eau chaude, en observant qu’il ne resté aucun petit morceau de savon non dissous, ce qui occasionnerait des taches sur le coton, on ajoute 55 k 60 litres d'eau de soude fbrte, et l'on remue bien. On enfonce le coton dans cette liqueur, on l’y maintient au moyen de bâtons assujettis dessous, et on la couvre après l’avoir fait alors bouâllir doucement pendant deux heures; on le lave, puis on le foit sécher, et alors le procédé de teinture du coton est terminé complètement.
On trouve, dans les Mémoires de l’Institut, un exposé par ChapUI, des principes sur lesquels sont foûdées les opérations si multipliées de la teinture en rouge d'Andrinople, cjni est par elle-même d’une graade Importance, et dont les procédés peuvent trouver partiellement plusieurs applicauons utiles.
Chaptal fait voir que ces opérations ont pour objet une triple combinaison : la première celle de l’huile avec l’étoffe ; la seconde, celle du tannin avec la première; la troisième, celle de l’alumine avec les deux précédentes ; enfin, on ajoute à cette triple combinaison, celle de la sulrétance colorante de la garance. On en sépare la partie fauve par l’avivage, oo augmente l’éclat de la partie rouge par une application bien ménagée de la dissolution d'étaln.
Pour rendre l’hufle disposée à se combiner avec l’étoffe, on lui communique de la solubilité dans l’eau au mOyeu de ^ la soude, mais il est nécessaire que Hiuile soit peu retenue par l’alcali; on ne doit donc employer qu’une faible dissolution de soude, et l’huile doit rester dominante pour que l’alcali ne poisse t'enlever et fo séparer de i’étoflé.
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Pour que l’huile soit propre k se combiner avec l’étoffe, il ue faut pas que ce soit une huile fine, mais elle doit être disposée à former uue combinaison solide, et, par conséquent, elle doit conteuir une for.te portion de principe extractif.
La noix de galle a de l'avantage sur les autres astringents, parce que l’acide gallique tendant à se combiner avec i’al» cali, qui a été retenu par l’étoffu, favorise la combinaison plus intime de l'huile avec l'étoffe et le tannin.
Ghaptal fait observer^ à cette occasion, qu’il est possible de reconnaître la combinaison de l'huile avec le tannin en mêlant une décoction de noix de galle avec une dissolution de savon. Il importe d’opérer cette combinaison dans de justes proportions, car, si l’astringent domine, elle devient noire; s’il est en trop petite quantité, la couleur est trop faible.
Lorsqu’on mêle du sulfate ou de l’acétate d’alumine avec une décoction de noix de galle, il se forme un précipité grisâtre; de même, le coton engallé devient gris à l’instant où on le plonge dans une dissolution alumineuse; on dpit éviter de sc servir d’une dissolution trop chaude, parce qu’une portion de l’astringent se dissoudrait, ce qui appauvrirait la couleur.
M. Haussman, fabricant de toiles peintes, avantageusement connu parmi les chimistes (|ui s’occupent utilement du perfectionnement des arts, publia, on 1801, des observations intéressantes sur le garançage, suivies d'un procédé simple et constant, pour obtenir de la plus grande beauté et solidité, la couleur connue sous la dénomination de rouge du Levant, ou d’Andrioople. Ce fabricant annonce, dans ses observations, s’être servi avec succès de la dissolution d’alumine par l’alcali. Pour obtenir cette dissolution, il précipite l’alumine du sulfate d’alumine par la potasse rendue caustique, dont il ajoute une quantité sudisante pour que tout le précipité qui s’est formé d’abord soit redissous; il ajouté à cette dissolution un trente-troisième d’huile de lin, qui forme une liqueur ayant l’appareuce du lait. Comme l’huile se séparerait avec le .emps, il faut agiter la liqueur avant de s’en sei'vir. Les écheveaux de colon, ainsi que ceux de Un, doivent y ôt»’e successivement trempés, exprimés également, et séchés à l’ombre pendant vingt-quatre heures; après cela, on lave et l’on renouvelle l’opération. Deux imprégnations suffisent pour donner un beau rouge; mais, au moyen d’une troisième ou d’une quatrième, on a des couleurs très-brillantes.
L’intensité du rouge, continue M. Haussmann, dépend de
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la qnaotlté de garance^ de même qualité, bien entendu, que Ton emploie dans la teinture ; avec partie égaie eu poids des éeheveaux, la couleur devient rosée ^r l’aviva^; avec quatre parties, on obtient ie plus beau rouge. M. iiaussm.an près» crlt d’ajouter toujours du carbonate de cbaux à la garance, lorsque l’oau dont on fait usage n^en contient pas naturellement ; il n’emploie pour ravivage que l’eau contenant un sachet de sou, dont il soutient rébullition pendant huit beures en renouvelant celle qui s*évapore.
On peut se procurer une grande variété de nuances différeotes, en donnant au coton une autre couleur avant de le passer au bain huileux.
Si l’on fait bouillir pendant quelques minutes, dans de l'eau de savon, du coton teint par un procédé quelconque avec la garauce, il prend une couleur rosée ; si on ie comprime, alors ou en exprime une matière grasse qui a la couleur du ronge d'Andrinople. Il a été observé, dès 1764, par OEtiiiger, que l'huile avait la propriété de dissoudre la partie coloiaote du rouge d'Andrinople, de manière que si on l'humecté d’huile, sa couleur se communique an coton blanc avec lequel on le frotte quelque temps. Dans ses recherches sur la cause physique de l’adhérence de la couleur rouge, insérées dans les Mémoires des savants étrangers, l'abbé Mazéas a, depuis longtemps, prouvé que l'huile est d^uu emploi indispensable dans la préparation de la teinture en rouge d’Andrinoplc.
L'espèce de garance qu’on emploie influe beaucoup sur la couleur qu'on obtient : il parait indispensable , pour avoir une couleur égale à celle du rouge d’Andrinople, de faire usage, de préférence, de l'espèce de garance qui nous vient du Levant, et qu'ou distingne ordinairement par le nom â’atixari. La teinture qu’elle fournit est en effet, suivant Le Pileur d'Appligny, incomparablement plus belle que celle que donne la plus belle garance de Zélande.
On doit distinguer, dans le coton teint en garance, la faculté de résister longtemps é l'action de l’air, et celle de ne point éprouver l’action des alcalis et du savon. Cette dernière faculté ne peut s'obtenir que par le moyen des graisses et des huiles ; mais la première dépend principalement des mordants qu’on a employés et des autres maniimlations.
Il convient doue, indépendamment de la beauté de la couleur, d’employer des procédés analogues à celui du ronge d^Andrinople, pour les objets qui sont sujets à éprouver des lessives et de fréquents savonnages.
M. Thillaye recommande, pour la teinture en rouge d’An-
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drioople, sur tissu de coton et de lin, le procédé suiranf, réduit à quatre opérations principales : huiler, mordancer, teindre, aviver; avant lesquelles les pièces ne doivent recevoir que des deni-blancs. Ou les fait bouillir dans un bain de savon de 122 grammes par pièce pendant quatre heures; ou les rince; cette opéraliou préliminaire a pour but de leur faire prendre uniformémcnl le bain blanc.
l''® Opération. Huiler. — Nous supposerons en travail six pièces de 36 à 38 mètres sur 9 décimètres, pesant environ 3 à 4 kilog. afin de fixer les bases de chacune des opérations.
Le bain blanc se prépare en mettant dans une cuve en bois blanc, 13 à 15 kilog. d'huile tournante; après y avoir ajouté 25 à 30 litres d'eau de rivière que l'on porte à 25 degrés dans l’hiver, et avoir brassé le mélange pour que l'eau et l'huile aient la même température, on y met 3 kilog. de potasse, et l'on brasse Jusqu'à ce que la potasse soit dissoute ; si l'opération a été bien dirigée, il ne doit pas surnager d'huile à la surface du bain, et celui-ci doit présenter l'apparence de la crème.
On plaque les toiles avec ce bain au moyen du foulard, on les place dans une chambre chaude, dont la température doit être de 40 à 50 degrés : il faut environ 3 heures pour les sécher. Si le temps le permet, on expose les toiles sèches sur le pré et au soleil pendant 2. heures, on relève, et on les plaque de nouveau dans le bain blanc, comme nous venons de l'indiquer : il faut passer les pièces six fois dans te bain blanc, sécher entre chaque opération, et exposer sur le pré si le temps le permet. Dans l'hiver, où le temps ne permet pas l'exposition sur le pré, on donne douze passages, dans le printemps ou l'automne il en faut huit. Nous observerons que la pratique est le seul guide que l'un doive suivre à cet égard. Quelquefois on peut manquer de bain blanc pour les derniers passages, alors on ajoute l’eau provenant du foalage sur lequel nous allons revenir, en ayant toutefois le soin de la faire chauffer à une température un peu plus élevée que celle du baiu blanc; sans cette précaution, l’huile s'en séparerait et viendrait nager à la surface : on peut obvier à cet accident en l'enlevant et y ajoutant 225 grammes dépotasse. La pratique a démontré que dans l’hiver, il vaut mieux employer un ancien bain blanc qui a déjà servi, qu'un bain nouveau.
Les rouges que l’on «btient avec l’exposition au soleil, sont très-vifs, tandis qu'il e&tdiCQcile d’en obtenir autrement. Dans l’été, lorsqu’on expose les pièces sur le pré pendant trois ou
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quatre heures, surtout à midi, le rouge tire sur l’écarlate; mais si on les y laisse plus longtemps, l’éloîTe perd de sa force. L’altération est d’autant plus grande, que la quantité d’huile acidifiée sur le tissu est plus considérable.
Lorsque l’on emploie la crotte de mouton pour mêler au bain blanc, il faut avoir le soin de la délayer de suite dans une portion de bain, afin d’éviter qu’elle ne se décompose; un à deux litres suffisent pour les proportions indiquées. Soit que l’on emploie la crotte de mouton, ou seulement le bain blanc, il faut éviter de laisser les pièces entassées les unes sur les autres, au sortir du séchoir ou du pré; elles s’échauffent quelquefois au point de se carboniser et même de s'enflammer, accident dont nous avons été malheureusement témoin. Dans l’été, cela peut arriver dans l’espace de huit à doure heures: c’est pour éviter i’échautfemeiit que l’on est dans l’usape de placer les pièces les unes à côté des autres, de les éventer avant de les sortir du séchoir, en ouvrant portes et fenêtres. Il ect à remarquer que les accidents ont lieu, surtout lorsque l’on s’est servi de crotte de mouton.
L’huilage des toiles de colon ou de lin a pour but de former autant de surmargarate de potasse ou de soude que possible sur le tissu. Ce sel insoluble fixe d’une manière intime l’alumine et les matières colorantes de la garance, et les rend par cela même capables de résister à l'action des opérations de l’avivage.
Après que les toiles ont été imprégnées des bains blancs, pour les disposer à recevoir le mordant, on les dégorgera d’en séparer l’huile non combinée avec l’étofle. A cet effet , on place une cuve en bois dans un endroit frais, on y met les pièces par couches; on les recouvre avec de l’eau tiède dans laquelle on a préalablement fait dissoudre 245 à 250 grammes de potasse, et après avoir couvert lo baquet, on les laisse tremper pendant dix-huit heures. On les retire, puis on les tord pour en extraire te bain : on met doux ou trois pièces dans un baquet avec de l’eau tiède, puis on les foule au pied ou avec le foulon, et ou les tord. Le liquide qui reste . dans CCS deux opérations est désigné sous le nom de bain blanc faible. Après avoir dégorgé à l’eau courante et lorsque celle-ci eu sort limpide, or fait sécher.
Deuxième opéralion : Mordancer. — On peut, avant de mordancer les pièces, les engaller : quelquefois cependant, on supprime l’engallage, quoique les rouges obtenus par cette opération résistent mieux aux avivages.
On prépare le bain de galle en dissolvant dans 22 à 25 litres d’eau chaude, 2 à 3 kilogrammes d’ahm, auquel on
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ajoute à froid 6 à 8 litres de décoctiou de galle à 6 degrés. Ou fuularde les pièces dans ce bain, et Ton sèche à la chaoebre chaude; après deex jours, on les dégomme avec craie et bouse à 50 degrés, on nettoie à fondy et l’on sèche.
Ou foularde ensuite dans un bain d’alumine composé de 64 litres d'oau. 8 kilogrammes d'alun (sulfate d’aiumine et dépotasse) et 8 kilogrammes' d'acétate de plomb; on tire i clav, on sèche ; et après trois jours, on dégomme les pièces en eau de craie à 50 degrés ; on nettoie ensuite à fond.
Troisième opération : Garancer. — Cette opération doit se f^re en deux fuis, à raison de 4 kilogrammes de garanee d’Avignon. On monte la chaudière avec 12 kilogrammes ; on çpnduil l’opération pendant trois heures : on mut bas et l’on rince; pour le deuxième garançage, on met les 12 kilograni. et l’on fait bouillir une heure ; l’opératiou doit également se faire en trois heures; on nettoie bien exactement, en ayant soin de tenir au large de temps à autre pour bien égaliser la teinte.
Quatrième opération : Aviver. — Celte opération se subdivise en avivage et rosage. Dans la chaudière d’avivage. lorsqu’elle est prête h bouillir, on mot pour les six pièces :2a 3 kilogrammes de sous-carbonate de soude ; 1 à 2 kilogrammes de savon ; puis on ajoute en remuant, 91 à 92 grammes de sel d’étain ; on y entre les pièces attachées bout à bout, et l’on place une toile claire sur la chaudière, pour éviter que les pièces ne bouchent les orifices, ün doit y entrer les pièces au bouillon, et le continuer treize heures ; on les retira pouf rincer.
Pour le rosage, on dispose la chaudière de la même manière ; on y dissout 1 à 2 kilogrammes de savon, puis on y verse par portions 91 à 92 grammes de sel d'étain ; on y enr tre les pièces et ou laisse bouillir pmdant dix heures; ou tord, on brd et l’on lince ; afin de dégraisser, on donne une légère eau de son et un bain de chlorure de potasse.
11 arrive quelquefois que l’on est obligé de donner encore un autre avivage lorsque les pièces sont trop grasses ou môme que le rouge tire trop sur le brun, ce qui provient de ce que les pièces n’ont pas été bien dégorgées du bain blanc superfin, ou de ee que l’on a employé beaucoup trop de garance. On peut obvier au premier de ces inconvénients en remplaçant le sous-carbonate de soude, dans l’avivage, par 2 ii3 Ulogrammus de potasse, et au second, en passant fortement les toiles en chlorure de potasse étendu d’eau.
Si le rouge prend une teinte rosée dans l’avivage, il faut en couclure : ou que la quantité d’huile combinée avec i’é-
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lofife n'est pas asse* grande, et U n'y a qu'à augmenter te nombre des passages; ou que la qualité de l’huile était mauvaise, et c’est inutilement alors que l'on voudrait forcer le rouge^eo augmentant le degré du mordant et ia quanti» de garance; le rose reparaît par l'opération de l’avivage. liOrsque le rouge prend une teinte trop cramoisie, on expose les pièces sur le pré pendant deux jours, il acquiert ainsi une nuance écarlate en prenant de la vivacité.
Observations sur le rouge d’Ândrinople ou de Turquie.-^ Le procédé que reconnnande M. Thillaye est celui qui était employé chez MM. Kœcklin frères, depuis 1811, et que M. Persoz a donné également. Il a subi quelques légères modifleatioDS : ainsi, comme une longue expérience a prouvé que l'huile se fixe mieux au tissu quand la dessiccation n'ea est pas trop prompte, il est des fabricants qui, ne pouvant les exposer à l'air, quand la saison n’est pas propice, entassent les pièces boitées dans un séchoir chauffé à 35®; en ayant la précaution de les remuer de temps en temps, pour qu'elles ne s'échauffent pas de manière à s'altérer, üne autre modification a été d'introduire dans le garançage du sang de bœuf, dans le rapport de 40 kilogrammes pour 100 kilogrammes de garance.
Le procédé du rouge turc, suivi en Suisse, n’est pas nouveau, dit M. Persoz ; il n’est que l'application de plusieurs données éparses, et dont la réunion a conduit à des résultats piuialtement satisfaisants. C'est sans doute à un procédé du même genre, qu'Eberfeld doit la supériorité dont jouissent ses produits dans ce genre de fabrication.
On donne les bains blancs à une température de 27 à 30®, en ajculani aux ingrédients que ik>us connaissons déj\, la bouse de vache en état de fermentation. Pour 200 kilog. cotou,, on emploie 13kil.35 huile tournante, 250 litres de dissolution de r.ai booale potassique à 2®.5, et 62 litres bouse de vache fermentée, et amenée à l'état de bouillie avec un peu d'ucine de vache. On délaie la bouse de vache daus 230 litres d'eau chauffée à 37 ou 38®; on y mélange l'huile, puis on forme l’émulsion en {qoulant successivement au tout, 20 litres dissolution potassique à 20®. La température du liquide se trouvant alors ramenée au degré voulu, on procède au placage à la manière ordinaire.
Quand, au sortir de l’avivage, le rouge prend une nuance pensée, c’est une preuve que le coton n’a pas été suffisamment satuié d'huile, ou que la qualité de l’huile n'était pas • coiuvenable, ou que les bains blancs ont été donnés dans de mauvaises conditions, ou enfin que les dessications < n’ont •
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pas été eiTectuées aux degrés de température nécessaires à la ■lodificalioD des corps gras.
Fonds roses huilés. — On donne pour les fonds roses, 4 à 5 huilages, comme nous l’avons indiqué pour le rou^e d’Andrinople. Ou ne plaque pas en mordant, mais on passe les pièces dans du mordant d’alumine, à tiède, de 2 à 3 degrés; oo donne 5 à 6 tours ; on rince et l’on sèche. On passe les pièces dans une légère eau de craie, et l'on garance avec 2 kilogrammes par pièce. Ces roses s'avivent comme les rouges, seulement on diminue les proportions de moitié.
Violet sur tissu huilé. — Préparez les pièces comme pour le rose, et, au lieu de passer dans le bain d’alumine, ma- Dceuviez les pièces dans un baquet qui contient, pour 40 à 45 litres, 1 à 2 litres de nitrate de fer ; rincez, séchez, dégommez en eau de craie, et teignez avec 2 kilogrammes garance: avivez comme les roses.
M. F.-A. Gatty a proposé tout récemment d’ajouter du düorure de sodium ou sel marin au bain de teinture en ^ancine, alizarine ou autre préparation foiteavec la garance. Ce chlorure ajouté dans la cuve dans la proportion de 500 grammes pour 12 kil. 5 de garancine ou d’alizarine, produit, selon lui, un bon résultat. On peut, toutefois, en augmenter la dose et la porter, toujours avec avantage, jusqu'à. 2 kilogrammes. Un plus grand excès de sel ne parait même pas nuisible à la couleur.
Au lieu d’ajouter le chlorure à la matière colorante dans la cuve, on peut le mélanger préalablement avec cette matière.
Huiles tournantes.
M. J. Pelouze s’est occupé dans ces derniers temps des huiles employées à la fabrication du rouge turc, et voici ce qu’il a communiqué à ce sujet à l’Académie des sciences.
» Les huiles fixes, a dit ce Savant chimiste, ne sont pas tontes également propres à la préparation des teintures connues sous le nom de rouge turc ou de rouge d’Andrinople.
» Celles employées généralement à cet usage sont des huiles d’olive provenant, pour la plus grande partie, des Etats du Levant, de l’Italie ou du midi de la France. On les distingue des autres corps gras par la dénomination d’huiles tournantes, qui rappelle la propriété qu’elles présentent, étant mêlées à une faible dissolution alcaline , de produire une émuis’on lau:tescente. Une huile de cette nature est d’autant plus estimée que cette émulsion est plus parfaite, et que sa partie grasse met plus de temps à se séparer d»! liquide, aqueux. Pour. distinguer une hurle tournante d’une
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baile ordinaire ou flambante, il suffit d’en laisser tomber uue ou deux gouttes dans un verre à expérience en partie rempli d’une dissolution de soude caustique marquant 1 à 2 degrés; la première devient opaque , la secoude reste transparente. C’est le procédé que suivent ordinairement les industriels qui vendent ou qui achètent les buiics tournantes, et ils jugent, d’après le plus ou moins d’opacité des gouttes oléagineuses, si la propriété qu’ils recherchent est plus ou moins développée dans l'échantillon d’huile soumise à l’essai.
» Les huiles propres à la fabrication du rouge turc étant d’un prix très-élevé, ou a cherché à les remplacer par des huiles de qualités inférieures et d’une valeur vénale moindre^ en mêlant celles-ci au jaune d’œuf, en les traitant par l’acide nitrique, etc., etc.; mais il ne parait pas que ces ossus aient été suivis de succès, car l’industrie des toiles peinta en rouge d’AndrinopIe consomme encore aujourd’hui des quantités énormes d’huiles d’olive naturellement tournantes.
» Dès l'année 1855, je savais déjà que les huiles tournantes du commerce n’étaient autre chose que des mélange d’un corps gras neutre avec un corps gras acide; mais je voulais que la question industrielle fût jugée industrielloment, c’est-à-dire en fabrique. Aujourd’hui que j'ai reçu les renseignements qui me manquaient, je m’empresse de communiquer mes expériences, dont je n’avais retardé la publication que pour les rendre complètes au point de vue de leur application à l’art de la teinture.
» Je me suis procuré des huiles d’olive tournantes provenant de divers pays ; je les ai traitées par l’alcool, et je me suis assuré que toutes lui cèdent une quantité notable d’acides oléique et margarique. La proportion do ces acides varie de 5 à 15 pour 100. On retire également ces acides des mêmes huiles, en faisant chauffer celles-ci pendant quelques minutes avec un alcali.
» L’huile d’olive ordinaire, celle qui sert aux usages de bi la table, ne contient pas d’acide gra.s, ou n’eu contient que des quantités insigniûantes; il est facile de s’en assurer en les traitant comme il vient d’être dit pour l’huile tournante.
» Les faits que j’ai fait connaître sur la saponification spontanée des corps gras permettent d’expliquer facilemeni la composition différente des deux huiles d’olive .dont je viens de parler. Les huiles pures s’obtiennent par la division et la compression immédiate des olives arrivées à leur point de maturité.
j> Le remaniement des tourteaux et autres résidus, la for-
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■aentatioD des olives en tas, ou toute manipulation (^i cuira pour effet de multiplier les points de contact de l'huile avee les matières qui l’accompagnent et de prolonger ce conUc^ déterminera l’aeidiûcation de l'huile, et celle-ci deviendra loumante.
» Indépendamment des huiles tournantes naturelles, oü trouve depuis quelques années, dans le commerce, des huiles de diverses espèces également propres à la fabrication du ronge turc. Ces dernières sortent de la maison de MM. Bo* , niface frères, de Rouen, la seule en France qui sache préparer artifîciellement des huiles tournantes. Ces négociants n'ont pas fait connaître les procédés à l'aide desquels ilsan> rivent à ce résultat important.
O J’ai constaté dans les huiles provenant de l'usine de MM Boniface, des proportions très-notables d'acides oléiqae el^argarique. 11 est résulté pour moi, de ces diverses expériences, la conviction que la seule différence entre les deux catégories d’huiles commerciales, considérées au point de Fart de la teinture, tient à ce que celles dites tournantes sont mêlées à des acides gras, tandis que les autres en sont «lemphs.
M M. Uhevreul a fait, il y a plus de vingt ans, une obseiy valion qui cadre parfaitement aveu cette manière de voir. U R extrait du coton teint en rouge d'Andrinople deux matières huileuses, l’une neutre ou tournesol, l'autre qui le rougit ci qui est formée d'acides oléique et margarique, o'est-à-dlre des mêmes acides dont je viens de signaler la présence dons les huiles employées è la fabrication du rouge turc.
» Si l’huile d’olive tournante est presque exclusivement «mpleyée à la préparation du rouge d’Andrinople, cela tient sortout à ce que les olives se prêtent mieux que les graines tféagineuses à la réaciiou qui donne naissance aux acides (ras; mais aujourd’hui que le rôle de cette huile est bien connu, il sera facile de la remplacer avec économie par des toiles à bas prix, telles que celles d'œiliette, de sésame, de colza, de palme, etc. Il suflira de broyer les graines oU lei amandes qui les < 0011600601 et de les abandonner un certain temps à elles-mêmes avant d’en extraire l’huile. Un second moyeu, plus simple encore, consiste à ajouter directement aux huiles ordinaires quelques centièmes do leur poids d's-* cides oléique et margarique provenant des fabriques de bougies stéariques.
» Je recommande ce dernier moyen aux fabricants de xouge turc ; il a réussi entre les mains de M. Steiner, qui en R fiUt faire l’essai dans sa fabrique de toUes peiotes de Hao-
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chester. Personne en Europe ne fabrique autant de rouge turc que cet habile industriel ^ et personne n’était mieux placé que lui pour juger du mérite de l’application que je propose à l’art de la teinture en rouge.
» Je joins aussi à ma note une lettre de MM. Henry et âbricants de rouge turc à Bar-le-Duc^ dans laquelle les personnes que cette industrie intéresse trouveront d’utiles renseignements sur la substitution des huiles acidiûécs artificiellement aux huiles tournantes naturelles.
» Les applications que je viens d’indiquer u’auront pas seulement un résultat économique au point de vue de la fabrication des toiles peintes en ronge, elles permettront encore de remplacer par des huiles indigènés des huiles dont la plus grande partie nous vient de l’étranger.
» J’ai l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des échantillons de tissus de coton teint en rouge turc. La couleur a été appliquée sur les uns avec de l’huile d'olive tournante, sur les autres avec des mélanges d’huiles neutres et d’acide oléique.
» Des juges plus compétents que moi, des fabricants de tissus très-habiles, ont déclaré qu’ils ne trouvaient pas de dilTérence sensible entre ces divers échantillons.
» Je joins à ces tissus un échantillon de coton filé, préparé à Bar-le-Duc avec de l’huile de colza mêlée d’acide oléique, qui a été également reconnu d’une bonne nuance et d’une bonne qualité commerciale.
En résumé, il résulte de mes recherches :
Iv Que les huiles propres à la fabrication du rouge turc, et qu’on connaît sous la dénomination commerciale d’huiles tournantes, sont des mélanges d’huiles iféutres et d’acides gras;
2<> Qu’on peut obtenir des huiles semblables et également < propres à la fabrication du rouge turc, soit par l’acidification spontanée des huiles en présence des seules matières qui les accompagnent dans les graines, soit par le mélange di.'ect des huiles neutres du commerce et des acides gras, partiettliërement de l’acide oléique provenant des fabriques de bougies stéariques.
» Il est extrêmement probable que le traitement de certaines huiles et plus particulièrement de celle de colza, par quelques centièmes de leur poids d’acide sulfurique, donnerait naissance à des mélanges d’huiles neutres et d'acides gras qui, bien lavés, seraient propres à la fabrication du rouge turc. »
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Lettre de MM. Henry et fils à M. Pelouze sur le rouge ture.
Savonnières, devant Bar-le-Bnc, 12 juin 18S6.
« Nous sommes heureux de vous faire conuattre les résultats satUfaisauts que uous venons d’obtenir en suivant les indications que vous nous avez données pour ftiire tourner ^érentes aortes d’huiles, c’est-à-dire pour leur donner la propriété des huiles d’olive dites tournantes, servant à la teinture du rouge d'Audrinople, par l’additiou d’une certaine quantité d’acide oléique.
D La proportion de l’acide oléique varie suivant les huiles: nous avons fait tourner avec 5 parties de cet acide pour IGO d'huile. Dans d’autres circonstances, cette proportion a dâ aller jusqu’à 10 ou 15 pour 100 et quelquefois une addition de deux pour 100 a suffi pour rendre tournante l’huile expérimentée. L'expérience seule peut indiquer la {tropertion, car une trop grande quantité d’acide oléique empêche l’huile de bien tourner. Nous avons remarqué aussi qu’il fallait employer des huiles ayant déjà subi un certain degré d’épuration, et que des huiles brutes ainsi préparées se coupaient rooins bien avec la lessive de soude.
. a Nous vous adiessoDS un échantillon de 01 de coton teint en rouge d’Ândrinople, au moyen d'huiie ainsi préparée; l'essai fait eu petit sur 10 kilogrammes de cotons filés a donné une bonne nuance moyenne et courante, et propor* tionuée au poids de garance employée; pour cette partie nous avons fait usage de 3 kilogrammes d’huile de colza épurée, et «le 60 grammes d’acide oléique, c’est-à-dire seulement 2 pour 100. Nous sommes convaiocus que nous pouvons aussi bien Kussiren grand. »
Cochenille, etl écarlate sur laine. — C’est la plus bedlo et Vipl.is éclatante des couleurs de la teinture. On n'ost pas d’accord sur la nuance qu'ou préféré.' On la désire quelt^elois d'un rouge parfait, eu plus foncé, et plus souvent on veut que cette nuance incline plus ou moins à la coideur do feu.
La teinture écarlate sur laine s’exécute, suivant H. Thénard, en deux opérations : la première s’appelle bouiUon; et la seconde rougie.
Première opération ou bouillon. — Supposons qn’d rtgîMe de teindre 50 kilogrammes de drap, on versera 800 à 990 kilogrammes d'eau, et 3 kilogrammes de crème de tartre, dans une chaudière d’étaiu ou de cuivre ètamée. Lorsque la liqueur sera parvenue à la température de 50 degrés.
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00 l’agitera pour dissoudre la crème de tartre ; on y versera 250 à 300 grammes de cochenille en poudre; et un moment après, 2 à 3 kilogramcnes de dissolution d’étain très-limpide. Alors il faudra y plonger le drap, ie faire circuler rapidement pendant deui ou trois tours, ralentir le mouvement, laisser le drap dans la teinture bouillante pendant deux heures, le retirer du bain, l’éventer, le laver à la rivière, et procéder à la seconde opération.
, Deuxième opération ou rougie. — Cotte opération se fhft en prenant la moitié de l’eau de l’opération précédente, la versant dans la chaudière, la chauSant jusqu’à ce qu*elle soit prête à entrer en ébullition, y projetant 2 à 3 kilogrammes de cochenille pulvérisée et tamisée, agitant fortement le bain, y ajoutant, au bout d’un certain temps, 7 kilogranrmes de dissolution d'étain, puis y plongeant le drap, le faisant circuler comme la première fois, le laissant dans le bain pendant une dcmi-beure, à la température de l’ébullilion, lè rsUrant, l’éventant et le faisant séclier.
Les proportions de cochenille et d'étain, soit du bouilîohy koit de la rougie, varient d’ailleurs suivant la nuance plus on moins foncée d’écarlate que l'on veuf obtenir. La qualité de la^ cochenille influe encore aussi bien que celle de la dissolution d’étain, sur ces mêmes proportions; mais le teinturier se tiendra toujours, cependant, dans les limites que nous avons posées exprès, eu égard aux qualités diverses de fcocheuille et de dissolutions d’étain que nous avons décrites ànc le plus grand détail, § 16 et § 17, ce qui nous dispense d’y revenir de nouveau ici.
Pour donner plus de feu et de vivacité à l’écarlate, on lui communhiue une teinte jaunâtre en ajoutant une certaine quantité de fustet ou de curcuma au premier bain.
Le second bain, qui a servi à teindre, n’est pas épuisé de matière colorante, lorsqu’on en retire le drap. On peut s’en servir, dit Thénard, pour obtenir les nuances capucine, cassis, «orange, jonquille, couleur d'or, de cerise, de chair, de chamois, etc., cto , en y ajouUmt des quantités variables de fustet, d’bydrochlorate d’étain et de crème de tartre. L’écarlate parait être, suivant Tbénard, une combinaison de laine, de matière colorante, d’acide tartrique, d’acide hydiochlorique, et de peroxyde d’étain.
Ce n’est pas sans dessein que les opérations pour l’écarlate sont divisées en deux parties très-distinctes, car cette division est indispensable à la réussite ; et si l’on i éunissait les deux opérations en une seule, en faisant bouillir ensemble
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tous les corps qui entrent dans la composition de cette teinture, on n'obtiendrait qu’une nuance peu foncée.
Lorsque l'on traite à plusieurs reprises du drap écarlate par l'eau bouillante, il prend d’aboi d une couleur cramoisie, et finit par devenir couleur de chair. La combinaison qui constitue l’écarlate est donc altérable par l'eau ; elle l'est aussi par les alcalis et le savon ; ces substances la font passer sur-le>cbamp au cramoisi, même à la température ordinaire; mais on peut la ramener au rouge en la mettant en contact avec les alcalis faibles.
On voit d'après cela, continue Thénard, qu'on peut teindre en cramoisi les draps déjà teints en écarlate, et qu’à cet effet, il suffit de les traiter par un alcali; l’ammoniaque est celui qui réussit le mieux. On parvient encore aux mêmes résultats, en se servant d'une dissolution bouillante d'alun; toutefois l'on n’emploie guère ces procédés que dans les cas où la couleur écarlate n'est pas belle, et dans toute autre circonstance, on teint directement en cramoisi en faisant bouillir le drap dans le bain de teinture ; et composant ce bain pour chaque partie de drap, par exemple, de 15 à 20 parties d’eau, de ‘/s de paitic d’alun, de */so de crème de tartre, de ^/i3 de cochenille, et d’une très-petite quantité de dissolution d'étain.
Les cramoisis solides s’obtiennent toujours en teignant directement en cette couleur : on les brunit en les passant dans une dissolution de sulfate de fer à laquelle on ajoute un peu de décoction de bois de fustet, si l'on veut leur donner un œil de jaune.
Ponceau à la cochenille. — M. Chevreul cite pour exemple de cette teinture sur 10 kilogrammes de laine, le procédé suivant, en deux bains distincts :
Premier bain. — La chaudière étant au boiiilloR, on la garnit avec 600 grammes de dissolution d’étain pour l’écarlate, 600 grammes de crème de tartre, 100 grammes environ de cochenille moulue, 100 grammes de curcuma en poudre. On y lisse ensuite les écheveaiix pendant une heure et demie ; on lève le‘s laines et on les lave à l’eau courante.
Second bain. — On monte la chaudière avec 600 grammes de dissolution d’étain pour l’écarlate, 200 grammes de crème de tartre, et 900 gi^ammes do cochenille moulue. On lisse le bouillon jusqu’à la nuance, et on lave ensuite à l'eau coor rantc.
Ponceau à la cochenille et au lak-dye. — M. Chovreui cite pour exemple de cette teinture sur 10 kilogrammes de laine, le procédé suivant, en deux bains distincts :
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Premier bain. — Od monte le chaudière atec 1200 grammes de dissolution d’étain pour l'écarlate, 1200 gram> mes de crème de tartre, 100 grammes de cocbeuille mon<* lue, et 100 grammes de curcuma en poudre. On lisse les êcheveaux sur ce bain pendant environ une heure, puis oA lave et on rince.
Le même bain est ensuite garni avec 1200 grammes de la même dissolution d'étain , 400 grammes de crème de tartre e\ 1^0 grammes de lak-dye en poudre. On y lisse de nouyeau les laines pendants trois-tpiarisd’beure, et le bain doit être alors tiré; on retiie les laines qu’on lave de suite, afin d^en écarter le plus promptement possible la matière résineuse du lak-dye, qui, sans cette précaution, s'y attacherait en produisant des taches.
Second bain. — La chaudière est montée à neuf avec 600 grammes de la même dissolution d'étain , 200 grammes de crème de tartre, et 250 grammes de cochenille moulue. On lisse les laines au bouillon pendant une heure environ, ou mieux, jusqu'à ce que la nuance soit montée; on lève et on rince à l’eau courante.
Bases à la corheniüe. — Ces nuances étant naturellement très-légères, demandent suivant M Chevreul, une préparation particulière de la laine, c'est-à-dire que sur écru on ne peut produire un rose tendre, le fond de la laine étant luimême jaunâtre. Les laines sont mises à tremper pendant 24 heures dans un baquet qui contient une solution d’acide soi* flureux. Ce temps étant expiré, on lève et on lave à l'ead courante
Pour 10 kilogrammes de laine , on monte la barque avec de l’eau bouillie préalablement, dont la température n’eSt plus qu’à 50 degrés , et dans laquelle on a fait dissoudre 1 kilogramme de crème de tartre et 25Ô grammes d’alun.
On y ajoute plus ou moins de cochenille ammoniacale, sui* ▼ant la nuance que l’on veut obtenir, puis ou y lisse la laine le plus promptement possible. De la rapidité de la teinture, dépend la vivacité de la nuance.
Groseille à la cocheniUe. — Pour 100 kilogrammes de laine, suivant H. Chevreul, on monte la chaudière ou la barque> Avec 2 kilogranames de crème de tartre, 1 kilogramme d’alan etl kilogramme de cochenille ammoniacale. La quantité de cochenille peut varier suivant la nuance plus ou moins foncée que l’ou désire , et jusqu’à laquelle on manoeuvre la laine au bouillon, ce qui dure de uue heure à une heure et demie. On lève et ou rince à l’eau courante.
Amarante cochenille. — Pour 10 kik^rammes de laine,
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suivant M.Cbevreul, on garnit la chaudière avec 2400 grammes d’alun et 1200 grammes de crème de tartre. On y manoeuvre pendant deux heures sur le bouillon; on lève et on évente. Ou tait bouillir dans le bain, pendant un quart-d’beure, 1 kilogramme de cochenille moulue ; on couvre le feu pour arrêter le bouillon; on y entre les laines^ et on les y laisse pendant une heure. Pour assurer la nuance, on fait donner un bcuHlon d’un quart-d’heure; on lève, on évente, puis on lave en eau courante.
Cochenille en amarante sur coton. — On foularde une pièce de coton dans un mordant d’acétate d’alumine à 10 degrés , dit M. Thillaye, et après avoir séché à la chambre chaude pendant deux jours , on dégomme dans une eau de craie à une chaleur de 50 degrés* puis on nettoie.
On prépare une décoction de 245 à 250 grammes de cochenille danÿ 10 litres d'eau environ ; on verse cette décoction dans une chaudière qui contient de l'eau froide et en même temps une autre décoction de 90 à 100 grammes de noix de galle. On y entre la pièce; on enlève la chaleur du bain graduellement jusqu'au bouillon ; on lève et on nettoie.
' L'opération doit durer environ deux heures. Si l'on ajoute du bois de campéclie au bain de cochenille , on obtient de très-beau lilas.
Kermès; Ecarlate de graine, et de demi-graine, sur laine. — Pour teindre, dit le docteur Ure, la laine filée, on commence par la faire bouillir pendant une demi-heure dans de l’eau avec du son, et ensuite 2 heures dans un bain frais, avec un cinquième d’alun de Rome, et un dixième de tartre; on y ajoute ordinairement l'eau sûre. On la retire après cette ébullition, on l'enferme dans un sac de toile, qu'on porte dans un lieu frais, où on le laisse pendant quelques jours. Pour avoir une couleur saturée, on jette dans un bain tiède trois quarts de kermès, ou même partie égale en poids de la laine que l’on mot dans le bain au premier bouillon. Comme la densité du drap est plus grande que celle de la laine, soit filée, soit en toison, il demande un quart de moins des sels dans le bouillon, et de kermès dans le bain ; la couleur que le kermès communique à la laine a beaucoup moins d'éclat que l’écarlate qu'on fait avec la cochenille ; d'où il r^ suite que cette dernière teinture en écarlate a été préférée généralement dès qu'on a connu l'art de relever la couleur propre à la cochenille par le moyen de la dissolution d'étain.
Cette couleur a, suivant Berthoiiet, beaucoup de solidité, et l'on peut en effacer les taches de graisses sans l’altérer. C’est un rouge de sang, qui s'est conservé sans éprouver de
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changement dans les anciennes tapisseries. On donne à Técarlate de kermès le nom d'écarlate de graine, parce qu'on prenait cet insecte pour une graine.
Oc appelle écarlate demi-graine, celle pour laquelle on emploie moitié kermès et moitié garance. Ce mélange donne une couleur très-solide, mais qui n'est pas vive, et qui tire un peu sur la couleur du sang. 11 a été publié en 1790 dans les Annales de Chimie, quelques essais parM. J. P. Yogler sur le kermès et sur son utilité dans l’art de la teinture. On y voit ;
l® Que M. Vogler, après avoir trempé des échantillons de soie, laine, fil et coton, dans une dissolution de 14 à 15
flammes d’alun, 11 à 12 grammes de sel commun, 365 à 70 grammes d'eau, et les avoir lavés et séchés, les trempa dans une dissolution de baies de France, Rhamnus infectarius Linné. La soie et la laine étaient d’un ponceau vif; le fil et le coton étaient rose-lilas.
2° Eu saturant ces mêmes échantillons de décoction de kermès, les échantillons de laine et de soie sont devenus cramoisi sombre, et les deux autres lilas foncé.
3® En trempant les échantillons dans une dissolution d'hydrochlorate, ou nitrate, ou sulfate de magnésie, de chaux, et eu les plongeant ensuite dans une décoction de kermès, ils ont tous pris une teinte de rose pâle.
4® Si après avoir fait tremper les échantillons pendant six heures dans du nitrate d’étain, on les plonge dans une décoction de kermès, la laine et la soie prennent une couleur écarlate, le fil et le coton, une couleur rouge-jaune pAle. Si, à la décoction du kermès, on ajbute depuis un quart jusqu'à une demi-partie de baies de France, Rhamnus infeciorités Linné, les échantillons y prendront une couleur plus orangée.
I 5® Si, après avoir trempé les échantillons dans une disso*
: lutioD d’alun et de sel commun , on les plonge dans une i décoction de noix de galle, ils y prendront une couleur vcr~ dàtre.
6® Les mémés échantillons, trempés pendant six heures dans une dissolution de nitrate d’étaiu, et plongés ensuite dans une décoction de noix de galle, y prendront une couleur jaunâtre.
7® Si l’on trempe les échantillons dans une dissolution de nitrate d’étain, ensuite dans une dissolution d’alun et de sel marin, et qu’après, on les plonge dans une dissolution de kermès, la laine et la soie deviendront jaune-rouge pâle. Le fil et le coton prendront une couleur cramoisie aussi belle
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que celle que le bois de Fernamboue et la cocbenille pour* raient leur procurer.
Il y a plusieurs autres insectes qui pourraient également, suivant ^rthollet, donner une couleur rouge; quelquesuns mêmes ont été employés, mais les avantages que présente la cocbenille en ont fait abandonner ou négliger l’usage.
Laque sur laine. — Le procédé pour teindre en écarlate de laque est le même que celui do i’écarlate de cochenille ; il se divise de même en deux opérations, le ôouiUon et la rougie. Les seules modifications qu’exige l'emploi de la laque, sont, suivant Vitalis : d'augmenter la quantité de disso-
lution d’étain d'un quart ou d'un cinquième environ ; de ne mettre à la rougie la laque dans le bain qu'après que la oocbenille a bouilli avec la dissolution d’étain, pendant le temps convenable, et que le bain a été ralValcbi, et de ne cbaufier ensuite qu'à une température très-modérée, sans quoi la laque teindrait d'une manière inégale ; 3° de laver le drap très-cbaud au sortir de la Chaudière, parce que les parties résineuses qui s'y sont formées ne s'en détachent que très-difficilement lorsqu'elles sont refroidies.
Nous avons donné, d'ailleurs, précédemment, un exemple de teinture au lak-dye et à la cocbenille, qui, cité par M. Ghevreul, confirme toutes ces opérations, et auquel le teinturier pourra recourir en cas de besoin.
OrseiUe ; amarante sur laine. — Pour 10 kilogrammes de laine, suivant M. Gbevreul, on monte la chaudière avec 1200 grammes de crème de tartre, et 2400 grammes d'aluu. Après un bouillon de* deux heures, on lève, on lave, et pour procéder à la teinture, on monte un bain neuf avec plus ou moins d'orseille ; soit 3 kilogrammes : on y manœuvre les laines pendant une heure, et à une température de 60 degrés environ. Quand ou est parvenu à la nuance désirée, on lève, puis on rince. Si la nuance est trop vineuse', on la rougit par une légère addition de crème de tartre et a’alun.
OrseiUe, laine et soie. — Pour teindre avec l'orseille, Berthollet indique de délayer dans un bain d'eau, lorsqu'elle commence à devenir tiède, la quantité d’orseille qu’on juge nécessaire selon la quantité de laine ou d’étoffe qu'on a à teindre, et selon la nuance à laquelle on vent les porter; on chauffe ensuite le bain, dans lequel on ajoute un peu de dissolution d’étain jusqu’à ce qn'ii soit prêt à bouillir, et l'on y passe la laine ou l’étolfe sans antre préparation que d’y tenir plus longtemps celle qu’on veut cendre plus foncée. On obtient ainsi un beau gris de lin tirant sur le violet ; mais
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cette couleur n*a aucune solidité, de sorte qu'on emploie rarement rorseiile dans une autre vue que de modifier, de rehausser, et de donner de l’éclat aux autres couleurs.
Hellotassure qu’ayant employé l'orseilie sur la laine bouillie avec Talun et le tartre, la laine n’a pas plus résisté à l’air que celle qui n’a reçu aucune préparation ; mais U dit avoir obtenu de l’orseilie d'herbe une couleur beaucoup plus solide, en mettant dans le bain un peu de dissolution d’étain ; parlà, dit-il, l’orseilie perd sa couleur naturelle, et en prend une qui approche plus ou moins de l’écarlate, selon la quantité de dissolution d’étain qu’on emploie. Il faut exécuter ce procédé à peu près de la même manière que celui de l’écarlate, si ce n’est qu’on peut teindre dans un seul bain. L’orseilie d’herbe est préférable à l’orseilie d’Auvergne (matière colorante extraite du lichen parellus), par un grand éclat qu’elle communique aux couleurs, et par une plus grande quantité de parties colorantes; elle a, de plus, l’avantage de soutenir l’ébullition ; enfin, cette dernière ne peut s’allier avec l’alun, qui en détruit la couleur; mais l’orseilie d’herbe a l’inconvénient de teindre d’une manière inégale, à moins qu’on n’ait l’attention de passer le drap dans l’eau chaude aussitôt qu’il sort de la teinture.
On ne se sert pas de l’orseilie seule pour teindre la soie , si ce n’est pour les lilas ; mais on passe souvent la soie dans un bain d'orseille, soit avaut de la teindre dans d’autres bains, soit après qu’on l’y â teinte, pour modifier différentes couleurs, et pour leur donner de l’éclat.
On fait bouillir dans une chaudière de l’orseilie en quotité proportionnée à la couleur qu’on veut avoir; on fait écouler toute chaude la liqueur claire du bain d orseille, en laissant le marc au fond, dans une barque de grandeur cravenable, sur laquelle on lisse, avec beaucoup d'exactitude, les soies qui viennent d’être dégorgées du savon, jusqu à ce qu’elles aient atteint la nuance que l’on désire ; après cela, on leur donne une battue à la rivière.
En général, fait observer BertboUet, l'orseilie est uu ingrédient très-utilo en teinture ; mais, comme elle est très-riche en couleur, et qu’elle communique un éclat séduisant, les teinturiers sont souvent tentés d’en abuser et de passer les proportions qui peuvent ajouter à la beauté, sans nuire, d une manière dangereuse, à la solidité des couleurs; néanmoins, la couleur qu’on en obtient lorsqu’on emploie de la dissotion d’étain, est moins fugitive que sans cette addition ; elle est rouge et approche de celle de l’écarlate. Il parait que la dissolution d’étain est le seul ingrédient qui puisse augmen-
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ter la solidité de l’orseille. Au r3ste, on peul employer la' j dissolution d’étain, non-seulement dans le bain de teinture, mais pour la préparation de la soie : alors, en mêlant l’orseilie à d’autres substances colorantes, on peut obtenir des couleurs qui ont de l’édat et une solidité suffisante.
Brésil, amarante sur laine. — Pour dix kilogrammes de laine, suivant M. Chcvreul, on monte la ctiaudièie avec 2400 grammes d’alun et 1200 grammes de crème de tartre; on y manœuvre pendant deux heures sur le bouillon ; on lève et on évente. On monte un bain nei;f avec du brésil, puis on y lisse la laine pendant un quart-d’heure, à une température de 60®. La nuance étant parvenue à son intensité, on lève, on écarte les */s environ du bain que l’on remplace par de l’eau froide , et pour faire violeter la teinte , on y ajoute de l’urine amuioniaccile. On y manœuvre les laines , on retire et on lave.
Brésil sur laine, soie et coton. — La laine plongée dans le jus do Brésil ne prendrait, ajoute Berthnllet, qu’une teinte faible, qui se détruirait promptement, si on ne la préparait convenablement. Pour cela, on fait bouillir la laine dans une dissolütiow d'alun, à laquelle on ajoute seulement le quart, ou mémo moins, de tartre : une plus grande proportion de tartre rendrait la couleur plus jaune; on tient la laine imprégnée, au moins pendant huit jours, dans un lieu frais; après cola, on la teint dans le jus de Brésil, en le faisant bouillir légCroment; mais les premières parties colorantes qui se déposent donnent une couleur moins belle ; de sorte qu’il convient de faire passer d’abord dans le bain une étofie ^ossière. On obtient, de celte manière, un rouge vif qui résiste asser bien à l’air.
On peut donner ainsi, et par d’autres moyens, assez de solidité aux couleurs du Brésil ; cependant ces couleurs no peuvent être comparées, sous ce rapport, à celles qu’on obtient par la cochenille ou la garance. On donne quelquefois de l’éclat à la couleur qu’on tire de cette dernière substance, en passant dans le jus de Brésil , mais cet éclat disparait bientôt.
On fait usage, suivant Berthollet, du bois de Brésil pour teindre la soie en cramoisi, que l’on nomme faux , pour le distinguer du cramoisi que l’on, fait par le moyen do la cochenille et qui est beaucoup plus solide.
La soie doit êlre cuite, à raison de 20 parties de savon sur 100, et ensuite alunée : î’aUinage n’a jras besoin d’étre aussi fort que pour le cramoisi fin ; on ralraichitla soie à la rivière, et on la passe dans un bain plus ou moins chargé de jus de
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Brésil, selon la nuance qu'on veut lui donner; lorsqu’on s’est servi ü’eau, dépourvue de sels terreux, la couleur est trop rouge pour imiter le cramoisi ; on lui donne cette apparence, ou en passant la soie dans une légère dissolution alcaline, ou en ajoutant un peu d'alcali dans le bain ; on pourrait aussi la laver dans une eau xlure, jusqu’à ce qu’elle eût pris la nuance qu’on désire. ,
Pour faire les cramoisis plus foncés, mais faux, ou rougesbruns, on met dans le bain de Brésil, après que la soie eu est imprégnée, du jus de bois de campéche; on y ajoute même un peu d’alcali selon la nuance qu’on veut obtenir.
La dissolution d’étain ne peut être employée avec le jus de bois de Brésil, pour la teinture de la soie, de même qu’avec la cochenille, et la raison eu est la même : les molécules colorantes se*séparent promptemeut pour pouvoir se fixer sur la soie, qui n’a pas pour elles une attraction aussi efficace que la laine; mais, ainsi que le fait remarquer Bergman, on peut, en faisant macérer la soie dans une dissolution froido d’étain, améliorer de beaucoup la couleur des bois de teinture. Une forte décoction de bois de Brésil donne, suivant lui, à la soie jaune une couleur d’écurlatc, inférieure, à la vérité, à celle de la cochenille, mais plus belle et plus solide que par la seule macération dans l’alun ; elle peut résister à l’épreuve du vinaigre comme le cramoisi et le ponceau fin.
Poerner a fait un grand nombre il’essais sur les moyens que l’on peut employer pour teindre le coton, par ^ moyen du bois (Je Brésil, en faisant usage de dilTcrents mordauts, tels que l’alun, la dissolution d’étain, le sel ammoniac, la potasse, etc., dans le bain ou dans la préparation de l'étotTe; ;nais il n’a pu obtenir des couleurs qui résistassent à l’action du savon, quoique quelques-unes pussent assez bien résister à l’action de l’air et au lavage à l’eau : il recommande de faire sécher à l’ombre les cotons qui ont reçu ces couleurs.
Pour se diriger, d’après Bertliollet, dans la recherche des moyens propres à procurer plus de solidité aux couleurs belles et variées que l’on obtient à peu de frais du bois de Brésil, il faut sc rappeler quelques-unes de ses propriétés.
Les parties colorantes du bois de Brésil sont facilement affectées et renoues jaunes par l’action des acides ; alors el’es deviennent des couleurs solides, mais ce qui les distingue de la garance et du kermès, et ce qui les rapproche de la cochenille, c'est qu’elles reparaissent sous leur couleur naturelle lorsqu’on les précipite à l’état de combinaison avec l’alumine, ou avec l’oxyde d’étain. Ces deux combinaisons paraissent les plus propres à les rendre durables; U faut donc
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chercher les circoDstances qui peuvent le mieux convenir pour favoriS'er la formation de ces combinaisons^ selon la nature de l’étoffe.
Le principe astringent (tannin) parait aussi contribuer à la solidité des parties colorantes du bois de Brésil; mais U fouce leur couleur, et il ne peut être employé pour les nuances claires. •
Les parties colorantes du bois de Brésil sont très-sensibles à l’action des alcalis, qui leur donnent une nuance pourpre, et on trouve plusieurs procédés dans lesquels on fait usage des alcalis, soit fixes, soit volatils, pour former des violets et des pourpres, mais les couleurs qu’on obtient par ces moyens, faciles à varier selon le but qu’on se propose, sont périssables et n’ont qu’un éclat passager. .
Bois de banooodj rouge et puce. — Voici comment on opère, suivant M. Preisser, dans les fabriques anglaises pour obtenir le rouge et le puce de barwood; le camwood donnant des couleurs moins solides, et coûtant une foh et demie plus cher, n’est pas employé : pour le rouge, les pièces doivent tremper dans une décoction de sumac, à raison de 20 kilogrammes de sumac pour 115 kilogrammes d’étoffe ou 70 pièces. On enlève les pièces de la décoction et on les plonge dans une dissolution d’hydrochioronitrate d’étain à Baumé. On les laisse une heure dans cette dissolution, puis on les lave bien à l'eau courante, sans battre, et ensuite on les monte avec Ikil.Th à 2 kilogrammes de barwood par pièce de Ikil. 60 en fonds unis. On porte le bain à l’ébullition en une heure et demie, pois on le maintient à cette température pendant le même laps de temps ; on lave bien et on bat, on teint à feu nu et non à la vapeur.
Pour le puce, les pièces doivent tremper dans une décoction de sumac à raison de 6 kilog. seulement de sumac pour 415 kilog. d’étoffe on 70 pièces, le trempage dure 12 heures. Au sortir de ce bain, on entre les pièces dans une dissolution d’acétate de fer à un peu moins de 1» Baumé. On donne aO bouts sur le moulinet; on rince et on bat, puis on donne 8 bouts dans une bonne eau de chaux. On bat bien et on teint en deux fois; la première fois, en deux heures, avec 1 kilog. de barwood par pièce de 1 kil. 60 environ, et la seconde fois avec 1 kil. 50 à 2kll. par pièce ; on lave bien et on bat.
La couleur rouge obtenue avec le barwood est brillante, mais elle n’est pas aussi solide que celle de la garance. Elle devient brunâtre avec le savon, mais quant au brun-puce, il est parfaitement solide. On obtient une grande variété de nuances par l’emploi do quercitron et d’autres matières tinc-
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tonales avec le barwoocl ; mais dans ces cas, on teint séparément, avec les matières tiiictorialts l’une après l’autre.
Sssai des rouges. — Tous les rouges, dit M. Persoz, à l’ex-> ception du rose de cartliame, qui est détruit par le chlore et par la chaleur, sans laisser de résidu, et qui est décoloré * par les alcalis caustiques, appartiennent aux couleurs qui sont le résultat de la combinaison d’un mordant d’alumine, ,ou d’alumine et d'étain, avec une matière colorante, qui peut être la garance ou ses dérivés, la cochenille, les bois rouges, etc., etc. Sans doute des yeux exercés ne conlbndent jamais ces diverses couleurs; néanmoins, le teinturier a besoin de. connaître les propriétés qui les distinguent. Leurs caractères génériques sont d’èlre décolorés par le chlore, par l’acide hypochloreux, et de laisser pour résidu, à l’incinération, de l’alumine ou de l’alumine mélangée d’étain, dont on constate facilement la présence en fondant au chalumeau les cendres dans l’acide borique.
Leurs caractères spéciflques dérivent tous de la nature de la matière colorante et peuvent se subdiviser en rouges formés par la garance etjses dérivés, ou rouges formés par la cochenille et le bois. ” .
Traités par le chloride hydrique, les rouges formés par la garance et ses dérivés, passent au jaune, ou jaune orangé, sans virer à ramaiantbe ; et si on les plonge ainsi modifiés , dans un lait de chaux, tous les points touchés par l’acide^ ■virent plus ou nioinS à une nuance d’un beau violet uni, qui SC conserve longtemps, mais qu’on peut faire repasser au rose, en faisant bouillir l’étoffe dans un bain de savon. Les rouges et les roses sont d’autant moins impressionnables par les acides, qu’ils ont été plus saturés dé savon, et avivés à une température plus élevée ; on comprend dès lors pourquoi le rouge d’Andrinople ou de Turquie résiste plus que les rouges ordinaires. Dans ceux-ci mômes, on n’a qu'à comparer les rouges et les roses que l’on faisait il y a 15 ou 20 ans, avec ceux q>ie Ton fait de nos jouis; et Ton verra que ces derniers, foriementf saturés de savon, ne subissent que difficilement celte transformation qu’amène l’action de Tacide suivie de celle de la chaux.
Les rouges au bois et à la cochenille virent à la teinte groseille par le chloride hydrique et par le chlorure stanneux; passés eu chaux, Us ne forraeul qu’un violet afssez peu stable pour dispaivître au savon, qui, dans les mêmes circonstances, rend aux rouges garancés tout leur éclat. Les rouges cochenille et aux bois se différencient par Téclat de leur nuance et par la manière dont ils e comportent en prô-
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tenee de l’acide sulfurique concentré^ qui fait passer les premiers au rouge-cerise vif, et les seconds au jauue-orangé. Quant à la distinction entre ces couleurs vapeur ou d’application, elle est peu sensible au point de vue chimique.
Teinture à froid des étoffes.
On trouve dans le journal italien intitulé : ti nuouo Cimeido de 1858, une notice importante sur la teinture des éloffM par une nouvelle méthode imaginée par M Arnaudon, qni, pendant plusieurs années, a suivi les cours de chimie du laboratoire de la manufacture des Gobelins. Nous reproduirons dans les termes mêmes de l’auteur les détails de cette méUiode.
« En réfléchissant à l’analogie qui existe entre la glycérine et les alcools et à son insolubilité dans l’éther, il m’est venu à l’idée, et cela il y a déjà assez de temps, d’employer cette substance pour dissoudre l’extrait de garance et en séparer ensuite l’alizarine ; voici les résultats que j’ai obtenus : ,
» L’alizarine, tout aussi bien que l’extrait alcoolique de garance, se dissolvent à froid, mais avec lenteur, dans la glycérine ; à chaud, au contraire, la solution s’opère avec rapidité et abondance, et la liqueur se colore en rouge cramoisi intense; la solution obtenue avec la glycérine et l’extrait alcoolique de garance ne laisse nen déposer par le refroidissement ni par une addition d’eau, au contraire, la solution glycérique d’alizarine dépose des flocons rouges aussitôt qu’on l’étend d'un peu d’eau.
» lÂ solution glycérique de l’extrait alcoolique de garance, mise en contact avec l’éther, le colore en jaune d'or; la même chose a lieu avec le sulfure de carbone, mais celte solution élhérée, que je supposais d’abord devoir être la matière jaune, retenait encore de l’alizarine, puisque soumise à l’évaporation, puis exposée à l’action de la lumière solaire et de l’air, elle s’est coloiée en rouge.
» La connaissance de ces phénomènes, dont je reprendrai plus tard l’examen, m’a conduit à faire l’application do la glycérine dans la teinture à froid des étoffes tant combinée que localisée, en me servant des préparations commerciedes de la garance.
» Pour abréger, je donnerai en peu de mots la descrip- 'tion d’un essai comparatif que j’ai fait avec et sans l’intervention (le la glycérine et dans les mômes circonstances, ainsi qu’on va le voir.
» J’ai commencé par préparer un extrait en traitant à
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chaud de la garancine par l'alcool ordinaire et après avoir évaporé à siccité, j'en ai pesé un demi-gramme que j'ai dissous au bain-marie à 80<^ C. environ dans 20 cenlimè^tres cubes de glycérine et après le refroidissement j’ai incorporé dans 120 centimètres cubes d’eau froide. D’un autre cété. j'<û pris un demi-gramme d'extrait que j'ai étendu de 120 centimètres cubes d’eau en employant les mêmes précautions que pour la liqueur à la glycérine. Les deux liqueurs' avec leur dépôt ayant été ramenées à la température ordinaire, j’ai introduit dans chacune d’elles un petit écheveau de laine du poids de 2 grammes, qui avait été dégraissée à la chaux, puis lavée h l’acide chlorhydrique étendu et rincée à l’eau pure, puis bouillie dans la préparation suivante. Pour idO partie de laine on emploie :
Alun 30 parties.
Crème de tartre 8
» Après deux heures d’ébullition, la laine enlevée du bain, exprimée et enveloppéo d’une toile mouillée, a été abandonnée pendant un jour avec le mordant dans cel état d’huznidlté. Au bout de quelques minutes d’immersion de cette laine ainsi préparée dans les deux bains de teinture d’extrait de garance, oa a observé que dans la solution glyrériijue elle avait déjà pris une belle couleur rosée, tandis que dans l’autre elle était à peine d’un blanc sale. Après six heures d’immersion, les échantillons ont été retirés de leurs bains respectifs, exprimés et séchés avec soin. Le premier échantillon était d’une belle couleur écarlate ressemblant à celle des pantalons garance des troupes françaises, l’autre, où il n’y avait pas de glycérine, était d’une couleur jaune orangé. Dans CCS mêmes bains, les mêmes quantités de laine se .«ont encore teintes également bien. Une autre expérience comparative, nc^ plus sur laine, mais sur toile de colon, sur laquelle on avait imprimé des dessins avec mordants de fer et d’alumine, a donné des résultats analogues ; dans la solution glycérique de garance, ces dessins ont apparu en beau violet, en brun rosé et eu rouge, dans l’aulre les bruns seuls sont devenus apparents.
» Le bain de glycérine, qui était coloré en rouge cramoisi .intense avant la teinture, est resté après celle-ci de couleur jaune ; ce bain ayant été évaporé, ia glycérine est restée et a .pu servir à une autre opération, et ainsi de suite, jusqu'au moment où elle est devenue trop chargée de matière jaune ; à ce moment je l’ai filtrée sur du charbon animal qui l’a décolorée presque complètement, et j’ai pu recommencer à
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nouveau, en y ajoutant un peu de glycérine pour remplacer celle qui se perd par les lavages et les manipulations.
» J'avais l’espoir de pouvoir appliquer ce système de teinture' avec l’iudigo, mais les expériences à ce sujet n’ont pas eu de succès ; j’ai mieux réussi avec le vert de Chine ou lo-kao que les Chinois extraient du Rhamnus chlorophorus et du R. utilis. Toutefois, j’ai obtenu de boùs résultats en appliquant avec l’acide picrique pour produire de maguifiques teintures en jaune et en vert par le secours de l’indigo.
§ o3. TEINTURE EN UUNE; ESSAI DES JAUNES.
Gaude sur laine, soie et coton. — Pour avoir une décoction de gaude qui fournisse du jaune très-solide, on la fait bouillir pendant trois quarts-d’heure ou une heure, ou mieux jusqu’à ce qu’elle se précipite 'au fond de la chaudière, et lorsqu’elle est cuite, on la retire avec un râteau. La quantité de gaude à mettre dans la chaudière, varie suivant la force de la nuance que l’on sc propose d’obtenir; le plus ordinairement deux ou trois parties suQlsent pour un demikilogramme de matière à teindre.
La couleur jaune que la gaude communique à la laine a peu de solidité si la laine n’a pas été préparée auparavant par quelque mordant. C’est de l’alun et du ta. tre qu'on se sert à cet effet ; et, au moyen de ces mordants, la plante donne un jaune très-pur, qui a l’avantage d’ètre solide.
Pour le bouillon, qui s’exécute à la manière ordinaire, Hellol prescrit, dit le docteur Ure, quatre parties d’alun pour seize parties de laine, et seulement une partie de tartre ; cependant plusieurs teinturiers emploient un quart d’alun et un huitième de tartre en poids de l’étoffe. Le tartre rend la couleur plus clai>'e, mais plus vive.
Quant au gaudage, ou â la teinture avec la g>'\|)de, continue le docteur Urc, on fait bouillir dans un<bain frais la plante renfermée dans un sac de toile claiie, qu’on charge d’une croix de bois pesant, pour qu’il ne s’élève pas au iiaut du bain. Quelques teinturiers font bouillir la plante jusqu’à ce qu’elle tombe au fond de la cliaudière, et alors ils posent une croix dessus ; d’autres la retirent avec un râteau lorsqu’elle est bouillie, et ils la jettent. Hellot détermine les proportions de cinq à six parties de la gaude par chaque partie de drap; mais les teinturiers en emploient rarement autant, se contentant de trois ou quatre parties^ ou même de beaucoup moins.
En ajoutant au bain, des alcalis, de l’alun, du sulfate de
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1er, de la dissolution d'étain, etc., on obtiendra des jaunes de toutes nuances. On modiüe aussi la couleur jaune , en passant le drap, au sortir du gaudage, dans des brunüures de suie ou de brou de noix, ou dans un léger bain de garance.
Pour teindre la soie en jaune franc, on n’emploie pas ordinairement d'autre ingrédient que la gaude ; la soie doit être cuite dans la proportion de vingt parties de savon sur cent, ensuite alunée et rafraîchie, c'est-à-dire lavée après l’alunige.
Ou prépare un bain avec deux parties de gaude pour chaque partie de soie, et après un quart-d’heure d'ébullition, on la passe à travers un tamis ou une toile, dans une cuve appelée barque ; lorsque ce bain est assez refroidi pour pouvoir y tenir la main, on y plonge la soie, et on la laisse jusqu'à ce que la couleur soit devenue uniforme. Pendant cette opération, on fait bouillir la gaude une seconde fois dans de nouvelle eau; on rejette environ la moitié du premier bain que Pon remplace par la décoction fraîche. Ce second bain peut être employé un peu plus chaud que le premier; cependant il faut éviter un trop grand degré de chaleur, afin qu'il ne puisse rien se dissoudre de la couleur qui s’est déjà formée. On lisse la soie comme la première fois, et, pendant ce temps, on fait dissoudre de la suie gravelée ou de la potasse dans une partie de la seconde décoction. On retire la soie du bain, pour y ajouter plus ou moins de cette dissolution alcaline, suivant la nuance qu'on veut obtenir ; après l’avoir retournée quelquefois, on la tord sur la cheville, pour voir si la couleur est assez pleine et convenablement dorée. Si elle no l'est pas 6issez, on ajoute un peu de la dissoluliou alcaline, dont l’effet est de foncer la couleur et de lui donner une nuance dorée. On continue de procéder ainsi jusqu'à ce que la soie ait acquis la nuance qu'on veut lui donner. On peut aussi ajouter de la dissolution alcaline eu même temps qu'on ajoute de la seconde décoction, en ayant toujours l’attention que le bain ne soit pas trop chaud.
Si i'on veut obtenir des jaunes plus dorés, ou de couleur jonquille, il faut ajouter au bain, en y mettant l’alcali, une quantité de rocou en proportion de la nuance qu'on désire avoir.
Pour avoir des jaunes clairs , il faut que la eoie ait été cuite comme pour le bleu, c'est-à-dire à raison de 30 kiiog. de savon pour 100 kilog. de soie. Si i'on veut que le jaune tire sur le vert, ou y ajoute plus ou moins de la cuve de bleu , en supposant toutefois que la soie ait été cuite sans azur.
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Pour teindre le coton en jaune, on commence, suivant BerUioJlet, par le décreuser dans un bain préparé avec une lessive de cendre de bois neuf, ensuite on le lave et on le fait sécher; on l’alune avec le quart de son poids d’alun; après vingt-quatre heures, on le tire de cet alunage, et on le fait sécher sans le laver ; on prépare ensuite un bain de gaude à raison d’une partie un quart de gaude par partie de coton. On y teint le coton en le lissant et le maniant jusqu’à, ce qu’il ait acquis la nuance que l’on désire ; on le retire de ^ bain pour le faire macérer pendant une heure et demie dans une dissolution de sulfate de cuivre dans la proportion d’un quart de ce sel, contre le poids du coton. On le jette ensuite sans le laver dans une dissolution bouillante de savon blanc, faite dans les mêmes proportions ; après l’avoir bien agité, on l’y fait bouillir pendant près, d’une heure, après quoi il faut bien le laver et le faire sécher. Si l’on veut un jaune plus foncé, qui tire sur la couleur de jonquille, on ne passe point le coton à l’alunage, mais on emploie deux parties et demie de gaude pour la quantité de coton, et l'on y ajoute un peu de vertde-gris délayé dans une portion du bain ; on y plonge le eoton, et on l’y travaille jusqii’à ce qu’il ait pris une couleur unie; on le relève de dessus le bain pour y verser un peu de lessive de soude; ou le replonge et on le passe sur ce bain pendant un bon quart-d’heurc ; on le retire , on le tord et on lé fait sécher.
Peur obtenir de la gaude toute la couleur qu’elle peut fournir, il faut qu’elle ait bouilli pendant, trois quartsd’heure ; on retire du bain les bottes de gaude, après queâ on y passe les toiles à une température inférieure à celle de rébullition. Elles ne doivent y rester qu'environ vingt minutes.
Les procédés d’exécution, pour obtenir les jaunes de gaude sur les tissus de coton et de lin sont exactement les mêmes que ceux que nous allons décrire pour le quercitron.
Querciiron sur laine, soie et coton. — Pour teindre la laine, il suffit, suivant Bcrthollët, de faire bouillir pendant deux minutes le quercitron avec son poids, ou un tiers de plus que son poids, d’alun ; on introduit l'étoife en donnant d’abord la nuance la plus foncée, et en finissant par la couleur de paille. On peut aviver ces couleurs en faisant passer l’étoffe, au sortir du bain, dans une eau chaude blauclue par un peu de craie lavée ; mais la couleur que l’on obtient par ce procédé n’est pas aus.si solide que lorsqu'on soumet l'étoffe à un bouillon avant de la passer dans le bain de teinture; dans cette seconde méthode, on fait bouillir l’étoffe pendant
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noe heure ou une heure et un quart' dans une dissolution d'alun d’un sixième ou d’un huitième du poids de la laine • il ne fpt pas y faire entrer le fcirlre. Ensuite, on teint dans un bain préparé avec un poids de quercitron égal à celui de l’alun employé, jusqu’à ce que la couleur paraisse assez montée : alors on introduit de la craie dans le bain pour aviver la couleur, et on rabat de nouveau pendant huit à dix minutes.
La couleur est plus vive, suivant Bancroft, en versant dans le bain un poids de dissolution d’étain égal à celui du qiiercitron. Sept .à huit parties de cette dissolution contre dix de quercitron et cinq d’alun, suffisent pour avoir un jaune d’or brillant et moins orangé. En ajoutant aux ingrédients précédents un peu de tartre, on arrive aune couleur citrine tirant sur le vert.
Le quercitron peut être substitué à la gaude pour les différentes nuances que l’on veut donner à la soie, qui doit d’abord être alunée. La dose est d’une à deux parties de quercitron pour douze par ties de soie, et l’on teint à la température de 30 à 40 degrés cenîigrades. On peut aviver la couleur en ajoutant un peu de craie ou de potasse vers la fin de l’opération ; on peut aussi faire usage de la dissolution d’étain avec l’alun qui doit être en plus grande proportion.
Pour obtenir les jaunes sur les tissus de coton et de lin, on commence par les foularder dans de l’acétate d’alumine * à 7 degrés. On fait sécher à la chambre chaude, et après trois jours on peut teindre. Les pièces seront dégommées dans de l’eau à -40 degrés, dans lequel on mettra 1 à 2 kilog. de craie; ensuite on nettoiera exactement.
Dans une chaudière iic contenant que la moitié de l’eau nécessaire, on fait bouillir l à 2 kilog. par pièce, de quercitron renfermé dans des sacs d’un tissu lâche. Après trois quart-s-d’heure d’ébullition, on retire les sacs et l’on y ajoute de l’eau froide, puis une solution de 12 à 15 grammes de colle par demi-kilog. de quercitron, en n'amenant la chaleur qu’à 35 degrés. On y entre les pièces et on y nianœavre pendant environ 15 à 20 minutes, ou mieux jusqu’à ce que la nuance soit montée. Nous ferons observer ici de nouveau, que l’emploi de la vapeur, pour chauffer les bains de teinture, surtout pour les jaunes, est préférable aux chaudières.
, En effet, les étoffes touchant la paroi de la chaudière qui est d’une température plus élevée que le bain, prennent dans leur contact avec^elle une nuance plus foncée qui salit le jaune.
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Les proportions que nous venons d’indiquer pour le mordant et pour le quercitron, fournissent la uuance jaune pour meubles. On obtient des jaunes plus clairs^ en diminuant le degré du mordant, la quantité de quercitron et le degré de chaleur.
Fustet, jonquille sur laine. — Pour 10 kilog. du laine, suivant M. Gbevreul, la chaudière étant près du bouillon, on la garnit avec 1200 grammes de crème de tartre, et 700 grammes de dissolution d’étain pour l'écarlate. On y plonge ensuite un sac de toile qui renfeime le bois de fustet, et lorsque le bain est un peu coloré, on y entre les laines, en ayant la précaution de retirer le sac de la chaudière; on y lisse les laines jusqu'à la nuance. Si le fond de jaiiue n'est pas assez fort, on met de nouveau le sac dans la chaudière, et l’on continue à y manœuvrer les laines jusqu’à la nuance voulue. On lève, et on rince.
Si l'on remplace le fustet par le bois jaune, on obtiendra des couleurs paille, des jaunes inclinant plutôt au verdâtre qu'à l'orangé que donne le fustet.
Pour obtenir des jaunes dorés, boutons d’or, et les nuances oranges, il faut, lorsque le pied de janne est jugé assez fort, lever les laines et ajouter au bain plus ou moins de cochenille moulue, en continuant de manœuvrer pour aniver à la nuance.
Bois jaune sur laine et soie. — Le bois jaune n'est employé seul que pour la laine et la soie; quelquefois on l'associe à la gaude pour teindre le coton.
On teindra la laine en lui donnant un bouillon de 120 à 125 grammes d’alun et autant de crème de tartre par demikilog. d’étoffes 'et sans rincer; on fera bouillir pendant un quart-d'heure à une demi-heure dans un bain de un quart à un demi-kilog. de bois jaune auquel on ajoutera un peu de dissolution d'étain pour l'écarlate.
On teindra la soie, en lui donnant un mordant d'alun, lavant et teignant à tiède dans la décoction du bois.
Bocou sur soie, laine et coton. — Pour employer le rocou, on le mêle toujours, dit Berthollet, avec uu alcali qui en facilite la dissolution et qui lui donne 'une couleur qui tire moins au rouge; on coupe le rocou par morceaux, et on le fait bouillir pendant quelques moments dans une chaudière, avec un poids égal de cendre gravelée, à moins que la nuance qu'on veut obtenir n'exige une quantité moins considérable d’alcali. On peut ensuite teindre les dra^>s dans ce bain, soit avec ces seuls ingrédients, soit en y ajoutant; d'autres pour en modifier la couleur, mais il est rare qu'on
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fasso usage du rocou pour la lainc^ parce que les couleurs qu’il donne sont trop fugitives, et qu’on peut les obtenir d’ingrédients plus solides; c’est presque uniquement pour la soie qu’on eu fait usage.
Il suffll, suivant Bcrlhollet, que les soies destinées à être mises en aurore et orangé, aient été cuites à raison de vingt parties de savon pour cent; après qu’elles ont été bien dégorgées, on les plonge dans un bain qu’oa a préparé avec l’eau, à laquelle on à mêlé avec soin une quantité plus ou moins giatnle de dissolution alcaliue de rocou, suivant la nuance que l’on veut obtenir. Ce bain doit avoir un degré de chaleur. moyen entre l’cua tiède et l’eau bouillante. Lorsque les soies sont unies, on retire un des mateaux, on le lave et on le tord pour voir si la couleur est assez pleine ; si elle HC l’est pas assez, on ajoute de la dissolution de rocou, et on lisse de nouveau. Cette dissolution se conserve sans s’altérer.
Quand on a obtenu la nuance que l’on désire, il ne reste qu’à laver les soies et à leur donner deux baltures à la ri- ■vière, pour les débarrasser du superflu du rocou qui nuirait à l’éclat de la couleur.
Ce qu’on vient de dire s’applique aux soies auxquelles on veut donner les nuances d'aurore; mais pour faire l’orangé, qui est une nuance beaucoup plus rouge que celle d’aurore, il faut, après la teinture en rocou, rougir les soies parle vinaigre, par l’alun ou par le jus de cition. L’acide, en saturant l’alcali dont on s’est servi pour dissoudre le rocou, détruit la nuance de jaune que cot alcali lui avait donnée, et le ramène à sa couleur naturelle, qui lire beaucoup sur le rouge.
Les soies teintes par le rocou doivent être séchées à V ombre.
On voit dans le Traité de la teinture des soies, par Macquer, que pour les nuances très-foncées, les Uûnturiers de Paris sont dans Tusagede les passer dans l'alun; et si la couleur ne SC trouve pas encore assez rouge, on lapasse snr un bain de bois de Brésil léger. A Lyon, les teinturiers qui emploient le carthame fout quelquefois usage des vieux bains de cet ingrédient pour y passer les orangés foncés.
Pour donner une couleur orangée au coton, il faut, suivant Wilson, broyer le rocou en l’bumectant,le faire bouillir dans l’eau avec le double do son poids d’alcali, laisser déposer peudaDt une demi-heure, faire passer la liqueur éclaircie dans un vase chaulfé, et y plonger le colon, qui prendra une teinte orangée. Alors ou verse dans le bain uncdissolu-
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tioo de tartre encore chaude, de manière qu'il devienne ftdblement acide; on y lisse encore le coton et on Ty tourne s'il est en pièce. Par là, la couleur devient plus vive et se fixe mieux. On donne ensuite un léger lavage au coton, et on le sèche dans une étuve.
Jaune nankin. — De toutes les nuances du jaune de rouille, le nankin est celle que l’on tient le plus ordinairement à Rouen, et M. Vitalis annonce être parvenu à faire cette couleur d’une manière* très-sûre, et à lui conserver parfaitement le ton du véritable nankin des Indes, par le procédé suivant :
On commence par donner un demi-hlanc au coton, après quoi on le fait bouillir, pendant une demi-heure, dans un bain préparé avec le tan (écorce de chêne moulue), dans la proportion de 250 à 300 grammes environ par kilogramme de matière, ayant soin de l’enfermer dans un sac.
Le coton prend dans ce bain une couleur fauve très-foncée. On laisse refroidir le coton, on le lave bien, puis on avive la couleur par un léger bain de savon modérément chaud.
Pour donner à la couleur nankin le petit œil rougeâtre que porte avec lui le nankin des Indes, on ajoute au bain de tan environ un centième de garance en poids du coton.
Jaune fauve. — Parmi les substances, en très-grand nombre, qu’on petit employer pour produire les couleurs ihuves on distingue particulièrement le broudenoix, le sumac la racine de noyer, l’écorce d’aulne, le santal, la suie et qoel-
8ues autres substances propres à donner aussi celte couleur.
oiis avons mentionné déjà, en décrivant ces matières tinctoriales, leur action dans la teinture sur tissus, ce qui nous dispense d’entrer ici dans de nouveaux détails a cet égard.
Essai des jaunes. — M. Persoz distingue les jaunes en : jaunes de gaude, de quercitron, à la graine de fustet de curcuma, de substances astringentes, orange rocou, jaune et orange de chrome, l’orpiment, le nankin ou chamois.
Les jaunes au quercitron sont détruits parle chlore et par l’acide hypochloreux, mais ne virent sensiblement à 1^ rangé, ni par les alcalis, ni par le chlorure ou le sulfate stanneux, en présence de la chaleur; enfin l’acide nitrique leur fait prendre une teinte cachou rougeâtre.
Les jaunes à la graine sont détruits par le dilore et par l’acide hypochloreux; la solution de potasse les fait virerà la nuance jaune turc, et chauffés avec un peü dè chlorure
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fitaDneux saturé, ils passent à Toranfré ; traités par ^ l'acide jütrique, ils prennent une teinture poussière.
Les oranges ou nankins fmtet virent au rouge par l'acide sulfurique, à une nuance cachou par la potasse; enfin ils sont détruits par l’acide nitrique.
Les jaunes au curcuma sont déc<)lorés par le chlore, par l'acide hypochloreux, et virent fortement au rouge-orangé par les alcalis.
Les jaunes au sumac virent à une teinte plus claire par le chlorure stanneux, rougissent par l'acide nitrique, mais ne sont pas sensiblement modifiés par l’acide sulfurique.
Les jaunes orange au rocou sont difficilement attaqués par le chlore et par l'acide hypochloreux, en raison de leur nature résineuse ; mais iis passent au bleu-verdâtre en présence de l'acide sulfurique concentré, prennent une teinte foncée, puis disparaissent par l’acide nitrique.
Les jaunes de chrome, indestructibles par la chaleur, si l’on sait prévenir tout phénomène de réduction, sont inattaquables au cbloride hydrique faible ; mais toujours détruits, au contraire, par cet hydracide concentré. Dissous et décolorés par la solution de potasse caustique, ils se transforment en orange de chrome, quand on les immerge dans une eau de chaux bouillante. Les oranges, de même base, ont les juèmes caractères ; seulement, i& virent au jaune serin, par les acides.
Les jaunes d’orpiment, inattaquables par le chloride hydrique, sont solubles dans la potasse; et, détruits par l'a^ eide nitrique, donnent naissance à une solution qui, introduite dans une petite fiole contenant du zinc et de l’acide sulfurique, fournil un gaz dont on relire, eu le brûlant sur une soucoupe de porcelaiuc, d’abondantes taches d’arsenic métallique.
Les nankins et rouilles, plus ou moins foncés (abricot et .aventurine), donnent pour résidu à i’iucioération , qui fait passer l'hydrate ferrique à l’état d’oxyde anhydre, une couleur un peu plus foncée que celle qui existait primitivement sur l’étoffe. Le chlore, l’acide hypochloreux sont sans action sur ces couleurs ; le chloride hydrique les attaque plus ou moins bien, selon leur intensité et le mode de fixation que l'on a suivi ; mais, dans tous les cas, un mélange de parties égales de chloride hydrique et de chlorure stanneux, réduit immédiatement le rouille le plus foncé et fait apparaître en blanc tous les points qu’il a touchés. Quelle que soit la préparation rouille sur laquelle on opère, on y développe immédiatement du bleu de Prusse, par un mélange de chlo-
ride hydrique et de prussiate potassique, de noir ou de gris par une décoction de noix de galle ; enfin, on peut toujours l’immerger dans une solution de sulfure ammonique, pour faire passer le fer à l'état de sulfure ferreux, et teindre le dessin rouille en une nuance noire, violette ou lilais, suivant la proportion d’oxyde ferrique, en passant l’étoffe à la ma,-' niëre ordinaire dans un bain de garance.
COMPOSÉES
La teinture en couleurs simples est naturellement la base de la teinture en couleurs composées, et déjà les couleurs simples, noir, bleu, rouge, jaune, dont les nuances pures suffisent, par un mélange convenable, à la formation de toutes les couleurs composées, nous ont offert des exemples de variatious de nuances, obtenues, avec le même principe colorant, par de légères différences dans les détails du même procédé de teinture. En général, les manipulations au moyen desquelles on parvient à obtenir les couleurs composées, consistent à plonger successivement le corps à teindre dans plusieurs bains de couleurs simples ; c’est ainsi que les verts se font, en passant les fils ou les tissus dans un bain bleu et dans un bain jaune; quelquefois, ou obtient une couleur composée en plongeant le corps à teindre dans un seul bais formé de diverses matières colorantes.
Le teinturier voit donc ici qu’il lui est iudispeùsable de connaître, non-seulement les actions directes des matières colo^ rantes sur l'étoffe, mais aussi les réactions des matières colorantes entre elles.
C’est ainsi que la teinture en couleurs composées est, de toutes les parties de l’art du teinturier, celle où les lumières de l’artiste peuvent lui être le plus utiles pour varier ses procédés et pour parvenir au but qu'il se propose p-ar la voie la plus simple, la plus courte et la moins dispendieuse. Mais les procédés de teinture en couleurs composées u'ayant pour ainsi dire d'autres limites que l'infini des caprices de la mode, Berliiollel a fait observer, avec raison, qu'il suffit d’indiquer les procédés généraux servant d'exemple et de guide, pour
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^urer les principes et la marche des cas les plus variés Kous nous bornerons donc à donner ici les mélanges les plus habituels, et desquels on pourra déduire tous les autres mus diiEcuIté, les nuances à la mode dans. le cours d’une année étant bien rarement celles à la mode i’année suivante. Nous nous attacherons, d’ailleurs, à décrire les détails des tons Ans et des nuances délicates, dont les mélanges constituent les couleurs composées de l’effet le plus agréable à l’œil. Une étude importante pour le teinturier, quand une couleur devient à la mode, est au reste, non-seulement d’en bien saisir la nuance, mais de voir de suite quelles modifications il y peut apporter, et même de quelle nuance nouvelle l’étoffe sera susceptible d’être reteinte, sans perdre son éclat et l'a- .vaotage de la nouveauté.
MÉLANGE VERT
Bleuet jaune. — Quoique le vert composé puisse s’obtenir par le mélange noir ei jaune, surtout dans les nuances fondes, c’est cependant, suivant Berthollet, par le mélange du bleu et du jaune que les teinturiers fout le vert, dout on distingue un grand nombie de nuances.
On peut obtenir le composé, bleu-jaune, soit en commençant par la teinture en Jaune, soit en commençant par la teinture en bleu.
Si l’on commence par la teinture en Jaune, on risque de Mlir le liuge par le bleu qui décharge toujours un peu, et d’altérer la cuve en bleu par le Jaune qui, s’y dissolvant en partie, la verdit et la rend désormais impropre à toute autre teinture que la teinture verte. En général, on commence par la teinture en bleu, et surtout pour les étoffes de laine. Le plus ordinairement, c’est la cuve du pastel qui sert pour le mélange vert ; cependant on peut, pour quelques verts, employer avec succès la dissolution d'indigo par l’acide sulfurique; alors ou l’on teint, séparément en bleu et en Jaune, on bien l’on mêle tons les ingrédients pour teindre par une seule opération ; enfin l’on peut se servir des dissolutions de wivre et de substances Jaunes. J)e ces différents procédés, wrtbollot décrit particulièrement, ainsi qù’il suit, celui dans lequel on se sert de la cuve de pastel : Le pied de bleu que 1 on donne au moyen de cette cuve doit être pi'oportionue au vert qu’on veut obtenir; ainsi, pour le vert canard, il faut .uu bleu foncé ; pour le vert perroquet, un pied do bleu de ciel ; pour le vert naissant, un pied de bleu blanchi.
Loreque les draps ont reçu le pied de bleu convenable, on
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les lave au foulon et on leur donne un bouillon comme pour le gaudage ordinaire ; mais, pour les nuances claires, on diminue la quantité des sels. Le plus souvent, on commence par donner le bouillou aux draps destinés aux nuances claires; et, après les avoir retirés, on ajoute du tartre et de l'alun, et l'on continue ainsi jusqu'aux draps destinés aux nuances les plus foncées, en ajoutant de plus en plus du tai> tre et de l'alun.
'Le gaudage s'exécute comme pour le jaune; mais on emploie une plus grande quantité de gaude, à moins qu'on n'ait à teindre que des nuances cliires, pour lesquelles il faut, au contraire, en diminuer la quantité. Ordinairement on teint en môme temps uue suite de nuances, depuis les plus foncées jusqu'aux plus claires ; on commence par les nuances plus foncées, et l'on passe successivement aux plus claires ; entre chaque mise, qu'on laisse de demi-heure à trois quartsd'heure, ou ajoute de l’eau au bain. Quelques teinturiers passent deux fois chaque mise dans le b.ain ; ils commencent, dans le premier tour, par les nuances k s plus foncées, et par les nuances les plus claires dans le second ; dans ce cas. chaque mise doit rester moins de temps dans le bain. Il faut avoir attention qu'il ne brouijle pas pour les iiuauces très-claires.
Pour 10 kilogrammes de laine à teindre en vert clair, suivant M. Chcvreul, le mordant doit être donné avec 1 kilogramme d'alun et 500 grammes de crème de tartre. On y lisse les laines pendant un quart-d'heure à une température de 70®. Ou lève et on ajoute au même bain de la décoction de bois jaune et de la solution de carmin d’indigo, suivant la nuance, et en y manœuvrant plus ou moins longtemps.
Pour le vert foncé, .le mordant doit être plus énergique, jusqu’à 2 kilogrammes d’alun avec 1 kilogramme de crème de tartre. On y lisse les laines au bouillon pendant une demiheure. On lève, et, après avoir écarté la moitié du bain, on y ajoute de la décoction de bois jaune et du sulfate d’indigo, suivant la nuance, en lissant la laine plus ou moins longtemps.
Pour le vert bronze, ou ajoute dans le bain du vert foncé, de l’orseille jusqu’à la nuance voulue. Le vert russe, et tous les verts foncés qui sont presque noirs, se terminent ordiiiairemeut sur un vieux bain de noir, ou a défaut sur un bain de campèche, que l’on fait tourner par du sulfate de cuivre. On donne encore une bruuilrre au vert très-foncé, avec du bois de campèche et un peu de sulfate de fer.
Dans la teinture en mélange vert, il est plus diificile en-
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core pour la soie que pour le drap, d’éviter que le vert ne soit taché et u'ail des bi^'arrures. La cuite de la soie destinée aux verts se fait coaime pour, les couleurs ordinaires ; cependant, pour les nuances claires, il faut qu’elle soit cuite à fond comme pour le bleu.
On ue comuieuce pas, pour la soie, par la teindre eu bleu, comme le drap ; mais, après un fort alunage, on lave légèrement la soie à la rivière, et on la distribue en petits mateaux pour qu’elle puisse se teindre également ; après cela on la lisse avec attention sur un bain de gaude ; quand on juge que le pied est à la hauteur convenable, on fait un essai dans la cuve, pour voir sida couleur a le ton qu'on désire : si elle n’a point assez de fond, on ajoute de la décoction de gaude ; et quand on s’est assuré que le jaune est au point convenable, on retire la soie du bain, ou la lave et on la passe en cuve comme pour le bleu.
On choisit pour teindre en vert sur cru les soies naturellement blanches , comme pour le jaune ; après les avoir trempées, on les aluae, et on suit les mômes procédés que poiir les autres soies.
Le vert, qu’on obtient par le moyen de la dissolution d’indigo dans l’acide sulfurique, est connu sous le nom de vert de Saxe; il a plus d’éclat, mais moins de solidité que celui qui vient d’ôlre décrit. C’est e’n Saxe que ce procédé a commencé à. être exécuté; mais l’expérience a appris à obtenir ce vert d’une manière plus expéditive et même plus sûre. On donne le bouillon comme pour le gaudage ; ensuite on lave le drap; on met dans le môme bain du bois jaune réduit en copeaux et enfermé dans un sac; on le fait bouillir pendant une heure et demie, on le lève, ou 'rafraîchit le bain au point de pouvoir y tenir la main; on y verse peu à peu un demikilogramme de dissolution d’indigo pour chaque pièce de drap de 22 mètres qu'on a à teindre ; on tourne vite dans les commencements , et ensuite lentement; on lève le drap avant que le bain entre en ébullition. Lorsqu’on ne met d’abord que les deux tiers de la dissolution avant de lever le drap, etqu’après deux ou trois touison ajoute le dernier tiers, la couleur s’unit mieux ; si l'on s’aperçoit qu’elle ne prenne pas bien, ou ajoute un peu d'alun calciné et réduit eu poudre. On tient le vert de pomme de Saxe sur le bain qui a servi au vert de Saxe, après en avoir jeté le tiers ou la nioilié et l'avoir rafraîchi; on y tourne le drap jusqu’à ce qu’il approche de l’ébullition. On préfère, pour obtenir dans ce cas un vert décidé, le bois jaune aux autres substances colorantes, parce que sa couleur est moins affectée par l’a-
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eide suirurique, qui éclaircit et aOaibUt considérablement celle des autres substances.
Quand ou se sert du blmsoluhle, dit M. Tbillaye^ on donne un bouillon de deux heures avec 7 ou 800 grammes de crème de tartre et autant d’alun pour 4kilogram. d’étoffe. Retirez l’étoffe et laites bouillir dans le même bain, pendant una demi-heure, 3 à 4 kilog. de bois jaune en copeaux; après avoir retiré le bois, versez du bleu soluble, dont la quantité sera déterminée par la nuance de vert que vous voudrez; puis teignez au bouillon. Pour teindre la soie, alunez à tiède et rincez; donnez un premietr bain de gaude à tiède, et on deuxième bain à 50 degrés; lorsque le jaune est monté, ajoutez dans une petite quantité de ce bain, de l'eau, puis du bleu soluble, selon la force du jaune ; manœuvrez la soie jusqu’à ce qu’elle vienne au ton du vert désiré : pour teindre en vert sur soie par le curcuma, alunez la soie^ passez dans un bain tiède de curcuma et de dissolution d indigo; manœuvrez jusqu’à la nuance désirée ; puis rincez.
On peut donner une brunilure au vert très-foncé, sur la soie comme sur la laine, mais en employant toujours le sulfate de cuivre pour faire tourner le bain de campôche, ainsi que nous l’avons recommandé pour la teinture en noir de la soie.
Pour donner une couleur verte aux fils de lin et de coton, on commence par les bien décreuser; on les teint dans la cuve de bleu, on les fait dégorger dans l’eau, et l'on passe dans le gaudage ; on proportionne la force du bleu et du jaune à la nuance que l’on veut obtenir, et que l’on peul foncer au besoin par une bniniture convenable.
Chaptal obtint, suivant Bertbollet, de beaux verts sur coton parles procédés suivants : 1<> passer le coton teint en bleu de ciel dans une forte décoction de sumac, et l’y laisser jusqu’à ce qu’elle soit bien relroidie; faire sécher, passer an mordant d’acéfate dalumine, sécher encore, laver et travailler le colon pendant deux heures dans un bain tiède, cù l'on a fait infuser de 23.à 24 kilog. de quercitron par 100 kilog. de coton.
2" Pour 100 kilog. de coton, mettre 14 à 15 kilog. d’alun; 10 à 11 kilog. de sulfate de cuivre, avec 9 à 10 kilog. de sulfate de fer; 7 à 8 kilog. d’acétate de plomb; 1 à 2 kilog. de soude, avec autant de craie, pour y passer le coton teint en bleu, puis à l’eau de chaux et de là au bain de quercitron.
Chaptal a remarqué que le jaune de la gaude s’unit mal avec celui du sumac, et que le mélange de leurs couleurs donne au bleu une mauvaise teinte ; mais qu’en passant en-
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suite le coton à une lessive marquant un demi-degré, la couleur s’unit et devient assez fixe, La couleur de la gaude s’unit parfaitement à celle du tan. Chaplal préfère encore teindre les cotons destinés à être verts dans une cuve de bleu montée avec le sulfure d'arsenic, parce qu’il est dilïîcile d’obtenir un beau vert s’il y a dans la cuve une trop forte proportion de sulfate de fer.
Le vert qu’on obtient eu donnant une couleur jaune à une étoffe qui a été préalablement teinte en bleue, et lavée après cela, n'offre rien d’obscur. La couleur incline plus ou moins au jaune ou au bleu, selon le degré du bleu qu’on a donné, et d’après la force du bain jaune, ou augmente l’intcnsitô du jaune par les alcalis, par le sulfate de cbaux et par les sels ammoKiacaux : on la diminue par les acides, l’alun et la dissolution d’étain.
Ppur obtenir des verts sur les tissus de colon, il faut, après les avoir cuvés, les passer en acide sulfurique ; ensuite dans de l’eau à 40 degrés, et qui coutionl de 24 à 25 décag. de soude pour 200 litres d’eau; ou rince et l’on sèche; on mordance en acétate d’alumine à 5 degrés, et l’on lient comme pour le jaune meuble.
Les verts formés par la combinaison du bleu d’indigo avec l’oxyge de chrome, exigent que la formation du bleu précède celle du jaune, ou tout au moins que l’oxyde plombique, élément du jaune, se fixe en même temps que le bleu, car la fixation de ces deux couleurs, comme l’observe avec raison M. Porsoz, ne peut être simultanée dans tous leurs éléments. Soit qu’on passe l’étoffe dans une cuve de plombate de chaux, après avoir toutelois oxydé et fixé l’indigo, ou, qu’en suivant une marche inverse, on donne une trempe dans la cuve au plombute, pour les j^sser ensuite dans la cuve d’indigo, le résultat est le môme ; et si l’on passe les pièces à chaud dans un bain de chromate calcico-poîassiqne. le jaune, se transformant en orange, donne au vert un reflet particulier.
Voici, d’ailleurs, la marche à suivre pour l’un et l’autre procédé :
On trempe l’étoffe durant une minute et demie dans une cuve d’indigo, en ayant la précaution de pomper avec le cadre, que l’on fait ensuite passer dans une solution trèsétendue de chlorure de chaux; puis on plonge dans la cuve au plombate, où l’on doit laisser le tissu cinq minutes. Après ces immersions, on abandonne les pièces à elles-mêmes durant dix à quinze minutes, pour laisser au bleu le temps de s'oxyder, et l’on rince à la rivière sans battre. On les passe
alors daus un quatrième bain d’acide sulfurique faible ; on rince, on passe de nouveau dans un bain de cbloriire de cbaui faible; et après avoir rincé une troisième<füis. en tient durant cinquante minutes dans un bain de chromale potassique, pour transformer l’oxyde [dombique 6xé sur la toile en ebromate plombique, qui forme, avec le bleu, un vert d’une très-belle nuance, quand ces deux éléments sont dans le rapport voulu.
Dans le second procédé, on plonge l’étoffe durant quelques minutes dans la cuve au plombate, puis daus une eau légèrement alcaliséo par la cbaux, afin d’enlever l’oxyde plombique qui n’est pas fixé, dont la présence ne pourrait que. précipiter inutilement une grande quantité d’indigo, et même s’opposer sur certains points, à ce que cette matière colorante adhérât régulièrement au tissu. On passe alors les pièces dans la cuve d’indigo, où elles doivent tremper durant le temps nécessaire à la production de la nuance bleue que l’on cherche^ ensuite au chlorure de chaux faible, pour oxyder et fixer l’indigo; et enfin eu ebromate potassique, pour transformer l’oxyde plombique en ebromate potassique.
Quand on est bien familiarisé avec cette marche, elle a sur la précédente, l’avantage de donner un vert plus uni, attendu que le jauno déposé en premier lieu, est toujours mieux mélangé au bleu.
On obtient aussi du vert de la matière colorante bleue ou bleu-violacé provenant du fruit du solarium de Guinée, avec les matières végétales jaunes ; enfin la combinaison de Vhé~ mâtine avec les matières colorantes jaunes produit plusieurs nuances de vert, américain, myrte, etc.
Nous ue nous étendrons pas davantage sur le mélange vert, qui varie à l’infini, et que le teinturier apprendra à mieux connaître par l’essai des verts que nous allons donner avec tous les détails nécessaires.
Essais des verts. M. Persoz divise les verts en quatre genres :
jé base d’indigo (vert cuvé, faiencé, de pinceau, au plombate, d’application solide, pistache) ; àhasedebleu de Prusse (avec ebromate plombique, avec jaune végétal) ; à base de matières colorantes végétales autres que les ‘précédentes (campêche avec divers jaunes végétaux, solanum avec divers jaunes végétaux) ; à bases mélcUliques (à l’arséniate cuivrique, a l’arséniate ebromique).
Les verts à base d’indigo ont pour caractère commun d'être détruits par la chaleur, sans laisser d’autre résidu que celui que donnerait le jaune seul, et d’être décolorés par le chlore
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et par Tacide hypochloreux en abandonnantle jaune, si celuici résiste à ces agents , ou seulement un des éléments de cette couleur (le mordant), s’il en est attaqué comme le bleu.
Le vert cuvé forme autant de variétés qu’on fait intervenir d’espèces jaunes pour le réaliser : est-il dû au rouüleabricotj il a une teinte myrte, et, traité par un mélange de chloride-hydrique et de chlorure-stanueux, qui dissout l'oxyde ferrique, il passe au bleu, et traité par l'acide nitrique, au rouille : est-il formé par un jaune végétal, la graine d’Avignon, de Perse, etc., il ne change pas sensiblement en présence de la potasse ; il prend tout au plus une teinte plus |foncée au brunâtre par les alcalis; eniin, traité par l’acide nitrique, il passe à un jaune dont la nuance varie avec celle du jaune végétal employé.
Le vert fdtencé, décoloré par le chlore, par l’oxyde hypochloreux, et passant au jaune, sale (rouille} par l’acide nitrique, laisse un résida d’oxyde stan nique, reconnaissable, soit au chalumeau, soit à la teinture; il est, du reste inattaquable par la potasse caustique et par le chloride hydrique. Le vert de pinceau^ décolorable aussi par le chlore et par l’acide hypochloreux, laisse un résidu d’oxyde alumiiiique pur; il n'est pas attaqué ni par la potasse, ni par le cWoride hydrique. <
Le vert au plombate est décoloré par les mêmes agents que les précédents, en laissant pour résidu des jaunes de chrome ; il est en partie détruit par la potasse, qui le fait passer au bleu, et complètement altéré par le chloride-hydrique concentré qui, en décomposant l’acide chromique, développe du chlore, et amène ainsi indirectement la destruction de l’indigo.
Le vert d’application solide possède les caractères essentiels du vert au plombate, c’est-à-dire qu’il passe au bleu par la potasse caustique, et qu’il est détruit par le chloride-hydrique concentré.
Le vert pistache n'a de commun avec les précédents que d’être décoloré par le chlore; il est détruit par fa potasse, qui le fait passer au jaune eu au jaune-olivâtre, selon l’e.spèce du jaune végétal qu’on-associe toujours au carmin d’indigo po'ir le former.
Les verts au campéche au solanum sont détruits par le chlore et laissent pour résidu un mordant d’alumine qui est toujours accompagné d’un peu de cuivre quand il s’agit du vert au campéche. Ce vert au campéc/ie rougit fortement par les acides; et, traité à chaud, par le chroraate potassique, se transforme en un noir qui jouit d'une grande stabilité.
Le vert au solanum vire au violet par les acides, et au jaune par les alcalis.
Le vert au bleu de Prusse, ayant pour base le iaune de chrome, est inaltérable par le chlore gazeux, par l’acide nitrique et par l’acide hypochloreux; cc vert est attaqué, au contraire, par la potasse caustique, qui fait disparaître le jaune et le bleu.
Le vert au bleu de Prusse, ayant pour base un jaune végétal, est altérable par le chlore et par l’acide hypochloreux, qui le font passer au bleu; il est aussi attaqué par la potJisse, qui enlève celui-ci, et fait apparaître le jaune végétal avec une nuance plus ou moins olivâtre.
Levert au bleu de Prusse et hVarsénite cuivi'igue sere-t connaît à la propriété dont il jouit, de jaunir par le chloride hydrique et de passer au bleu par l'ammoniaque ; du reste, rien n’est plus facile que d’en mettre en évidence le cuivre, et l’arscnic, puisqu’il' suffit d’iutroduire une partie de l’étoffe qu’il recouvre, dans l’appareil de Marsh, pour obtenir, à l'aide d’une combustion étouffée, des taches ai-seiiicales.
Le vert de chrome au bleu de Prusse donne, à l'incinération, des cendres qui sont de la nuance de l’oxyde chromique; il est d’ailleurs inattaquable par le chlore, par les arides faibles et les alcalis, quand il a été bien fixé au tissu. L’appareil de Marsh y indique la présence de l’arsenic, quand il en renferme.
Les verts olives sont généralement formés de matières colorantes jaunes qui ont servi éteindre des mordants de fer et d’alumine, ou de chrome, ce que l’on constate très-facilement par l’incinération. Tous sont détruits par le chlore et par l’acide hypochloreux; tous aussi résistent à la potasse, et tous ceux qui ont pour base le fer, passent au jaune parle chlorure slanncux, qui longe ce métal et le fait disparaître.
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Rouge et bleu. — On obtient, de ce mélange, suivant Berthollet, le violet, le pourpre, et un grand nombre d'autres nuances, qui sont déterminées par la nature des substances dont on combine la couleur rouge avec une couleur bleue, desquelles l’une devient plus ou moins dominante sur l’autre, selon les porporlions des ingrédients et les circonstances du procédé.
11 y a, d’après Poerner, de l’avantage à se servir, pour obtenir les couleurs qui résultent du rouge et du bleu de la dissolution d’indigo par l’acide sulfurique, non-seulement
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parce qu’on peut facilement se procurer une grande variété de nuances, mais aussi parce que le procédé est moins long et moins dispendieux. Il fait observer d’ailleurs que les couleurs qu’on obt'cnt ainsi, sont beaucoup moins solides que lorsqu’on fait usage du bleu de cuvej cependant il assure qu’elles ont assez de solidités! l’on emploie de la dissolution d’indigo à laquelle on ajoute de l'alcali.
Suivant M. Chevreid, pour 10 kilogrammes de laine à teindre en violet fin, il faut monter ;a chaudière avec 1 kilogramme d’alnn et 2 kilogrammes de crème de tartre. On j manœuvre les laines au bouillon pendant un quart-d’lieure: on lève et on évente. Après avoir rairaichi le bain, on y ajoute de la rochenille ammoniacale et du carmin d’indigo dont les proportions se déterminent parla nuance que l'on désire, en y lissant la laine jusqu’à ce qu'on soit parvenu à cette nuance; on lève et on lave.
Pour le violet au bois, suivant M. Chcvreul, la chaudière .au mordant se monte avec 250Ü grammes d’alun, 1250 grammes de crème de tartre, et 1250 grammes de la dissolution d’étain pour les couleurs composées; faire bouillir pendant une heure et demie, retirer, mettre au frais et laisser sur le mordant pendant trois jours. Après avoir rincé la laine, on monte un bain faible de campèclie à 70° de chaleur, et on y lisse la laine jusqu’à la nuance voulue.
On distingue deux sortes de violets sur la soie, le violet fin et le violet faux : le dernier sc liât ou par le moyen de l’orseille, ou au moyen du bois de Brésil.
- Pour le violet tin, on commence par teindpe avec la cochenille, et ensuite on passe à la cuve en bleu. On prépare la soie et on lui donne le cochenillage comme pour le cramoisi, avec cette dilférence qu’on ne met dans le bain ni tartre ni dissolution d’étain, qui servent à exalter la couleur ; ou met plus ou moins decocheniilc, suivant l'intensité de la nuance qu’on veut avoir. La dose ordinaire pour un beau violet est d’un huitième de cochenille relativement à la soie. Quand la soie est teinte, on lu lave a la rivière, en lui donnant deux battures; ou la passe ensuite sur une cuve en bleu plus ou moins forte suivant la hauteur que l’on veut donner au violet ; enfin on lave et l’on sèche avec les précautions qui conviennent à toutes les couleurs qui passent à lu cuve.
Poerner fait usage du hois de Brésil et de la dissolution d’indigo pour obtenir ditl'éi eiites couleurs, qui tireul plus ou moins sur le bleu et sur le rouge, par un procédé semblable à celui qui a été indiqué pour la coclieuille. Ces couleurs
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soDt belles ; mais on ne peut espérer par ce moyen d*en obtenir.de solides.
Les ingrédients qui leur procurent beaucoup plus de flxité sont : le sulfate de chaux, le sulfate de zinc, l’acétate de euîTrc, ou les cristaux de verdet qu’il faut ajouter dans le
bain.
Le mélange direct des couleurs bleu et rouge ne doBne, dit Berthollet, sur les fils et les étoffes de coton, qu’une nuance sombre et sans éclat, et qui approche du noir pour
Eu que ces couleurs soient foncées. Gliaptal annonce cepennt avoir obtenu un violet assez agréable en teignant en bleu des cotons rouges, pour la préparation desquels il avait diminué les quantités d’builc et de noix de galle, et augmenté au contraire celle de l’alun, ainsi que la force de l’avivage. Chàplal assure être parvenu, par un grand nombre d’expériences, à donner au coton une couleur violette, qui ne le cède ni en solidité ni en éclat au rouge qui se faisait dans ses ateliers ; et après avoir été conduit, par ses recherches, à une grande variété de procédés, qui donnaient avec plus ou moins de facilité la couleur ({u’il désirait, il annonce t'être arrêté au procédé qui suit, comme étant de l'exécution la plus simple et la plus sûre.
On prépare le mordant pour 100 kilogrammes de coton avec 25 kilogrammes de suifkte de fer, et 6 kilogrammes d’acétate de plomb; on sépare la liqueur claire du dépôt qui t’y est formé; on y fiasse avec grand soin, et le plus chaud qu’il est possible, le colon qui a reçu trois bulles comme pour le rouge d’Andrinople. En surtant du bain, on le tord et on le travaille bien ; dès qu’il a pris, par le refroidissement, la teinte chamois, on le lave fortement, on l’exprime et on le sèche en l'éteodant très-clair. Pour le teindre, on emploie un poids égal de garance; lorsque le bain est tiède, on y plonge le coton, on le tourne en augmentant graduellement le feu, sans faire bouillir; dès que le coton est devenu d'un noir bleuâtre, on le retire et on le lave; ou l’avive ensuite au savon pendant 15 à 20 minutes.
Aux méthodes anciennes ont succédé des méthodes nouvelles, mais toujours basées sur les mêmes principes qui doivent constamment diriger le teinturier, dans les manipulations comme dans le choix des matières tinctoriales. Actuellement, la méthode la plus ordinaire pour teindre en violet le fil et le coton consiste adonner d’abord sur la cuve un pied de bleu proportionné à la nuance qu’on désire , ex à le faire sécher. On engalle ensuite à raison de trois parties de noix de galle par 16 parties de matière ; on laisse pen-
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dant 12 à 15 heures dans le bain de noix de galle, après lesquelles on tord et on fait sécher. On passe après. cela le fil et le coton dans une décoction de bois de campécbe, et quand le bois est bien imbibé, on le retire et on ajoute à ce bain */eo d’alun et */ioo de vert-de-gris délayé; on replonge les écheveaiix passés sur les bâtons, et on les lisse pendant un bon quart-d’heure ; on les retire ensuite pour les laisser éventer à l’air, puis on les replonge entièrement dans le ha in pendant un quart-d’heure ; après lequel on les relève et on les tord; enfln on vide le baquet qui a servi â cette teinture, on y verse une moitié de la décoction de bois de canspéche qu’on a léservée, on y ajoute autant d’alun que dans la première opération, et l’on y passe de nouveau le fll, jusqu’à ce qu’il soit à la nuance convenable. La décoction de bois de campêchc doit être plus ou moins chargée, selon la nuance plus ou moins foncée que l’on veut avoir. Ce violet résiste passablement à l’air ; mais il ne peut être comparé pour U solidité à ceux obtenus de la cochenille, de la garance, ou même du bois de barwood.
Essai des violets. — Le teinturier complétera les notions générales que nous venons de lui donner sur le méiaugè violet, pourpre, par les détails de l’essai des violets.
M. Persüz distingue cinq espèces de violets : garances, sa. campéche, au bois et à la cochenille, qui résultent d’une teinture, d’un vaporisage ou d’une application ; à Vorcanette; enfin les violets complexes, qui proviei.neut soit de la superposition du bleu sur le rouge, ou l’inverse, soit d'un mélange de ces deux couleurs avant leur application.
Les violets garancés incinérés laissent, pour résidu, xm» cendre d’oxyde ferrique; décolorés par le chlore et par i’acide hypochloreux, ils abaudonuent sur l’étoffe le même oxyde ferrique, que l'on peut teiudre dans tous les bains propres à en naanifester la présence ; traités par le chloride hydrique ils virent à un jaune orangé sale, d’une intensité en rapport avec leur ton. Si on le passe dans un lait de cliaux, sous i’iofluence de l’acide, tous les points touchés par celui-ci prennent une teinte violet- bleui d'un éclat extrêmement brillant, qu'ils conservent même en présence d’un bain de savon IxwUlant, auquel les autres violets ne résistent pas.
Les violets au campéche, incinérés, laissent, pour résida, une cendre blanche qui n’est autre chose que de l’oxyde aiaminique. Ils sont détruits par l’acide hypochloreux; traités par le chloride hydiique, ils virent au rouge; passés dans un lait de chaux et ensuite dans un bain de savon, ils deviennent grisâtres et finissent par disparaître.
Les Tîolëts à la cochenille se distiognent des précédents par la nuance et par la nature des mordants qu’ils abandonnent à l'incinération et qui ont toujours le fer pour base.
Les violets à Vorcanette, en raison de la matière résineuse qui les constitue, sont faiblement attaqués par le chlore et par l’acide sulfurique concentrés: ils ne rougissent ni par le chloride hydrique, ni par l’aciae nitrique, mais il.'» virent au bleu par la potasse; et à l’incinération, ils laissent de Foxyde aluminique pour résidu.
Les violets produits par la superposüion du bleu et du rouge, sont déterminés par la nature du violet évéque qui apparaît, et par celle du rouge et du bleu qui les ont engendrés.
Les violets o6/enus par mélanges sont toujours formés soit d'un mélange d’indigo avec du rose-cochenille, ou des rouges garancés, soit du bleu de Prusse avec les mêmes matières colorantes et celle du bois ; soit encore d’un violet-garancé avec le bleu de Prusse. Dans le premier cas, on recouvre le violet d’acide nitrique qui, détruisant l'indigo, laisse apparaître le rose, sinon immédiatement, du moins à la vapeur d'un flacon rempli d’ammoniaque, qui .sature l'acide. Dans le second cas, on traite par l’acide hypochloreux, ou bien l’on expose l’étolTe à la vapeur du chlore, qui détruit le rouge, sans attaquer le bleu ; on les traite par la potasse, qui dissout le bleu, et fait virer le rouge à une nuance cramoisie plus ou moins foncée. Dans le troisième cas, enfin, on traite par le chloride hydrique, qui fait virer le violet au vert, et par l'acide hypochloreux qui le fait passer au bleu.
MÉLANGE ROUGE ET JAUNE; ESSAI DES ORANGES
Le mélange du rouge et du jaune ne présente pas, suivant Berthollet, d'observations différentes de celles (|ui ont été exposées, relativement aux mélanges du bleu et du jaune, et du rouge et du bleu. Ce sont toujours les mêmes principes appliqués à des matières tinctoriales de même nature, et qui déterminent des manipulations analogues.
Pour quelques couleurs, on allie le bleu au rouge et au jaune, c’est ainsi qu’on fait des olives. On donne un pied de bleu, puis on passe à la teinture jaune ; enfin, on donne «n léger garançage. La nuance qui résulte de cette opération dépend de la proportion des trois couleurs dont elle est composée; pour les nuances foncées, on donne une bruniture avec one dissolution plus ou moins chargée de sulfate de fer.
Suivant M . Chevreul, on obtient les nuances foncées, soli-
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taire, bois, lavallière, grenat, avec le même mordançage d’une chaudière montée, pour 10 kilog. de taine, avec 2kil.50 d’alun el lkil.25 de tartre rouge, dans lequel on lisse la laine pendant une heure et demie; après quoi ou lève et en évente.
Pour la couleur solitaire, on met dans une chaudière un quart du bain de mordançage, et on y ajoute un tiers de décoction de bois jaune, avec deux tiers de décoction de fustet. On y manœuvre pendant une demi-heure environ, et on ajoute plus ou moins du bain d’orseilie jusqu'à la nuance voulue ; on lisse de nouveau, et pour donner la briyiilure on achève avec plus ou moins de sulfate d’indigo.
La couleur bois s’obtient de même, mais en garnissant le .deuxième bain avec plus de fustet que d’orseille, et ne mettant que peu de bleu.
Pour la couleur luvaüière, on écarte seulement la moitié du mordant; et suivant la nuance, on ajoute beaucoup plus de fustet, avec campéchc et brésil en excès de près de moitié sur le campèche.
' ' Pour la couleur grenat, on écarte les deux tiers du bain de mordant, et on remplace par de la décoction de brésil, en lissant à une température de 85 degrés. Lorsque le pied de rouge est bien monté, on lève, puis on ajoute la décoctioa de campèche suivant le ton foncé que l’on veut obtenir
M. Ciicvreul cite ces exemples comme sufiQsants pour indiquer toutes les variations de nuances foncées composées.
On ne se sert pas de bleu de cuve pour faire les olives sur soie ; mais après l'alunage, on passe la soie sur un bain trèsfort de guude, après quoi on ajoute à ce bain du jus de bois d’Inde, et lorsqu’on y plonge la soie, on y môle un peu de dissolution alcaline, qui le verdit, et lui fait prendre une couleur olive. On passe de nouveau la soie sur ce bain, jusqu’à ce qu’elle ait pris la nuance convenable pour la couleur, qu’on appelle olive-rousse ou olive-pourrie. Après le gau- >dage, on ajoute dans le bain du fustet et du bois d’Inde sans alcali ; si l’on veut que la couleur sbit plus rougeâtre, on ne met que du bois d’Inde. On fait aussi une espèce d’olivv rougeâtre, en teignant la soie dans un bain de fustet, auquel on ajoute plus ou moins de sulfate de fer et de bois d’Inde.
On fait, selon Le Pileur d’Âppligny, un bel olive sur fil et coton, en faisant bouillir dans une suffisante quantité d’eau, quatre parties de gaude sur une de potasse. On fait bouillir à part avv;c un peu de vert-de-gris, du bois de Brésil, qu’on a fait tremper la veille; on môle les deux dissolutions en proportions différentes, suivant les nuance? qu’on désire, et 'on y passe le fil et le colon. Les couleurs qui résultent du
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mélange du jaune avec le rouge, s’obtiennent sur toiles peintes à l’aide de la gaude et de la garance ; on imprime pour mordant de l'acétate d'alumine; on garance légèrement, et on finit par le gaudage.
Pour varier les nuances, il suffit d’augmontc* ou de diminuer la durée de Tune ou des deux teintures, ou la proportion des matières qu’on y emploie.
Essai des oranges. — Les nuances oranges, dit M. Persoz, ou résultent d’un mélange de ruuge et de jaune , dont on reconnaît la nature par les caractères des couleurs élémentaires qui les constituent, ou sont des couleurs sut generis telles que l’orange ou rocou ; l’orange de ebrome, l'orange au sulfide antimoniiiue , qui est détruit par le chloride hydrique concentré et par le chlore, mais qu’on {teut reconstituer au moyen du sulfide hydrique, qu», en sulfurant l’oxyde antimonique, fait repataltre la nuance à un tou plus ou moins rapproché de celui qu’elle avait d’abord ; l’orange à l’écorce de grenade, qui noircit et prend une teinte sale par l’acide nitrique; l’orange au qnercitron, qui est dégradé, mais non détruit par l’acide nitrique.
§ 38. UÉLA>'GE RODGE-BLED-JADNE.
Ces mélanges constituent ce qu’on appelle les couleurs modes, dans leurs nuances les plus clai' es, et rentrent pour leurs nuances les plus foncées dans les exemples que nous avons déjà cités. Ou opère la réunion du rouge, du bleu et du jaune, suivant les couleurs modes que l’ou désire, par des maui,.ulations analogues à celles que nous avons décrites, pour les gris, les verts, les violets; mais le teinturier seul peut régler, sur échantillon, l’ordre suivant lequel il procédera, la seule règle constante étant de produire les teintes à la suite les unes des autres, en commençant toujours par les teintes les moins foncées. Quand cés teintes portent du jaune, il faut qu’elles en portent bien peu, et d’une nuance bien claire, pour ne pas les reléguer vers la fin des manipulations.
Suivant M. Chcvreul, quand une nuance est terminée et qu’on veut passer à une autre, il faut avoir soin que le bain ne soit pas trop chargé de colorant pour (pie, par l’addition des colorants nécessaires à la deuxième nuance , on ne soit pas arrêté par la présence d’un excès de rouge, de bleu ou de jaune. Le co.s arrivant accidentellement, il faut alors faire le batn, c’est-à-dire épuiser le bain avec des laines destinées à des teintes foncées. Les colorants habituels sont lo bois jaune, le lustet, la cochenille ammoniacale et le carmin d’indigo.
•MÉIANGE SU NOIR. 355
Pour 10 kilog. de laine, les proportions du mordant sont 500 grammes d*alun et 500 grammes de crème de tartie.- Mais il ne faut pas perdre de vue que lorsque le bain sert \ faire plusieurs passes, soit de la même nuance, soit de nuances différentes, il faut, chaque fois que l'on garnit de mordants, en diminuer les proportions.
EnGn dans les nuances-modes, si l’on avait trop de jaune et qu’il fallût rougir, on devra se servir de préférence de la cochenille ammoniacale qui couvre davantage que l’orseille qui porte beaucoup en fond. Si au contraire, on avait trop de rouge, et que l’on fût obligé de jaunir, on doit donner la préférence au bois jaune, le fustet portant trop au rouge. Si le bleu était en excès, il faudrait lever la mise et tirer le bain avec des laines; on ajouterait ensuite les colorants qui y manqueraient.
D’après ces données générales, le teinturier pourra conduire ses manipulations de manière à varier les nuances à son gré, sons craindre la non-réussite à laquelle l’exposent trop souvent les recettes empiriques.
MÉLANGE DU NOIR AVEC LES AUTRES COULEURS ET BRUNITURES
Le noir renferme une prodigieuse quantité ^e nuances, à commencer depuis le gris- blanc ou de perle, jusqu’au grisviolâtre, et enfin au noir. C’est â raison de ces nuances que le noir. est mis par les teinturiers au rang des couleurs primitives; car la plupart des bruns, de ijuelque couleur que ce soit, sont achevés avec la même teinture qui, sur la laine blanche, ferait un gris plus ou moins foncé. Cette opération se nomme bruniture, et nous avons donné déjà plusieurs exemples de sou application aux couleurs composées. Quant aux plus beaux noirs, nous avons dit aussi qu'on ne les obtient pas sans donner un pied de bleu Vers, ce qui n’est pas indispensable pour les nuances d’uu noir moins^piir et moins fin.
Pour donner une bruniture, on fait quelqu fois, suivant Bertbollet, passer l’étoile qui vient de recevoir une teinture dans une dissolution de sulfate de fer, à laquelle on a mêlé un astringent, cc qui forme par conséquent un bain de noir, plus Souvent, on ajoute dans un bain d’eau une petite quantité de dissolution de fer, et ou yen met jusqu’à cc que l’étoffe teinte que l’on y passe, suit montée à la utiance que l’on désire ; plus rarement on ajoute du sulfate de fer au bain de teinture; mais on obtient avec plus de précision l’effet
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qu’on désire, en passant l’étoffe colorée dans la dissolution de sulfale de fer. Les autres brunituresD’offrent rien de particulier dans leurs manipulations.
On obtient, dit Berthollet, une grande variétés de nuances par le mélange du bois de Brésil, de celui de campè(^o, de Torseille, de la noix de galle, et par une brunilure avec le sulfate de fer; mais ces nuances sont toutes plus ou moins fugitives, quoiqu’elles aient assez d'écLit.
Au reste, voici les principes généraux d’après lesquels le teinturier devra conduire ses opérations de bruuiture. Quand ;Ou passe une étoile qui a reçu une couleur dans un bain de noir plus ou moins délayé, l'effet qu’on obtient est simple ; c’est une nuance de noir plus ou moins foncée, qu’on allie à la première couleur. Il n’en est pas de même lorsqu’on passe l’étoffe colorée dans une dissolution de sulfate de fer, alors les parties colorantes qui sont fixées sur l’étoffe, agissent sur le sulfale de fer, prennent une partie de son oxyde, lequel ,£e combine, à la fois, avec les colorants et avec J’étoffe. Ia couleur qui résulte ae cette combinaison est plus ou moins foncée, non pas selon la couleur propre aux parties colorantes, mais principalement suivant l’action qu’elles exercent s>ir l’oxyde métallique, conformément aux lois générales que nous avons déduites précédemment des principes de la chimie. Ainsi, jpar exemple, le bois de Fernambouc et le bois de campécbe, qui entreront dans une couleur rouge, produirout un effet beaucoup plus marqué dans la bruniture que la garance et la cochenille; tandis que la noix de galle et le sumac (|ui n’auraient influé sur la couleur primitive c|ue par le colorant fauVè, produiront un effet plus considérable encore dans la bruniture, que le Fernamboucet le campéclie.
Comme c’est de la garance que sont tirées les premières couleurs que l’on peut donner au lin et au coton, il convient, ainsi que l’a indiqué, le premier, Berthollet, de ne jamais perdre de vue les manipulations prescrites dans l’em.ploi de ia garance, afin de rendre plus solide cette teinture, dont ou pourra d’ailleufs foncer la couleur par différents bains de noir.
Le brou de noix est substitué quelquefois aux dissolutions de fer, pour rembrunir les couleurs. Berlliollet pense qu’il .présente un grand avantage pour les laines destinées aux tapisseries; sa teinte ne jaunit pas par une longue exposition A l’air, comme il arrive aux bruuitures qui sont dues au fer; mais elle se conserve pendant très- longtemps sens altération; il est vrai qu’elie a un tou morne qui convient aux ombres et aux carnations de vieillards, et qui ce produirait que des
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couleurs tristes et sans éclat pour les étofies. Cependant Ber-, tbolîet est d’avis que la bonté de cette couleur et son bas prix devraient en étendre l’usage pour les couleurs sombres que lüL mode fait rechercber quelquefois, au moins pour les étoffes communes.
On donne au lin et au coton les couleurs cannelle et mordoré, en commençant à les teindre avec le vert-de-gris et la gaude, on les passe ensuite sur une décoction de sulfate de fer qu'on appelle bain d’azurage* on les tord et on les fait sécher. Lorsqu’ils sont secs, ou les engalle, à raison de 120 à 125 grammes de noix de galle par kilogramme ; on les sèche encore, on les alune comme pour le rouge, et on les garance. Lorsqu’ils sont teints et lavés, on les passe dans une eau de savon très-chaude, en les lissant jusqu’à ce qu’ils soient sulUsammcnt avivés ; quelquefois on ajoute de la décoction de bois jaune à l’alunage, avant le garançage.
Chaptal obtenait un joli nacarat en prenant du coton qui avait reçu les préparations uécessai>’es pour le rouge d’Andrinoplc, et qui avait été engallé, en le passant dans du nitrate de fer, l’engallant de nouveau, et l’alunant. Il préparait le nitrate de fer avec de i'i au-forlo du commerce, étendue do moitié d'eau, dans laquelle il plongeait des morceaux de fer, qu’il retirait lorsqu'il s'apercevait d'un raleotissem )nt dans la dissolution : la liqueur est alors d’un rouge-jaunàtre, fortement acide, et marque à l'aréomètre de 40 à 50 degrés.
Si, après avoir engallé du coton passé aux huiles, on l’alune dans un bain auquel on ajoute un huitième du poids du coton de cette dissolution de fer, le coton sort no'u', et il devient violet-ponceau par le garançage et l’avivage.
Chaptal avait obtenu des séries de nuances variées, en passant dans un mordant composé cl’alun, de sulfate de fer et d’acétate de plomb, le coton qui avait reçu 2 ou 3 huiles, et en faisant varier les proportions des sels qui entrent dans sa composition.
Dans la fabrication des toiles peintes, on obtient de la garance les couleurs qui résultent du mélange du rouge et du noir ; elles ont pour mordants des mélanges à ditfércntes proportions d’acétate de fer et d’acétate d'alumine.
On peut employer ces procédés pour la teinture du coton en écbeveaux. Il convient alors de prendre les plus grandes précautions pour imprégner et sécher très-également le coton; car on éprouve beaucoup de ditflcultés à empêcher que quelques parties ne se chargent inégalement de l'un ou de l'autre des mordants.
TBOISIÈMS PARTIE.
COULEURS MINÉRALES
§ 40. NOANCES FOURMES PAR LES SELS ET UXTDES DE FER.
Bleu de Prusse {prussiate, hydrocyamte de fer), Ewr soie et coton filé. — La teinture en bleu de Prusse ne prend bien, suivant Tbénard, que sur la soie; elle ne s'exécutait, U y a quelques années, que dans les laboratoires, parce qu’on ne l'obieuait jamais que terne; mais en 1811, époque û laquelle H. Raymond est parvenu it l'aviver et à la rendre tout à la fois foncée et brillante, les arts s'en sont emparé et versent aujourd’hui dans le commeice, sous le nom de bleu Raymond, une grande quantité de soies teintes en bleu de Prusse.
Pour teindre la soie, il faut, dit Thénard, après l’avoir décreusée, la plonger pendant un quart-d’heure, à la teni' pérature ordinaire, dans de l'eau contenant environ la vingtième partie de son poids d’bydrochlorate de trito.xyde & fer (combinaison de l'acide bydrochlorique ou muriatique avec l’oxyde rouge de fer ou colrotliar ) , la laver, la tenir pendant use demi-heure dans un bain de savon presque bouillant, la laver de nonveau et la mettre à froid dans une dissolution très-iaible de prussiatc (hydrocyanate) de potasse acidulée par l'acide sulfurique ou Tacidc bydrochlorique. Dès que la soie y est plongée, elle devient bleue, et n'a^us besoin, au bout d’un quart-d’lieure, que d’ètrc lavée et séchée pour être versée dans le commerce. Dans cette opération, la soie s’empare d’une certaine quantité de sel ferrugineux ; le savon enlève l’acide de ce sel ; l’acide sulfurique ou l’acide bydrochlorique s’unit à la potasse du pni^iate Qiydrucyanate) de potasse, et l’acide prussique (hydrocyaniquei SC porte sur l'oxyde de fer retenu par la soie.
Macquer essaya d’abord de tremper du fil de coton, de la laine et de la soie dans une dissolution d’alun et de sulfate de fer ensuite dans une dissolution alcaline qui était en partie saturée d’acide prussique (hydrocyanique), puis dans une eau acidulée d’ucide sulfurique, qui devait dissoudre la partie de l’oxyde de fer qui n’est pas combinée avec l’acide prussique , et qui a été précipitée par l'alcali non combiné
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tTec cet ar*«le. En répétant des immersions successives, 11 obtint un beau bleu, mais trés-inégal : la laine et la soie étaient devenues rudes au toucher par l’action de raîcaii^ Ainsi que parcelle Je l’acide snlfiiri({ue.
Macqiier essaya, dans un autre procédé, de faire bouillir ses échantillons dans une dis3oUitiou d’alun et de tartre, et il les passa ensuite dans un bain où il avait mécaniquement mêlé du bleu de Prusse ; ses échantillons s’y teignirent également et étaient doux au toucher; mais la nuance était faible saus qu’il fût possible de la rendre plus foncé«3. Il fut proposé par Menon, pour teindre le fil et le coton, un autre procédé, qui consiste à teindre d’abord l’étoffe en noir et ù la laisser ensuite tremper pendant quelques minutes dans une dissolution de prussiate (hydrocyanate) de potasse ou d’un alcali quelconque ; on la fait bouillir alors dans une dissolutî6n d'alun, où elle prend un bleu très-foncé. Il s'est formé, suivant Menon, une combinaison bleue, et l’alun dissout les parties qui sont restées noires.
M. Vitalis indique deux procédés pour teindre le coton à l'aide du bleu de Prusse, et nous allons en décrire les mafeipulations, afin que le teinturier puisse se rendre compte kji-raème, d’après les principes chimiques de la colorisation du bleu de Prusse que nous avens établis de prime-abord, des avantages et des inconvénients de chacune des méthodes.
Voici le premier procédé : On délaie du bleu de Pnisse de la plus belle qualité et réduit en poudre, dans trois ou qua- :re fois son poids d’acide hydrocliloriqiie, en le laissant digérer à froid pendant vingt-quati’c heures, avec le soin de l’aqiter cinq ou six fois dans cet intervalle de temps. Ou blanchit le coton et on le passe ensuite au morJant d’acétate d’aUimine, à ciuq ou six degrés de Baumé, et tiède. On fait sécher, et après avoir bien lavé du mordant, on verse quantité suffisante de la composition précédente dans vingt ou vingt-cinq fois son poids d'eau chaude, jusqu’à nuance convenable ; on y plonge le coton qu'on lisse bien d’abord pour unir la couleur. On l’abat ensuite dans . le bain où on le tient plongé jusqu’à ce qu’il cesse de prendre de la couleur. On relire, on tord, on évente pendant un qnart-d’heure, on lave et on foit sécher : on passe à l’eau aiguisée par 1/60 il'aciJe sulfurique ; on tord de nouveau; on lave avec soin et dn fait sécher.
Voici le second procédé : On donne au coton un pied plus on moins fort de jaune de rouille, en le passant aitemativemebt, et à deux ou trois reprise^ dans une dissolution de sulfate de fer à 3 oü 4 degrés de Baumé, et dans une les-
sive de potasse à 2 degrés; on exprime, on fait sécher et on I lave.
On fait dissoudre, dans l’eau chaude, le 1/10 en poids de bleu de Prusse, par rapport au poids de coton ; on ajoute au bain 1/60 d’acide sulfurique concentré ; on mêie bien, et on passe dans ce bain le coton piété de rouille, ayant soin de remettre du bleu de Prusse et de 1 acide, quand le bleu monte lentement, et de laisser le cotou plongé jusqu'à ce qu’il cesse de monter en couleur.
On évente pendant une heure, on lave et vm met à sécher.
Le coton teint en bleu, par ces procédés, reçoit une nuance d’un très-bel éclat; malheureusement, sa solidité n'y répond pas : les alcalis enlèvent complètement cette couleur, sans qu'il en reste le moindre vestige.
M. Thillaye, pour un bleu de Prusse solide sur coton, recommande de foularder en bain de chamois à 1 degré 1/2; de sécher à la chambre chaude; de dégommer en^^eau de craie à 66 degrés, puis teindre avec 150 à 155 grammes prussiate de potasse, 60 à 65 grammes d’acide sulfurique, pour 100 litres d’eau à 3 degrés de chaleur ; il faut rincer, et pour aviver, passer dans un bain d’acide sulfurique à 1 degré 1/2.
Bleu de Prusse sur laine, par M. Raymond fils. — La base de cette teinture par le bleu de Prusse, est une dissolution de fer, préparée de la manière suivante :
On verse dans une cuve de bois, de la capacité de 6 à 700 litres, et communiquant avec une chaudière à vapeur, placée à proximité, 60 kilogrammes d’acide sulfurique, à 66 degrés, pareille quantité d’acide nitrique à 36 degrés, et 260 kilogrammes d’eau de source. On dispose ensuite dans l’intérieur de la cuve un panier d’osier, de manière qu'il ne plorge que 8 à 10 centimètres dans le liquide, et l'on y jette peu à peu 360 kilogrammes de couperose verte de bonne qualité.
Il s’établit aussitôt une vive effervescence ; le protoxyde de fer de la couperose so convertit en peroxyde ; et pour aider à cette action, on établit la communication avec la chaudière à vapeur : à mesure que la liqueur s’échauffe, l’effervescence et le dégagement des vapeurs recommencent; on continue le feu jusqu’à ce que la dissolution entre en ébullition. Après quelques bouillons, on supprime la communication avec 11» cliaudière, et l’on jette dans le panier d'osier un Diélange, préparé queliiues heures à l’avance, de 65 kilogrammes d’acide sulturiqne à 66 degrés, 150 kilogrammes de cuème de tartre rouge et lüO kilogrammes d'eau : la dis-
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solutibn étant complète, on pallie bien la liqueur en y persant de l’eàu de source, jusqu'à ce qu'on l'ail amenée à marquer environ 36 degrés à l'aréomètre de Baumé. On la laisse ensuite reposer et s’éclaircir pendant trois ou quatre jours, après quoi elle est soutirée et renfermée dans des tonneanx pôur être employés au fur et à mesure des besoins. M. Raymond nomme cetle dissolution : liqueur de tartrosulfate de peroxyde de fer.
Les opérations de teinture sont au nombre de deux, savoir : le bain de rouille et le bain de bleu. Le premier se prépare en versant dans une cuve de bois, d’une capacité convenable et munie d'un tour, du tartrosulfate de fer marquant 36 degrés, jusqu'à ce qu'il occupe environ un trente-cinquième de la capacité de la cuve; on remplit ensuite celle-ci d'ean de source, en agitant fortement la liqueur avec uq. ràble. Si le mélange est bien fait, la liqueur marquera un demi-degre à l'aréomètre, l'ean employée étant supposée marquer zéro. Le bain étant chauffé à la vapeur jusqu’à 30 ou 40 degrés centigrades, on place la pièce de drap sur le tour, et on le fait mouvoir en maintenant le drap bien tendu dans le sens de la largeur. Après quelques bouillons, le drap aura pris un pied de rouille assez foncé pour produire, avec l'acide liydrocyauiqne, la nuance de bleu désirée : on le relève ensuite sur le tour, et sans le laisser égoutter trop longtemps, on le porte dans une eau courante pour le laver avec le plus grand soin.
Si les pièces de drap que l'on veut faire passer successivement dans un même bain de rouille sont destinées à y prenflre des nuances diverses, on doit commencer par les nuances Aa moins foncées, en observant de bien ménager le feu, pour 'que la température ne s'élève pas trop brusquement et que la coulenr ait le temps de s’unir: il en est do même des nuances très-tendres, telles que le bleu do ciel, pour lesquelles il faut une si petite quantité d’oxyde de fer, que l’on est obligé de leur donner le fond de rouille absolument à froid ; les nuances très-foncées, au contraire, exigent un pied de fouille si intense, qd^ii^ne peut l’obtenir qu’à l’aide de l’ébullition; néanmoins il coiivi3nt toujours de mettre le drap dans le bain longtemps avant que celui-ci entre en ébullition, de cette manière '.a couleur est plus unie.
Quoiqu’on puisse passer successivement un grand nombre de pièces dans le même bain, en ayant soin d’ajouter, chaque Ibîs, une quantité de dissolution Je fer à 36 degrés, proportionnelle à celle que l’on juge avoir été enlevée par les draps déjà teints, de sorte que le bain conserve toujours une den-
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sité primitive d’un demi-degré ; il convient cependant de le | renouveler entièrement de temps en temps, parce qu’il arrivera un moment où il contiendra un si grand excès d’oxyde (l’oxyde métallique se portant seul sur l’étoile), qu’il ne sera plus possible de faire monter la couleur.
Le bain de bleu, destiné à saturer d’acidie bydrocyanique le peroxyde de fer fixé sur la laine, se compose de deux opérations, d|i bain d’hydrocyanate de potasse et du bain d’acide bydrocyanique. Le premier se prépare dans une cuve de bois munie d’un tour, qu'on remplit d’eau de source cliauffëe à 30 degrés centigrades par un courant de vapeur. On arrête ensuite le feu, et on jette dans le bain, après les avoir fait dissoudre dans de l'eau bouillante, 85 grammes d’hydrocyanate de potasse du commerce pour chaque kilogramme de drap a teindre en bleu pers, soit 850 grammes pour la pièce de 10 kilogrammes.
Le bain étant convenablement pallié, on jette la pièce de diap sur le tour et on la dévide pendant douze à quinze minutes, après quoi on la relève. Le résultat de cette première partie du bain de bleu étant de ne porter sur le drap que du peroxyde de fer pur et une petite quantité de bleu de Prusse, on passe a la seconde partie, qui a pour objet de saturer complètement l’oxyde de fer par l’acide bydrocyanique.
La pièce de drap étant relevée sur le tour, on prend une quantité d'acide sulturique à 66 degrés, égale à celle de l’bydrocyanate de potasse employée, soit 850 grammes de cet acide. Après l’avoir étendue de trois ou quatre fois son poids d’eau, on verse environ un tiers du mélange dans le bain d’hydrocyanate de potasse et on pallie avec soin. La pièce de drap est alors remise en mouvement pendant un quartd'heive; puis relevée pour verser dans le bain un autre tiers de 850 grammes d’acide sulfurique ; on pallie de nouveau et l’on dévide encore le drap pendant quinze minutes; enGn on le relève une troisième fois pour mettre dans le bain ce qui reste d’acide sulfurique. La liqueur palliée, le drap y est remis; lorsqu’il a été dévidé pendant quelques instants, on le fait plonger en entier dans le bain, o4 là est laissé une demi-berne sans être remué. Au bout oe ce temps on le replace sur le tour, et c’est seulement alors qu’il faut réchauffer le bain, en ayant soin de n’élever la température que graduellement ; après quelques bouillons, on relève le drap et on le passe à une eau courante. •
Si. au lieu d’une seule pièce de drap, on en a un certain nombre à passer dans le bain de bleu, on les coudra à la suite les unes des autres, et on les passera d’abord dans
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l’hydrocyanate de potasse, et ensuite dans l’acide hydrocvanique. ^
Il est assez difficile de détertniner les proportions d'hydrocyaijate de potasse nécessaires pour telle ou telle nuànce ' mais en supposant que toutes les nuances se réduisent à ciuq^ également distantes l’une de l’autre, ou trouvera que pour 1 kilograiotne de bleu d’enfer ou bleu très-foncé, il faut 100 grammes d’iiydrocyanate de potasse ^ 85 grammes pour pareille quantité de bleu pers: 65 grammes pour le bleu turquin; 40 grammes pour le bleu céleste; et 15 grammes seulement pour le bleu naissant. Ces proportions suffisent en tout cas, pour indiquer au teinturier celles des nuances intermédiaires qu’il pourrait désirer.
Entre le bain de bleu et l’avivage, dont nous allons parler vient se ranger une opération qui consiste à fouler le drap dans une dissolution froide de savon, composée d’un demikilogramme de savon pour 10 litres d’eau. Lorsque le foulage a duré un qiiart-d’heure ou vingt minutes, temps nécessaire pour dégorger l’étoffe des molécules de bleu de Prusse qui n y sont qu Interposées, on fait arriver dans l’auge du foulon un courant d’eau fraîche jusqu’à ce qu'elle en sorte bien limpide.
L’avivage des bleus foncés se fait dans un bain d’eau froide, à laquelle on ajoute environ un trois-centiëme d’ammoniaque liquide. Après avoir essayé ce bain , en y plongeant un échantillon du bleu à aviver, ou y jette le drap et on le dévide pendant vingt-cinq à trente minutes : au bout dédis à quinze minutes, le bleu a rœil rouge qui lui est nécessaire.
Après ce bain d’avivagç, le drap peut être ramé et séché SMS qu’il soit nécessaire de le laver, parce que l’alcali volatil non combiné est bientôt évaporé.
Quant à l’avivée des bleus clairs, le drap de cette nuance, aprè.s avoir été foulé au savon froid, est plongé dans une cuve en bois remplie d’eau de source et placée à portée d’une chaudière à vapeur : elle devra contenir, pour chaque litre d’eau, un mélange de 5 grammes d’acide sulfurique à 66 degrés, et pareille quantité de tarlte rouge dissous dans lO grammes d’eau de source. Le bain -étant pallié, on le chauffe jusqu’à ce qu'il prenne le bouillon ; on y jette le tour; on le dévide sur le tour pendant douze à quinze mi- • nutes en soutenant l'ébullitien, puis on le relève et on le lave à l’eau courante; on peut ensuite le ramer et le sécher.
Après avoir indiqué le procédé au moyen duquel on peut teindre les tissus de laine par le bleu de Prusse, H. Raymond
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s’occupe de l’applicatioD de ce procédé à la teiBiure des laines en toison.
Il faut d’abord que ces laines soient parfaitement dessuintéeS; sans cela elles ne prendraient pas une couleur^nie dans le bain de rouille. Quant à la manière do préparer et de donner ce bain^ elle est absolument la même pour les toisons que pour les étoffes ; mais on doit éviter, autaat que possible, d’y remuer des laines.
Il faut laver les toisons avec beaucoup de soin, soit après le bain de rouille, soit après le bain ds bleu. A. l’ég^d de celui-ci, on le prépare comme pour les draps, toutefois sans fractionner l'acide sulfurique destiné à dégager l’acide hydpo> cyanate de potasse, on les relève une seule fois pour verser dans le bain tout l’acide sulfurique nécessaire à la décomposition de l’bydrocyanate de potasse. Au sortir du bain de bleu, elles sont immédiatement mises en fabi^e pour être cardées, filées et tissées. L’huile dont ou les imprègne pour les filer, n'altère nullement la couleur Heue. Après le tissage, rétoffe doit être passée au. foulon ppury être feutrée et pour s’y dégorger des parties d’bydrocyanate de fer non combinées qu'elle a rapportées du bain de bleu : ce foula^ se fait au savon froid. Lorsque l’étoffe est convenablemcDt feutrée, on la garnit, et ce n’est qu’après le garnissage qu’on doit la passer dans le bain d’avivaige afotliii ou acide, suivant que le comportera l’intensité de la nuance bleue.
Si l'on veut faire entrer des laiues teintes par le bleu de Prusse dans les draps dits de mélange, il faut que les cour leurs avec lesquelles on désire les marier soieut insensiblss k l'action des avivages alcalins ou acides, puisque ceui-<ü ne peuvent être donnés à l’étoffe qu’après qu'elle a été foulée.
Itt. Raymond annonce que le procédé de teinbire au bien de Prusse, quoique moins simple que celui où l’on emploie l’indigo, exige moins do soins et moins de frais que ce dernier ; que les draps teints de cette manière sont très-solides à L'eau, à l’air, au soleil et au frottement, et font autant d’usage qne les draps teicls à l'indigo.
Bleu clair avec le cyanoferrure de pataseium, par M. A. Stéphan, de Berlin. — Dans l’impression des étoffes de colon en couleurs fixées à la vapeur, c’est un usage ancien de ne
Sas produire les nuances de bleu les plus claires et les pins rillantes par un bleu de Prusse précipité, mais do les faire naître au sein de la vapeur d'çau bouillapfo au moyeu d’un wide et du cyanoferiure de potassium; le cynDoferrure d’oxydule, après le vaporisage, s’oxyde soit à l'air, soit au moyen de réactifs, et i^e combine en proportion convenable
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avec le reste du cÿ&nofemire d'oxydule pour former du bleu de Prusse.
La méthode pour teindre la laine a beaucoup d^analosrie avec celle dont il vient d'*ôtre question^ mais comme on ignorait s il était possible de produire ainsi des nuauces claires brillantes, j’ai tenté quelques essais qui, malgré qu’ils aient ©té faits sur une petite échelle, m’ont donné la preuve qu’ils devront réussir en grand lorsqu’on ne se laissera pas rebuter par quelques difficultés nouvelles faciles à surmonter.
On met dans le bain destiné à la teinture et porté à l’ébullitiob, le cyanoferrure de potassium dissous, puis on approche l’étoffe bien dégraissée préalablement, soufrée avec autant de s<^ que possible et bien propre, et ou ajoute upe digsolulion'd’acidetartrique, égale à la moitié de la quantité de cyanoferrure qu’on a employée. On plonge aussi rapidement que possible l’étoffe à teindre, et on fait agir continuellement le tour en faisant plonger dans le bain en ébullition pendant environ une demi-heure.
Ce mouvement qu’on imprime à l'étoffe est de la plus haute , importance pour prévenir les taches, car toutes les portions qui touchent directement les parofs métalliques échauffées de la chaudière, ou celles qui ne plongent pas dans le bain, éprouvent, faute d’eau, une sorte de vaporisage; et dans ce cas, le bleu s’y développe avec tant de force, que les autres parties ne peuvent jamais atteindre cette nuance Un délai quelconque dans l’immersion de l’étoffe dans le bain aiguisé, est également désavantageux, puisqu’il y a toujours dégagement d’acide bydrocyanique, et d’acide carbonique, dont l’odeur vive et pénétrante est facile à reconnaître. Pour prévenir les taches en chaudière, il faudrait garnir celle-ci à llntérieur d’une corbeille, ou bien se servir d’un tonneau ou d’un vase en bois chauffé à la vapeur, sans cela les chaudières en cuivre sont attaquées par l’acide tartrlque du bain, et il se forme du cyanoferrure de cuivre.
Après que l’étoffe a bouilli pendant un temps suffisant, on la retire du bain et on la lave à l’eau courante. Dans cet état, elle a une couleur bleu-verdâtre qui résulte du cyanoferrure de protoxyde de fer et de la teinte fauve de la laine, et elle doit maintenant, comme le bleu de cuve d’indigo, bleuir, c’est-à-dire, s’oxyder. Il faut, de môme qu’avec le bleu d'indigo^ veiller là ce que le travail soit conduit d’une manière aussi égale que possible pour ne pas produire une oxydation partielle, précaution sans laquelle le bleu d’indigo est également manqué. L’oxydation, au reste, ne se manifeste pas d'elle-méme à l’air, mais bien dans im bain acidulé avec l'un
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des acides sulfurique, lijrdrochlorà}ua où miriquo, en obsetv vaut que ce dernier soit exempt d'ac.de nitreux qid jaunit la laine, ou bien, ce qui est mieux, avec un mélange d'acide bjdrocblorique et nitrique. Une addition d'bydrocbiorat# d^élain, au maximum d'oxydation, donne un ton peu agréerble, qui s’améliore néanmoins, lorsque, l’étoffe étant tenminée, on l’e'xpose à la vapeur d’ammoniaque en petite quantité.
Ce bleu, suivant mes expériences, résiste assez bien à If lumière solaire. Toutefois, on sait que le bleu de Pri;K8eale défaut de se réduire au contact des rayons solaires, et de de^ venir plus foncé, et notre bleu n’est pas complètement exieropt de cet inconvénient. Il ne résiste pas,^on plus que le bleu eu pâle, à l’action des alcalis.
Le passage d’une nouvelle étoffe dans la chaudière qui a déjà servi, ne m’a pas donné de bons résultats, pai ccqu’tü est probable que par l’ébuliiUon, il sa forme une trop grands quantité de bleu réduit, et que l’acide bydroQyanique sunibondant s’est dégagé.
11 m’a été impossible d’établir Je rapport économique entre la quantité de couleur dépensée et celle de la laine ieinifi dans mes expériences en petit, mais ee rapport sera facile à établir dans la pratique, et il mli suffi de démontrer la possibilité du fait que j’avais annuncé.
Ce sujet est loin d’ètro épuisé; toutefois, je crois a?mr iq* diqué une marche sûre qui ne trompera personne lorequ’on se sera convaincu par ses propres yeux des résultats qu’w obtient, et qu’on ne so laissera pas décourager par quelques difficultés matérielles dont aucune applicalton industi^le n’est exempte.
H. Stépban ne conseille pas de teindre les blés par cette méthode, parce que les manipulations nombreuses qu’ils né> cessUeraient auraient, par le dég^emeot abondant das vapeurs, une influence dangereuse sur -les organes respiratoires des ouvriers.
Couleur chamois avec le sulfate de fer. —r Dans lûD lit«es d’eauibouillante, on fait dissoudre, dit M. Thiliaye, 36 ù 37 kilogrammes de sulfate de foiT, 2kiU 45 d'alun, en ajoutant, ,par portion et pour saturer i’acide, 1 kil.22de solde-soude, puis 12 kii. 24 pyrolignite de plomb; on agite la.naétange ;BOur faciliter la réaction, et on laisse repo8er,,pour empjoyer le. liquWie clair. Pour meuble, le bain de ;clianioi& doil-^e employé 4 iO degrés ; on -y fé|ularde les pirnse», on séobork la chambre chaude, et trois Jour» après, en neltoie les piè^ à la rivière, soit à Ja l»Uo, soit «u rouleau. ÊBCttite pQW
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Isire monter la nuance, on prépare une cbautliëre ou c«ve gui contient de l’eau à 40 degrés, on y ajoute du sel de »xudo^ environ 1!^0 à 125 grammes par pièce. On manœuvre tel ëtofTes dans ce bain; après. les avoir laissées égoutter peu* dant 10 ou 15 minutes, on les retire, puis on les rince à la rivière.
ISous ferons observer que la nuance du chamois est déteiv minée d'une part par l’énergie du bain, et d'autre part par le degré de chaleur employée, c’est-à-dire que si l’on veut des chamois faibles, il suffira d’employer le bain de teinture monté de tou, avec un peu moins de sel de soude, en Pj^rant a une température plus basse.
Mordants, cuir de botte. — Dans 10 litres d’eau bouUr l^nte, on fait dissoudre,, suivant M. Thiliayo, 5 kilogrammes dé sulfate de fer, et 5 kilogrammes de pyrolignlle de plomb : c,e mordant pèse 17 degrés. On y foulai de les pièces, puis qu les met à la chambre chaude, et on les y laisse oxyder
Sendant trois jours; ensuite on passe les pièces au foulard ans une leesive caustique de soude ou de potasse à 8 degré». Au sortir de la lessive, on les étend au contact pendanté heures pour donner le temps au fer de s’oxyder. Ou les eer tire et on les fait tremper à l’eau courante peudaut 2 heur res. Oo retire, en passe au rouleau et l’un sèche.
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Les sels qui servent à produire ces nuances sont le sulfate^ rhydrochlorate et l’acétate de manganèse. Le plus ordinal remeot , dit M. Thillaye, ou feit usage de l’hydrochloraie que l’on trouve tout préparé daics le commerce, mais dé peut indistinctement employer les deux autres.
On foularüe les pièces dans une solution de ces sels, dont le degré sera déterminé par la nuance que l’on veut obtenir. On fait sécher a la chambre chaude, et pour monter le solitaire en passe les pièces au foulard dans une less've caustique, à 10 degrés et au bouillon ; on les étend dans nn endroit humide, et le lendemain on les fait tremper à l’èàU courante, puis on les rinro.
Si I on veut faire monter do suite le solitaire, après le pas*sage en lessive caustique, on passe les pièces dans un baHl de chlorure de potasse ou de soude dont la force est telle qu'une partie de ce rWoruro puisse décolorer 4 parties de liquetir ^épreuve. L’oxygène, nécessaire ponr faire raoiit^ tai nuance, est tournf par k décomposition de l'eau dont J’tiydrogône entre en combinaison avec le cMére et forme db ITacide Lydracblorique.
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Eq employant le sel de manganèse à 3 ou 4 degrés, on obtient des nuances claires tirant sur celle de cannelle. De 8 à 10 degrés on aura des nuances moyennes; de 16 è 20 degrés on aura des solitaires très-foncés.
Nous ferons remarquer que, pendant l’oxydation du manganèse, la toile éprouve une destruction plus ou moins forte, suivant que la quantité d’oxygène absorbé est plus ou moins considérable. Cet effet se remarque principalement dans les couleurs fournies par les oxydes de man^nèse et de fer.
U n'en serait sans doute pas ainsi, si l’on pouvait 6xet sur la toile ces oxydes directement au maximum d’oxydation, car le coton s'altère parce qu'il se trouve engagé dans l'effet chimique qui amène l’oxydation au maximum.
Le chlorure manganeux, dit H. Persoe, est principalement utilisé pour la production artificielle du snroxyde manganique, dans la fabrication du genre fond bistre et dans les impressions faites en cette nuance. Cependant, quelques fabricants y emploient de préférence le sulfate manganeux. Ce sulfate, au reste, concourt à la préparation d'autres sels manganeux, par voie de double décomposition ; c'est ainsi qu’en le traitant par les acétates plombique, barytique oo calcique, on obtient des sulfates insolubles ou très-peu solubles, tandis que l'acétate manganeux reste en dissolution.
Mélange du fer avec le manganèse, — Ou obtient, dit H. Thiilaye, là nuance carmélite en foulardant les pièces dans un mordant à parties égales d'hydroehlorate de manganèse à 12 degrés, et de pyrolignite de fer au même degré, et séchant à la chambre chaude. Deux jours après on manœuvre les pièces comme pour les nuances fournies par le manganèse. En variant les proportions de ces deux sels, on obtiendra une foule de nuances analogues.
§ 42. NCAKCES FOÜRNrM PAR LE CUIVRE.
Vert. — Cette nuance s’obtient, suivant M. Thiilaye, àr l’aide d’un mordant composé de 365 à 370 grammes de sulfaite de cuivre, 120 à 125 grammes de vert-de-gris, et 7 à 8 grammes de colle de Flandre liquide, que l’on ajoute à la dissolution des sels de cuivre dans un litre d'eau.
On foularde deux fois la pièce dans ce bain, on fait sécher à la chambre chaude. On foularde ensuite dans note lessive caustique de soude ou de potasse, à 8 degrés, ou rince à l'eau, et les pièces mouillées sont passées au foulard dans une solution de, 240 à 250 grammes d'acide arsénieux (deoioxyde d’arsenic) avec 120 à 125 grammes de potasse Le
NUANCES rOURlHES PAR US CHROME. 3^
tovt étendu dans 8 litres d^ean; on rioce et J'on sèche k l’ombre.
Mélange du cuivre avec le fer.— On pré(>are, ditM. Thillaye, un premier bain de pyroUgnite de fer à il deprts, et un second bain avec 3 à 4 litres d’eon, dam lesifuels oh fait dissoudre 2 à 3 kilogrammes de sulfate de cuivre, avec un 4cmi-ktlogramme de deutacétate de cuivre.
L’ olive jaundlre s'obtient avec la première partie du premier bain et la seconde partie du second bain ; on foular de et on laisse sécher.
L’écru /bncde’obtient avec la première partie du premier bain et la première partie du second bain ; on fouiarüe et on laisse sécher.
I..a cannelle s’obtient .avec la deuxième partie du premi«r bain et la première partie du second bain; on foularde et on laiase sécher.
Pour monter ces nuances, on passe les pièces s<dt au foulard ou au baquet, dans la lessivo caustique à 8 degrés pour le dbuiasd et 4 degrés pour le baquet ; ensuite on rince. £n variant les proportions de ces bains, ou en les étendant d’eau, on peut obtenir uue foule de nuances analogues.
Mélange du cuivre avec le manganèse. — On prépare, 4it M. Thiilaye, un premier baiu d’hydrocblorate de man- .ganèse h 8 degrés, et un second bain avec 3 à 4 litres d'eau, dans lesquels on fait disspudre 1 à 2 kilogrammes de. sulfate de cuivre avec un demi- kilogramme de deutacétate de cuivra.
La terre d’ombre s’obtient avec la première partie du premier bain et deux parties du second bain; on foularde et on laisse sécher.
L’ellébore s’obtient avec la première partie du premier bain et la deuxième partie du second bain; ou foularde et çn laisse sécher.
On monte ces deux nuances comme les précédentes, oL par la combinaison des deux bains, on peut les varier.
NUANCES FOURNIES PAR LE CHROME
Jaune chrome. — On foularde, dit M. Thiilaye, dans un bain de bichromate de potasse, à raison de 120 è 120 grain> pour 1 k 2 litres U’eau ; puis sortant du foulard sans sécher, pu foularde de nouveau dans un bain d’acétate do plomb à raison de 120 k 125 grammes pour 1 k 2 litres d’eau ; en lave et on laisse sécher. On peut encore obtenir un jaune chrome en opérant d’une maniée inverse, c’est-à-dire eofoulacdaot en acétate de plomb k raison de 120 k 120 grammes pour lè
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2 litres d'eau, avec 60 à' 65 grammes de colle de Flandre, laissant sécher; foulardant en bichromate de potasse ; rinçant ensuite. Nous ferons observer que ce dernier mode de manipulations est sujet à donner des pièces nuancées.
Pour obtenir un jaune-citron clair, ii faut foularder en acétate de plomb à raison de 240 à 250 grammes pour 1 à 2 litres d’eau ; sécher, ensuite passer ies pièces en eau de chaux trouble; rincer, puis passer eni bichromate de potasse, et rincer.
Orange, saus-ehromate de plonib. — On fait dissoudre environ 1 kilog. de sous-acétate de plomb dans 1 à 2 litres d’eau ; on fou larde trois fois de suite ies pièces dans ce bain, et on ies fait sécher è la chambre chaude ; ou passe les pièces au baquet dans une eau de chaux trouble pendant dix minutes, en les tenant au large, et l'on rince ; on passe au bir chromate de potasse tiède, pendant un qu^rt-d’heure^ à rarflon de 250 à 255 grammes par pièce, et l'on rince. EaGn, après avoir monté une chaudière avec de l'eau de chaux claire, on porte au bouillon et l'on y passe la pièce à la roulette, en se guidant, pour la vitesse, sur la nuance qui doit être d'un bel orange.
Le chlorure chromique et-l'alun de chrome [stdfaie cAromico-potassique) servent à produire sur les tissus de coton des impressions gris et vert de chrome ; quand il s'agit de cette dernière nuance, on ajoute aamétange, suivantH. Per* soz, une certaine quantité d'acide arsénieux.
NUANCES DIVERSES, HÉTALLIQÜES OU NOUVELLES
Jaune doré sur soie par le sulfure de cadmium . Vlnsiem composés minéraux, dit H. Lassaigne à qui nous empruntons cet article, qm résume les essais de teinture métallique faits depuis quelques années , sont aussi remarquables par une couleur vive et solide, (^e par leur inaltérabilité à la lumière.
Les copnposés métalliques appliqués à la teinture de certains tissus sont : l’bydroferrocyanate de fer (bleu de Prusse), le sulfui e d'arsenic (orpiment) , le chromate de plomb et quelques autres dont nous avons fait connaître déjà les propriétés, comme agents chimiques.
Plusieurs de ces applications sont aujourd'hui même exécutées en grand avec avantage dans quelques ateliers de teinture, mais surtout dans les fabriques de toiles peintes. D n’est plus douteux d’ailleurs, qu’à mesure de nouveaux essais qui constateront l'etQcacité des colorants tirés du règne minérai, le nombre des matières tinctoriales s'accroîtra.
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Si les résultats, que nous avons présentés à l’Acadérale des sciences, ajoute M. Lassaigne, avec raison, ne peuvent trouver encore d’appiicatlon directe, parla rareté de la matière première dout nous avons signalé un nouvel emploi nous aurons du moins fixé l'attention les chimistes sur plusieurs faits dont quelques-uns étaient, nous le pensons, encore inconnus. *
1. Parmi les composés métalliques qui jouissent de la propriété d'étre colorés par eHx-mêmes, nous avons tenté une série d expériences dans le but de les fixer sur les différents tissus; les uns nous ont présenté des résultats négatifs ; d'autres, en petit nombre encore, nous ont donné la satisfaction de réussir. Le sulfure de caumium, dont la couleur est si vive et 81 belle, nous a particulièrement occupé.
^ Ce comjwsé, dontla connaissance résulte de la découverte Éaite par M. Stromeyer, peut être fixé sur la soie, comme nous 1 avons observé, en imprégnant d’abord cette substance d une certaine quantité de chlorure de cadmium, et la met- ' tant ensuite en contact a^ec une solnl ion faible d’iiydrosul- I ate de potasse ou de soude. Il est facile d'exécuter cette opération en tenant la soie plongée dans une dissolution de chlorure de cadmium à une température de 50 à 60 degrés pendant 15 ou 20 minutes, la tordant ensuite, et la mettent . *^®***^t; é la température ordinaire, avec une solution
! d'hydrosiilfato de potasse étendue d'eau.
- Dès l’immersion de l’étoffe dans cette liqueur, la soie prend une teinte jaune dorée par le sulfure de cadmium qui se produit, et qui reste intimement combiné à la substance de 1 la soie. Il est possible, suivant les quantités de chlorure de cadmium qui sont appliquées sur la soie, d'obtenir différentes I nuances de ce jaune.
I Celte teinture en jaune par le sulfure de cadmium est inaltérable à la lumière solaire ; les acides affaiblis et les solutions alcalines étendues d’eau ne lui font éprouver aucun changement.
La facilité avec laquelle la soie peu! être traitée par le procédé que nous avons indiqué ci-dessns, peut faire présumer que si le cadmium devenait un jour plus commun qu’il ne l’est en ce moment, son sulfure serait non-seulement employé en peinture, comme il a déjà été proposé, mais que l'art de la teinture pourrait, en le fixant sur certaines étoffes de soie, les teindre en une couleur jaune brillante, inaltérable à l'air, à la lumière et aux différents agents qui détruisent ordinairement les couleurs. La coloration des tissus nar ce nouveau composé minéral n’aurmt pas les inconvénients
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qai sont natarellemetft attachés à la teiotare par le sulftire jaune d'arseoic et le' chromate de plomb.
Coultur amaranfe obtenue par Voxtion du ptoto et deui(h nitrate de mercure, sur la matière azotée, par M. Lassaigne. — H. Lebailtif; qui s'occupe, comme on le sait, avec no zèle infatigable, de recherches microscopiques et chimiques, nout fit part. Il y a quelque temps, de la colomlion en rouge cramoisi, qu'il aTait remarquée en mettant en contact avec nne dissolution nitrique de mercure, certaines parties dé Té^taus, et principalement celles dans lesquelles on rencontrait des substances azotées. Ce savant rechercha bientét sur un grand nombre de substances l'effet de ce réactif, et il reconnut que les matières de nature animale produisaient surtout cette coloration avec la dissolution mercurielle ; que, parmi les matières végétales, cette couleur ne se manifestait que sur celles qui admettaient au nombre de leurs principes des matériaux plus ou moins azotés : toutefois il observa la nnilité d'effet, en mettant en contaqt ces mêmes substances avec les dissolutions séparées de protonitrate et do deutonitrate de mercure.
Ces premiers résultats nous ayant été communiqués par M. Lebaillit, nous fîmes ensemble de nouveaux essais, et nous ne tardâmes pas à reconnaître que l’elîfet colorant se produisait constamment lorsqu'on opérait avec une dissolution nitffique de mercure contenapt tout à la fois du protonitrate et du deutonitrate, tels que ces deux sels se rencontrent dans la dissolution nitrique fhite à une douce chaleur.
La manifestation de la couleur est si facile à produire que si, après avoir humecté avec la dissolution mercurielle une matière animale solide, telle que du blanc d'oeuf desséché, du caséum, de la corne, du parenchyme des os, etc., on l’eapose à une douce chaleur, en la plaçant sur une lame de pladine, à la distance de 15 à 16 centimètres de la flamme d’une bougie, elle rougit légèrement en moins de 8 ou 10 secondes, et prend ensuite uue belle couleur rouge cramoisi. Pour déterminer le même effet avec une matière animale liquide, telle que du lait, du mucus, de la gélatine dissoute, on verse sur une goutte de ces matières une goutte de la dissolution mercurielle ; on délaie bien ensuite avec un tube de veire le précipité qui s'y forme, et on chauffe comme nous l'avons indiqué.
La' connaissance de ces premiers résultats nous suggéra l'idée d^saaminer, sur un grand nombre de matériaux organiques simples et compos^> l'a<*:ion de ce nouveau réactif : car, comme il a été dit plus- haut, nous auàons observé.
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M. Lebatllif et moi, qu’il colorait principalement les matières azotées et toutes les substances végétales où il se trouvait de celles-ci, soit à l'état de mélange, soit à l'état de combinaison. **
Il est facile de vérifier directement ces résultats en opérant h part sur de l’amidon pur de froment et du gluten. On s'assure aisément qu’il est possible de reconnaître les plus petites quantités de gluten dans de l’amidon mal préparé, par U coloration rose qu'il prend en l'humectant avec la dissolution nitrique de mercure, et l'exposant à une douce chaleur.
Nous avions d’abord pensé que toutes les substances organiques azotées pouvaient ainsi se colorer par cette dissolution : les essais nombreux que nous avons entrepris nous ont appris qu’il y avait des exceptions sans qu'on poisse bien assigner à quelles causes elles sont dues.
AQn de présenter ces résultaU comparatif, nous les avons «onsignés dans le tableau suivant :
Teinturier,
TROISIÈHE PIRTIE.
D'après rinspeclion de ce tableau^ on reconnaît : 1<* que la coloration en rouge amarante par la solution mercurielle ne se produit pas également avec toutes les substances azotées; 2® que, parmi ces dernières il s’en trouve plusieurs qui ne jouissent point de cette propriété, et ce sont celles qui sont regardées comme renfermant plus d'azote au nombre de leurs éléments; 3® que les substances animales placées
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par les chimistes au rang des principes immédiats oeatres, -présentent, à quelques exceptions près, ce caractère porU- «ulier; 4» que, parmi les substances végétales composées, •éeMes qui contiennent au nombre de leurs principes consti> .tuants wne matière azotée appartenant à cette classe, deviennent plus ou moins rouges en les chauffant doucement avec •la sdlufioc de nitrate ; que cette l éaction de la dissolution tnercurrelle peut servir avec avantage, comme nous l’avons ^établi dans cette notice, pour distinguer la pureté de plusieurs principes immédiats des végétaux, tels que l’amidon. Je «ttcre, la gomme, le ligneux, etc., etc,, c’est-à-dire, si ces prvflcipes particuliers ne sont point mêlés à quelques matières -azotées de l'ordre de celles que nous avons indiquées.
Les résultats énoncés plus haut nous ont suggéré l’idée d’essayer si la laine et la soie filées pouvaient être teintes par la réaction de cette dissolution mercurielle.
Les essais entrepns à cet égard nous ont déatontré qu^l ^it possible de communiquer à ces substances une couleur amarante plus ou moins foncée, en les mettant en centatt à «me température de 45 à 50 degrés centigrades, pendant 10 à lo.nûautes, dans une dissolution nilrkiue dë merenre faite dans la proportion d’une paille de meroare sur detti parties d’acide nitiûqne à 28 degrés.
Cette dissohiUen opérée à nne douce cbalenr est ensuite «xposée pendant quatre à cinq minutes à une température «apable de la fitire bonflllr, afin de transformer une partie du protonitrate en dentoritrate. Pour s'en servir, on l'élend de son volume d’eau distillée, et on y plonge la sole ou la 4alae à la température inditpiée. 11 n’est pas nécessaire que les fils soient recouverts par la solution ; il suffit seulement qa'ils eu soient bien imprégnés, pour que la coloration se manifeste.
Dans les différentes opérations qne nous avens faites, nous avons donné à la soie une teinte rouge amarante qui parait résister longtemps à l’aCtioD de la lumière, et qui n'est altérée à froid ni par les solutions alcalines, ni par les acides snllnrique -et snlfurenx étendus d’eau.
Ce*te coloration particulière nous parait due à une coml»^ naison du sel mercuriel avec la substance de la soie, .car la teinte obtenue t^r de procédé brunit lorsqu’on la plon^ dans la solation d'un hydrosulfate.
Nous avons constaté que 100 parties de soie blanche p^foUetnent desséchée avaient augmenté, après leur cobralion par la dissolution mercurielle, de 17 i 18 et demi sur lôO. • •
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Sniploi de Viode en teinture, et examen de deux sels apportés d'Angleterre, par M. Pelletier. — Lors du voyage que je fis il y a quelques années en Angleterre, j'appris qu’oi préparait d’assez grandes quantités de periodure de mercure qu'on vendait sous le nom de vermillon anglais, et qui servait principalement pour la confection des papiers de tenture. Je sus aussi qu'on employait l'iode à l'impression des toiles et calicots, mais je ne pus me procurer aucun renseignement sur le mode d'application.
De retour en France, je fis quelques essais sur cet objet, mais ils furent infructueux ; ainsi, par exemple, lorsqu’après avoir imprégné des tissus d'une solution d'hydriodate de potasse, on les passe dans des solutions métalliques susceptibles de produire des iodures insolubles, on obtient des couleurs diverses et souvent très-belles, suivant la nature de la solution j m^s on n'a cependontque des applications superficielles de matières colorantes à la surface des tissus ; ce sont de wais placages: or, ce n'est pas là teindre, puisqu’il n'y a pas de combinaison entre les molécules de la matière dont est formé le tissu et les molécules des parties colorantes Td était pour moi du moins, l'état des choses, lorsqu’un fehriwnt des environ de Mulhouse me fit remettre un échantillon d un sel qu’il s'était procuré, disait-il, à grands frais, à Glasr cow, et dont, sans en connsiUre la nature, il se servait arec avantage, à l’imitation des Anglais, pour l'impression des toiles. Cet échantillon me parvint dans une boite de fer-blanc qu il avait attaquée et presque percée; il contenait du mercure coulant, plus du fer et de l'étain provenant évidemment de la boite de fer-blanc : toutefois, abstractiou faite de ces matières étrangères, je crus devoir conclure de l’analyse que J en fis, qu'il était formé d’iodure de mercure combiné avec un grand excès d'hydriotate de potasse, qui rend l’iodure de mercure soluble. D'après ces données, je préparai un sel qui me parut entièrement semblable au sel dit anglais: en effet, loraqu on imprégnait de solution divers tissus, ces tissus séchés prenaient, même après dégorgement, des teintes assez belles et comme avec le sel anglais, lorsqu'on les passait dans des solutions métalliques, et principalement dans des solutions de sublimé corrosif ou de nitrate de plomb. Toutefois J observais un phénomène bien différent, lorsque je traitais comparativement le sel anglais et le sel français par un acide: avec le premier, j’avais un précipité d'un beau rouge de penodure de mercure; avec le second, la liqueur pren^t
“'y pas de précipité.
hn réfléchissant sur cette différence, je ftis amené à admettre.
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^ns le sel dit anglais la présence d'une certaine quantité (MOdrate de potasse, dont l'acide mis à nu devrait réagir sur I acide hydrodique, le décomposer et l'empêcber par là de rrtenir en dissolution l’iodure de mercure. L'échantillon du sel anglais était trop réduit et trop altéré pour que je pusse •vemer mes conjectures par l’analyse : mais il me restait la voie de synthèse : je pensais même qu’en fabrique ou avait dd employer une solution de potasse satutrée d’iode; et on sait que, dans ce cas, on a un mélange d'iodate de potasse et d’hydrjodate de potasse dans un rapport constant. J’opérais sur ces bases; mais le sel obtenu en employant celte dissolutioà, au lieu de donner un précipité d’un beau rouge de perioduro de mercure, donnajt un précipité brun, dans lequel il y avait un excès d’iode; je crus donc devoir dimintwr la quantité ^odate de potasse, et après quelques tâtonnements, je par- ^s a imiter parfaitement le sel anglais, dont j’avais, dans 1 intervalle, reçu un nouvel échantllloo uon altéré. Les proportions auxquelles , je me suis arrêté sont les suivantes :
Hydriodate de potasse 6.'^
lodate de potasse. 2
lodnre de mercure 33
Ce sel, qui paraît avoir coûté en Angleterre 100 fr. le kflog., DB reviendrait pas à 36 fr. prépitré en France, enprenaiit pour base de calcul l’iode au prix de 10 fr.
Je laisse aux fabricants de toiles peintes le soin de pronodcer eo défiaitive sur les avantages de son emploi et lesdiwsos sppiicattons qn’on en peut faire : je ne doute pas que, est employé à Glasccrw, il ne puisse l’être à Paris , A «ouec, à Mulhouse, etc., surtout lorsque divers essais aiiront appris la manière d'en faire usage : car sur ce point je ne puis donner que des renseignements un peu vagues. AinsL ^ ®*P***’^tt qu’on doit appli(]uer ce sel sur Ibs étoffes avant dô tes passer dans des solutions métalliques : parmi ces der** ** h ®®^tes qui donnent les plus belles couleurs sont les Murtionsde plomb et dé mercure. On peut avec avautage, Impliquer aux étoffés, à l'aide d’une solution d’amidon, qui bleu-violet (efffet connu de l’iode sur l'amiilon) ; 1 amidon paraît même contiib<jer à fixer le sel sur les étoffes.
« ort un autre sel qui est, dit-on, fort employé à GlascotV lésTobriqucs de toiles peintes; et je elbois dev,o»r ici en «Ute meulioiK parce qu’il ne parait pas jusqu’ici avoir été d*ployé en France. C’est un acétate triple de chaux et üè
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cuivre, que M. Ramsay prépare en grand à Qasco-ur pour rimpression des toiles; ce sel est d’un très-beau bleu; il cristallise en prismes droits à base carrée ; les arêtes du prisme sont souvent remplacées par des facettes, d’où résultent des
{irismes à six ou huit pans, suivant l'extension que prennent* es faces secondaires.
Lorsqu'on décompose ce sel par un alcali fixe, l'oxyde de cuivre et la chaux se précipitent combinés, parce qu'ils se rencontrent à l'état naissant et en proportions définies : ce qu'il y a de certain, c’est que le précipité verdit peu à l’air, même en se desséchant, et, dans l'application, c'est une espèce de cendre bleue qui se fixe sur les étoffes. J'appelle donc l'attention des imprimeurs en toiles peintes sur ce sel, qui peut fournir des teintes très-belles, et qui ne reviennent pas à un prix très-élevé; mais je ne puis en ce moment donner des détails positifs sur son mode d'application.
NUARCES FOURNIES PAR LE MERCURE
n y a déjà près de 27 ans que MM. Lebaillif et Lassaigne, dans le Journal de Chimie médicale, février 1831, p. 92, ont fait l’observation que certaines substances organitjues azotées prenaient, par l’entremise d’une solution d’azotate de protoxyde et d’oxyde de mercure, une belle couleur rouge cramoisi, et ont constaté cette propriété pour l'albumine, la caséine, la corne, les ongles, la peau, la laine, la soie, etc., en un mot pour toutes les substances qu’on désigne aujourd’hui sous le nom de substances protéiques. Cette observation a déterminé ces chimistes à employer ladite solution à la teinture de la soie et de la laine. On obtient ainsi une couleur rouge-amarante foucé quand on tient plongée pendant dix à quinze minutes la matière dans une solution portée à la tempéiatnre de 45^ à 50<> G., qu’on prépare avec une partie de mercure et 2 parties d’acide azotique de 28° B. Cette solution est préparée à une douce chaleur, puis bouillie pendant quatre à cinq minutes, pour tran.sformer en oxyde une portion du protoiyde de mercure. On étend la liqueur, avant de s'eu servir, avec un volume d’eau égal au sien et on y introduit la soie à la température indiquée.
Suivant M. Millon {Comptes-rendus, t. XXVIII, p. 40), qui a introduit cette liqueur mercurielle comme réactif pour lesmatièr«is protéiques dans l'analyse chimique, cette solution doit la propriété de colorer ces matières en rouge, uniquement à l’acide azoteux qu'elle renferme qui doit agir d'une xnanière plus énergique quand il est en solution dans un mélange de sels d’oxyde et de protoxyde de mercure.
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11 y a déjà plusieurs années que M. J.-R. Wagner a eni'ployé la liqueur mercurieile' de H. Millon pour teindre en noir la corne et les peignes de corne et ee moyen est devenu pratique dans les villes industrielles de Nurenberg et de Furtb. Pour cela on dissout à froid 125 grammes de mercure dans 125 grammes d’acide azotique concentré et on étend la solution de 500 grammes d’eau. C’est dans cette solution qu’on plonge les peignes qu’on veut teindre et où on les laisse pendant toute la nuit. On les en retire alors et on les lave avec soin dans l’eau. Ainsi traités^ les peignes ont pris une coloration en rouge qui, dans la solution merourielle est concentrée, passe au brun, de façon que cette coloration, quand elle n'est appliquée que par places, peut servir à imiter l’écaille.
Ces peignes teints en rouge sont introduits dans une solution de foie de soufre où on les laisse au plus une ou deux heuies. Le peigne teint eu noir est alors lavé, séché et enfin poli.
La belle couleur rouge solide que la solution mercurielle ci-dessus communique à la soje, a déterminé M. Wagner à tenter quelques expériences sur cette matière animale, ainsi que sur la laine. 11 a trouvé ainsi que la soie non-seulement acquiert une couleur qui résiste à la lumière, à l’action des acides étendus, du savon et de la vapeur d’eau surchauffée, mais de plus que le poids de la soie s’accroît sensiblement, attendu que le fil de soie contracte une combinaison avec le mercure dans son traitement par la solution mercurielle. D’après les expériences précédentes de MM. Lebaillif et Lassaigne. 100 parties de soie blanche, bien sèche, ont augmenté en poids de 17 à 18,5 pour 100 quand on les a teintes avec cette solution mercurielle. M Wagner a pu non-seulement constater ce résultat, mais il a remarqué de plus qu’en répétant les immersions et les dessiccations, l’accroissement de poids pouvait s’élever jusqu’à 25 pour 100 et même davantage suivant les circonstances.
Comme la coloration en ronge ainsi obtenue passe par l’action d’une solution étendue d’un sulfure alcalin et par la formation d’un sulfure de mercure noir en une coloration noire permanente, il est utile d’appéldr l’attention sur l’application de la solution mercurielle de M. Millon pour teindre en rouge et mordancer la soie, et enflu pour la teindre en noir et lui donner du poids. Pour ce deinler objet, on a déjà proposé et employé les sulfures de plomb, de bismuth et de cuivre. Les sulfures de plomb et de cuivre ne paraissent pas propres à (je .service, le premier surtout, quand on cooi-
380 TROISlfelB PAKTB.
«Ànre les tissus on les fils teints par son secours dans un Keu buniide, passe en divers points à l'état de sulfiire de plottil blanc, formant autant do taches sint le fond noir ; le second s'oxjde en grande partie pendant qu'il sèche et passe à l'4- 4«tdè Mliate de cuivre. On n'a rien à reprocher à l'emploi dm sulfure de bismuth, si ce n'cst le pris du métal qui en rend l'applioation dispendieuse. sulfure de mercure se distingue «omme un sait, en ce qu'il produit une coulenr noire in» tense, qu'il n'est pas attaqué par les acides et possède un ponts s^cifique élové^ propriétés fort importantes dans l'em» ptei de la solution mercuiieUe pour teindre la soie en mit et lui communiquer du poids.
La laine prend aussi p^ la liqueur mercurielle de K. Mfl» loii une couleur rouge virant au brun jaune et qui passe an noir brun par les sulfures alcalins. L'augmentation de poids de la laine n'est pas toutefois aussi considérable et les procédés de teinture de ce genre seraient si dispendieux qu'3 n'est pas permis de songer à faire servir en pratique la solutioa mercuriale à la teinture de la laine.
Le coton tiaité par la méthode de M. Broquette, c'est-^ dire animalisé par la caséine et l'ammoniaquo, se colore en rouge quand on le traite par la solutiou mercurielle. A cette occasion, ou pourra adresser une question aux teintnriers et aux imprimeurs sur colon, et cette question ia voici ;
Ne serait-il pas possible de fixer sur scs fibres lo cinabre que jusqu'à présent, comme on sait, on n'a pas pu parvenir à appliquer eu teinture ou eu impression, en laissant se former sur ces fibres ce cinabre par la voie humide, moPdau^nt avec le précipité blanc de mercure obtenu avec le cbloi'ure de mercure et l'ammoniaque et traitant ensnite par une solution de foie de soufre?
Ajpplications faites auai teintures sttr soie et sur laiMj par M. Boutin, de L’acide qu’il appelle polychromatique.
(Extrait d’na rapport fait par M. Pelodze, à l'Académie des sciences.)
résine d’aioès, soumise à l’action de l'acide nitrique^ donne naissance è plusieurs produits parmi lesquels se trouve un acide remarquable par ses propriétés chimiques et ses applications à l’art de la teinture.
' L’acide dont nous voulons parler a été signalé pour Ut première fols en 1808;, par Braconnot, et désigné par ldi sous le nom d’acide ato^tique Gel habile chimiste l'obtieot seus forme d'une poudre jaune incrlstallisable. d'une amertume extrême, peu soluble dans l'eau à laquelle U conunti^
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nique néamnoins une belle couleur rouge de sang artériel, et formant avec la potasse un sel rouge foncé, susceptible de détonner avec la violence de la poudre à canon en dégageant une odeur prononcée d’acide prussique, et laissant après la combHstiOD une légère trace charbonneuse.
Braconnot a signalé de plus l’acide oxalique parmi les produits de l’acide nitrique sur l’aloès. *
Plus tard, M. Licbig s’occupant aussi du même snjet, an> Donça qu'outre les deux acides précédents, l'aloès en produisait un troisième, l’acide car ôaEofique, lorsqu'on le soumettait à l’inOuence prolongée d’une grande quantité d'acide nitrique concentré. Il décrivit plusieurs des principales propriétés de l’acide aloétique et remarqua que la soie qu'on faisait bouillir dans une dissolution aqueuse de cette substance y^rend une belle couleur ronge pourprée qui résiste à l’action des alcalis et des acides, que d’un autre côté, la laine s’y teint en beau noir et le coton en rose. Du reste, M. Liebig n’a pas poussé plus loin ses recherches sur ce sujet.
M. Boutin a tenté de combler les lacunes qui existaient encore dans l’histoire de cet acide, et a cherché à. en faire dans son atelier de teinture des applications à l’industrie.
11 obtient l’acide aloétique par un procédé semblable à celui de M. Braconnot ; il regarde toutefois comme un signe d’impureté la couleur jaune attribuée à cet acide, et recommaode, pour le dépouiller des matières qui le souille&t, des lavages à l’eau chaude continués jusqu’à ce que l’acide ait acquis une belle couleur rouge-pourpre, après quoi il reste à l’unir la potasse où à la soude, à faire cristalliser le sel plusieurs fois et le décomposer par l’acide bydrochlorique qui en sépare l’acide aloétique qui n’a plus besoin pour être pur que d’un lavage à l’eau chaude.
11 existe dans le commerce plusieurs espèces d’aloès désignées sous les noms de succotrin, d’hépathlque, de caballin, etc. Toutes no sont pas également bonnes pour fournir Tacide polychromatique, ou du moins M. Boutin annonce qu’il a pu se convaincre, d’après un grand nombre d’expériences, que la quantité qu’elles peuvent fournir est trèsvariable. Un droguiste de Paris ayant procuré à l’auteur un grand nombre d’échantillons de diverses espèces (ju’il a fait venir directement du Cap de Bonne-Espérance, du Sénégal, des Antilles et de l’Inde, celui-ci a eu à sa disposition des espèces d’origine véritable, et il est résulté desîtosais, que c’est particulièrement l’aloès dichotoma et l'otoes spirata qui ont donné les meilleurs produits et en plus ^ande quantité.
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Oo prend donc aoe partie de ces aloès, et'lHiitpaHiesdV eide mtrttpio ordinaire à 36 degrés; on introduit le tout dans un ballon d'une capacité linit à -dix fois plus grande .que le voIuibc des matières employées, et on expose à une douce ciialeur sur un bain de subie. La liqueur prend d'abord une couleur vert-émeraude, K^ns qu’il paraisse y avoir de réaction bien sensible ; mais à mesure que la température 4'élcve, la liqueur se fonce de plus en plus, passe au bmn,
la réaction s’annonce bienlét par des vapeurs rutilantes qui remplissent la capacité du ballon. Alors il faut retirer et laisser la réaction se eontinuer elle-même ; elle denent -quelquefois tellement vive, et offre un dégagement si abondant de gaz nitreux, que tout passe par le col du ballon.
La réaction terminée, on introduit la liqueur«dans une oomue assez grande et munie d’un récipient, et on distille environ la moitié ou les deux tiers du liquide. Pendant U ^sliliatioB, il se présente une poudre jaune ; on retire te tout de ia cornue, on laisse refroidir et on étend d’une certaine quantité d'eau. Il se forme à l'iostant un nouveau précipité jaune Qoeonneox , semblable au premier : on te recueille avec lui sur un filtre, on lave parfaitement à l’eau cbande jusqu'à ce que le liquide qui filtre soit d'un beau pouge -pourpre, et que le précipité ainsi purifié, puis desséché, se présente sons forme d'une poudre d'un beau smuge-brun, qui est l'acide polychromatique.
L'ucide aloétiquo que lli. Boulin désigne sous le nom d'acide poiycbromatiquo, u’olfre pas de formes cristallines, quel que soit le dissolvant d'où il ait été séparé. €'est une poudre d'un -brun-rouge assez foncée, très-amère et astringente, sans odeur sensible, exigeant pour se dissoudre près de 900 fois son poi^ d'eau froide et seulement 70 à 80 parties d'alcool.
Due température de 3 à 400<> décompose instantanément l'acide aloétiqiie qui détonne légèrement. Projeté sur un cbaéboD rouge, il produit une vapeur pourpre et des gaz d’unb -odeur eyaniuue. Tous les sels sont colorés et le plus souvent insolubles. Quelques-uns, et particulièrement Taloate d'argent, fulminent lorsqu'on les cbauSe. Ceux qui sont insolubles ou peu solubles peuvent être fiicilemcDt préparés avec Taloate de potasse par la métliode des doubles décomposftions.
AL Boutin a fait l'observation intéressante que la laine et suitout Is^le se teignent avec faoililé par Tacide aloétique qui est susceptible do leur communiquer tes nuances les plus variées. D’après lui, ces nuances sont plus solides que celtes obtenues avec les matières colorantes de nature or,ganique
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généralemoni employas, et comme d'ailleurs l'acide aioéüque se prépare facilemeot, et que sa propriété Üoctoriale est considérable sous uD'poiils très-petit^ il croit que Kart de la teinture est en droit d'attendre d’heureux résultats de Kemploh de cet acide. Le temp&^écidcra si les espérances de M. Bontita sont fondées. Dans t<MS les cas, les résultats auxquels il est arrivé sont fort curieux eL ne peuvent manquer d'appeler l'attcntiou des teinturiers.
Nous allons indiquer succinctement les principales expériences que M. Boutin a fait connaître, et dont il nous a rendus témoins.
En mordançant la soie dans une dissolution' d'acétate de ? cuivre à une température de 70o,à 80*, la lavant ensuite dans une eau ammoniacale et la passant dans un bain d'acide aloétique à la même température que le mordant, et hnissant par un avivage avec du vinaigre faible, on obtient les nuances bois plus ou moins foncées.
Les nuances Corinthe se fixent en plongeant la soie^ dans une dissolution d'acide tartrique ou citrique à une température de 40*. et la passant ensuite dans un bain plus ou moins foncé d'acide aloétique à une température de 50» à 60*.
La nuance rose s’obtient de la même manière, si ce n'est que le bain de teinture doit être très-peu chargé et contenir une petite quantité d’alun.
Les nuances violettes méritent une attenUon spéciale, car on sait combien sont rares les matières organiques qui peuvent les donner. M. Boutin los obtient en ajoutant au bain d'acide aloétique de l'ammouiaque liquide et de l'acide acétique. Ce n'est que quand le boio est bien tourné au violet) que la soie doit y être teiute & une température de 40 à 50*.
Pour la soie, le bain doit contenir un excès d’acide; c’est te contraire pour la laine avec laquelle l'ammoniaque doit dominer/ Eu employant l’acétate d'ammoniaque tout formé, ou n'oblient pas les' mômes résultats, les nuances sont moins belles.
La couleur bleue sa prépare en teurnani le bain d’acide aloétique par un sel douûe préparé avec le protocblorure' d'étaiu et la crème de tartre. Le bain tourne d’abord aut violet. On y ajoute ensuite une dissolution' de chlonir* d’étain et d’acide tartrique ; une petite quantité d'ammoniaque liquide sulBt ensuite pour tourner te bain au bleu. C'est alors qu’on y plonge la soie qui ne tarde pas à se teindre eu uu bleu que M. Boutin indique comme très-solide.
Les deux nuances petit’-gris sont fixées par un mordant; mixte de protochterure d'étaia et de protoehlorure de maU-
Dk -
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ganëse; mordançant la s<Pie dans la dissolution chaude de ces sels et la rafraîchissant ensuite dans uue eau de rivière^ la teignant enfin dans un bain chaud d’acide aloétique auquel on ajoute un peu d’acide tartrique.
. Les nuances écrues ou de fantaisie ^t obtenues en traitant à la température de l’ébullition l’aide aloétique par la potasse caustique en excès, y ajo^itant un peu d'acide acétique, et plongeant la soie dans le bain ainsi préparé, l’avivant ensuite sur une eau acidulée.
Les nuances aventurine sont obtenues avec le liquide acide provenant de la réaction de l’acide nitrique sur i'aioès, après en avoir précipité l’acide aloétique ; ces nuances sont trèssolides.
Le jaune est obtenu avec l’acide carhazotique qui fournit aussi de très-belles nuances sur laine et surtout très-solides.
Le vert s'obtient en passant la soie teinte en jaune par l’acide carhazotique sur le bain bleu ci-dessus.
Énfin on prodîiit un très-grand nombre d’autres nuances avec l’acide aloétique en faisant varier les mordants.
§ 46. NUANCES anglaises SUR EÉRINÜS ET LAINES FILÉES.
Les étoflès mérinos, à cause de leur texture serrée et du fil retordu qui les compose, sont plus difllciles h teindre que les autres étoffes de laine à texture lâche et â fil moins serré. Cette circonstance a obligé les teinturiers k renoncer, ainsi que nous avons eu soin de le faire remarquer déjà bien des fois, à Kemploi de certaines matières dont on se sert habitueilement en teinture sur laine, telles que la noix de galle, le sumac, le bois de campôche, le sulfate de fer ou couperose verte, attendu que les mérinos teints avec ces matières ne prenaient que des couleurs ternes et boueuses, sans acquérir jamais l'éclat et le brillant qui sont une des qualités recherchées dans ces tissus, et qui dès i’abord avaient distingué les miances anglaises.
Quoique nous ayons donné les moyens de suppléer aux diverses matières tinctoriales qui ii atteignent pas à l’éclat et à la pureté désirables des nuances, et que ces moyens rentrent pour la plupart dans les procédés suivis en Angleterre, nous croyons devoir retracer ici le résumé des mani-
Sulations en nuances anglaises sur mérinos et laines filées.
nus ferons observer seulement que l’acide sulfurique ordinaûre remplit le même but que l'acide sulfurique anglais, et, de plus, que l’emploi d’acide sulfurique est plutôt nuisible qu’utile, car on peut arriver, comme nous l’avons vu, à faire
nuances ANGLAISES S0R MÉRINOS ET LAINB. 385 trancher parfaitement ^ en augmentant la quantité de tartre que l’on remplace d’ailleurs toujours avantageusement par l’acide tartrique.
Les doses pour chaque nuance sont indiquées en kilogrammes, et l’on est censé opérer sur 25 kilog. d’étoffe lavée, séchée et grillée, en sorte que le teinturier aura toute facilité de comparer ces manipulations avec celles que nous avons données précédemment pour les mêmes nuances françaises, les bois de teinture étant toujours mis en poudre dans la chaudière.
Gris d'argent clair. — On jette »/s kilog, d’alun, 1 kilog. de tartre, 1 500 d’acide sulfurique anglais, dans une cuve
contenant de l’eau bouillante, on ajoute une petite quantité d’acide sulfo-indigotique (indigotine dissoute dans l’acide sulfurique), et de 120 é 180 grammes d’orsoille moulue ; puis on donne à l’étoffe un bouillon dans ce bain pendant 20 à 30 minutes.
Gris-jaundire et gris-verddtre. — On procède comme précédemment, excepté que le bain se compose de 1 d’alun, 1 de tartre, 1 d’acide sulfurique, et de 350 grammes de bois jaune.
Gris-rougeâtre. — On teint dans le bain précédent, auquel on ajoute 1 d’alun, */* de tartre, 1 d’acide sulfurique et Va kilog. de garance.
Chamois. — On jette dans de l’eau bouillante 2 de tartre cristallisé. Va de bois jaune, 60 grammes de cochenille, 350 grammes de la dissolution d’étain que nous avons spécialement indiquée, § 17, pour les nuances anglaises.
Ecurlate. — On mélange dans une capsule de porcelaine % de lak-dye en i>oudre, et 2.5 de dissolution d’étain ; st on laisse en repos pendant douze heures. On dissout ensuite dans la chaudière 2 de tartre, on y ajoute la moitié de la dissolution de lak-dy^ on fait bouillir pendant quinze minutes, on plonge l’étoffe dans le bain et on laisse bouillir pendant trois quarts-d’heure, alors on évente, on ajoute au bain l’autre moitié de la dissolution de lak-dye avec de dissolution d’étain, et on donne un second bouillon de trois quarts-d'heure. On égoutte, on lave, on fait sécher. Cette couleur le cède à peine à l'écarlate sous le rapport de l’éclat. On peut, par des additions de bois jaune, modlQer les teintes.
Bouge-rosé à reflet bleuâtre. — On dissout dans 1 d’ammoniaque caustique */( de cochenille, en chauffant pendant un quart-d’heure ; on étend de 4 d’eau ; puis, dans une chaudière d’étain, on chauffe de l’eau jusqu’à l’éliullition, on
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J igonte 1 */« d'alun bien exempt de fer, de tartre cristalliséj Ix cochenille dissoute et préparée, et Vv de dissolution d’étain ; on porte à l'ébullition et on donne à rôtoQb nn bouilloa de 20 à 25 minutes.
En augmentant la quantité de cochenille, on a des tons pins foncés. Pour le rouge*ruse foncé, on prend moins d'ammoniaqae et un peu plus de dissolution d’étain. Les étoffes ou les fils qui ne sont pas en laine blaneUie ont besoin d’étre soufrés avant l’opération.
Cramoisi au fernambouc. — On jette dans de l’eau bouillante 6 */s d’alun, 1 de son do froment, et on y bouillir l’étoffe pendant trois henres ; on la laisse reposer, puis, au bout de trois jours, ou la lave et on la plonge dans un bain tiède de 6 de fernambooc et 1 de potasse, et on l’y travaille une heure eu élevant successivement la température, mais sans toutefois la porter à. i’ébuUitiou.
Une plus grande quantité de potasse rend la nuance plus bleuâtre.
Brun- cannelle. — On fait bouillir 5 de bois jaune, 1 Vi d’alun, 1 1/, de tartre, 2 de santal, 1 de garance, 1 d’acioe snlfiirique anglais, et une petite quantité d'acide indigotique. On plonge l'étoffe dans ce bain, et on fait bouüiir trois quarts-d’heure.
Une plus grande quantité de bois rouge ou de garance donne une nuance plus rouge; plus d'indigo, une nuance bronze. Le bain sert pour les suites, c’est-à-dire pour obtenir des dégradations de teintes du brun.
Brun foncé. — On ajoute à de l'eau, ou mieux au bain précédent, 8 de santal, 2 de bois jaune, 1 d’akin, 1 de tartre, 1 d’acide sulfurique, et on donne à l’éloffle ua bouillon de trois quarts-d’beure.
Si la nuance n’est pas assez rouge, on làit bouillir encore une demi-heure avec addition de bois rouge.
La nuance la plus foncée s’obtient en tgoutantaabain, de la dissolution sulfurique d’indigo.
Bronze. — Au baiu précédent épuisé, ou ajoute 1 V< d’alun, 1 d’acide Lai trique, 5 de buis jaune, 1 d’acido sulfurique anglais, et une petite quantité do dissolutien d’indigo.
Vert, olive. — 1.'/* d’alun, l*de tartre, 5 de bois jaune, 1 d’acide sulfurique anglais, V* de garance, V* de santal, une petite quantité de dissolution d’indigo. On donne à l'étoSb nn bouillon d’une heure.
On produit des nuances plus foncées avec l’indigo, et plus brunes avec le bois rouge ou la garance.
Bleu-noir. — On dissout dans de l’eau tiède 2 V* de soi-
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Ate dfl ferj on y passe le tnérinos à teindre partagé en tron porUous, par tiers successifs, pendant un quart-d'heure notî enacun, et on évente ou on laisse refroidir. On élève là pérature du batn et ou y passe de même rélofTe par partîeÉ pendant un quart-d'heure ; enBo on porte à rébullilion ét on effectue un .troisième fwissage égalemenl par tiers et dVla môme durée. Le mérinos reste ainsi froid et sans être lavé jusqu au frnderomn; alors on le passe dans un bain do 12 V» de campêchc et 1 de tartre, d’abord chaud, puis mi’o*
à l’ébulliüoo ; enfln (m lave â m
jAiii ScCûcr*
Un peu de sel d’étain donne une nuance rougéàtré
Noir-charùon. — On augmente la quantité de câmpôcho «t on prolonge la durée du bouillon.
Les mérinos teints en noir sont lavés et nettoyés avec do iVgde à foulon. ^ » co «o
Bleu de roi pout fil et tissu. — Dans 10 d’acide sulfüHoiifl anglais, on dissout 6 de caput mortuum (1), pois on prend
^ V* de tartre, et on feit bouillir i étoffe pendant une heure à un feu doux : on éveùlc prilg on abandonne dans un lieu humide 3 à 4 jours, pendant leéquels ou étend à ïdusienrs reprises. Au bout de ce lempi on lave et on travaille l’étoffe pendant un quart-d’hanre d&dg un bain tiède de 1 Va de prussiate de potasse et Vs d’acide «Ifonqne. On reüre du bain, on ajoute »/* d'acide sulfurique et on donne un bouillon d’une demi-heure : on répèle une seconde fois celte série de manipulalions, on enlève oo lave et on fait sédier.
Les nuances rougeâtres s’obtiennent par l’ean froide à laquelle on ajoute un peu d’ammoniaque. On produit des couleurs plus foncées en augmenlaot la dose du prnssiatfc do potasse, ou bien en passant à une température peu élevéo dans un bain faible de cam pèche.
Bleu de Sùxe. — On jette dans de l’eau bouillante Vf dte son de froment, et au bout de qtKlques minâtes 5 '/« dmoà bien pur; on écume et on ajoute une petite quantité iToi^ trait dlitdigo; on fait bouillir quelques minutes, on plongo ko étoffes, on les travaille une demHieure à une lempéi^ tore élevée; on retire et on lave.
Le bain ne doit pas toutefois être porté jusqu’à l’êbullIUon, atteoda que l’dloffe prendrait une nuance vérdàtrè.
{*) h» m<iiKün> d'oà noia«itnToiB «M «riiela ne s’«tpllqij« pu nr-Iâ m(w«4é CB à^ut mortuum ; mai» c’ut eertaîBeneot le réi'da de la d iMillarioB d« la rnàjtàau rartB.qai omuiite eo'eolootbaroa paroxjrde de fer, « qal, aélao^ i de t'aeide aaVariqaa, doaiM da ntfiie d« peroxyde de fer ou «alfaia forriqae.
ùicüizod by GoOglc
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Violet. — On mordance avec de tartre cristallisé, 2 d'alun et Vt son, par une ébullition d'une demi-heure, (m évente et on abandonne pendant 12 heures. On lave, puis on teint dans un bain tiède de 3 de campècbe qu'on porte an iKHit d'une demi-heure à l'ébullition. On enlève, on évente; on ajoute au bain un peu de sel ammoniac ; on travaille une demi-heure à une douce chaleur, et on lave.
Une plus grande proportion de sel ammoniac bleuit la couleur.
Jttune-citron. — On fait bouillir 2 Vs d'alun, 2 de bois jaune, i/s de dissolution d’étain, de tartre cristallisé, pendant è minutes; puis on donne à l’étoffe un bouillon d’une
demi-heure.
Jaune foncé — On double les doses du campéche et de la dissolution d’étain.
Orangé bon teint avec le lak-dtje. — On procède comme
riur l’écarlate, mais on prend moins de lak-dye et on ajoute ou 3 de ^is jaune.
Vert. — La cuve an pastel et le campéche ne réussissent nas bien ; il l^ut avoir recours à l’acide indigotique, au bois
jaune et h l'alun.
Pour le vert tendre, on prend 4 d’alun, 4 de bois jaune et me petite quantité d’acide indigotique bien pur. On donne no bouillon de trois quarts-heure.
Pour le vert foncé, on augmente la dose d’acide indigoti-
que.
Rose de Berlin à refilât bleuâtre. — Pour 2 de Q1 ou de ■sérinoB. on £iit dissouare dans de l’eau chaude 60 grammes d'alun, io grammes de tartre cristallisé, 60 grammes de eoihenille préparée à l'ammoniaque, 15 grammes de dissoluüon d’étain. On donne un bouillon pendant 20 à 25 minutes et on lave.
Pour préparer la cochenille, on fait digérer, à l’aide de la dialeur, sur 1 kilog. de cochenille. 4 kilog. d'ammoniaque caustique, pendant 20 minutes, et on étend avec de l'eau pure.
La dissolution d’étain se compose de 5 kilog. d'acide nitrique, 5 kilog. d’eau, 12 kilog. d'acide hydrochloriqnc et de grammes de grénaille ou de copeaux d’étain. On laisse veposer et on tire au clair.
Rose-rouge français. — On prend, pour 30 grammes d’adde tartriaue, 120 grammes de cochenille préparée comme d-dessus. On fait bouillir pendamt quelques minutes, en rafimlchit avec de l'eau froide, et ou travaille sans porter à l'éhullition pendant 15 à 20 minutes.
HtJANCES A>Gial8X8 Sim MlSlirrOS ET LAINI. 38§
Autre rosé à reflet ponceau. ^ Od preXd 90 grammes ds salfonitratc d'étain et 7.&0 grammes de cochenille, et ob donne un bonillou d'MD quart^d’beure.
Le sulfooitrate d’étain s’obtient eu dissolvant 720 grara. d’étain dans un mélange de 2 Va d'acide nitrique, «I 2 */a Jdlog. d'acide sulfurique anglais étendus de 5 idlog. ^eau.
Amarante, — On teint en écarlate avec le lak-dje, comme il a été dit ci-tlessus, et on donne un bouillon dans un bam auquel on a ajouté de 38 à 120 grammes d’urseilie.
Brun bon teint. — On fait bouillir 2 de caropêche, 5 dé sanUl, 2 de sumac pendant un quart-d’heure dans l’eau, puis OBf plonge l'étoffe; au bout d’une heure et demie on retire, on évente, on laisse refroidir, on ajoute au bain 2 de couperose verte, et on donne un bouitlon d'une, demi-heure. Si Ton désire une teinte plus foncée, on ajoute encore un peu de coupeiose et d’ammoniaque caustique ; on travaille sans ébullition pendant un quart-d’heure, et on lave.
Bronxe bon teint. — On Cûl bonillir 6 de bois jaune pendant une heure dans l’eau, puis on ajoute 3 de santal, 3 ^ -sumac, et on faitbouiilir un quart d’heure; on passe ensuite rétoffb au bouillon ttens ce bain pendant une heure et demie; on enlève, on ajoute l Vi «le couperose verte et 1 V* peroso. bleue ou sulfate de cuivre ; on fait bouillir pendant une demi-heure. Une plus grande qnautîité de couperose verte donne un tou plus foncé.
Gris bon teint. — On piète en bleu de cuve, on lave, puis on teint en rose de Berlin. En augmentant la dose de la cochenille, on vire au violet.
Gris foncé. — On donile un bouillon d’uno derai-henre dans un bain de campéche, et on laisse refroidir. On ajoute alors 12Ô grammes de couperose verte et on passe sans bouillon. Ünc addition d’orseilie fait virer au gris-rougeàtrc-
f'ert bon teint. — Vo'ir 40kilog. de laine non ouvrée, ou fait bouillir 15 de bois jaune et 6 de qoercilron pendant une heure. Oti àjonle 5 ifatun, 1 V* ûe tartre, 180 grammes (Barcètale de plomb, 480 grammes de dissolution d’étain anglais; OU porte à rébüllitiJbn et on plonge la laine dans ce bain. Apl^s qu’elle y est restée pendant quelque temps et lorsque la température commence à baisser, on ajoute Vs Q® potasse dissoute dans'de l’eau ; on abandonne jusqu’au lendemain matin, puis on passe àu bain des guèdes.
Autre vert. — On donne un pied bleu barbeau dans la
■gle
cure des guèdes. Puis on fait bouillir dans un bain de 8 de Iwis jaune, 6 de fustet, 3 de campéche auquel on a ajouté 4 #ainn, 1 de tartre, V> couperose bleue, */i de vitriol de SaÙx)urg. Oo avive avec de potasse, et on ne retire que lelendemain matin.
Vert olive bon teint. — On donne un pied bleu tendre dans la cnve de guède : puis un bouillon d'une demi-heure dans «B ^n de^ de bois jaune, 2 de campéche, 1 de couperose bleue, i i/s de tartre, ^/t de garance, auquel on bjoute, quand la laine est teinte et a perdu sa chaleur, de couperose verte. Au bout de quelques heures sans ébullition, on retire dabain.
Bronze bon teint. — Pied de bleu pers et teinture avec 35 de bois jAune, 1 de tartre, de vitriol bleu, 1 de ourance, 2 Vs de santal et 2 de curcuma, pendant 2 heures. On ^oute enOn au bain 1 d’une dissolution de couperose verte, et on avive à l'urine .
Brun foncé bon teint. — Pied bleu barbeau dans la cuve des guèdes ; bouillon de 2 heures dans un bain de 4 de bois pune, 5 d'alun, 1 */» de tartre, de couperose verte.
On abandonne pendant 12 heures; on lave et on plonge dans on bain à la chaleur de la main, de 2 de campéche, 14 de femambouc, 3 de sumac ; on porte rapidement à l'ébulUtion que l'on soutient pendant trois quarts-d’heure. Lorsque la température du bain est descendue, on ajoute 1 Vs de couperose verte, et on avive à l'urine. Si ou désire un reflet bleuâtre, on supprime le bois jaune.
CHAPITRE IX
MiSUllÉ GÉNÉRAL ; COLT.EÜRS SOLIDES ET COULEURS PEU durables; OBSERYATIONS DE M. PREISSER SUR LES MATIÈRES TINCTORIALES.
Après avoir exposé les divers procédés de l'art de la teiotnre et décrit en détail les opérations du teinturier, nous croyons ne pouvoir mieux compléter ce qui concerne cet art important que par un résumé général des phénomènes chimiques et physiques qui l’accompagnont, eu notant panui les couleurs des tissus celles qui sont solides de celles qui ne le sont pas, et en terminant par les observations intéressantes de M. Froisser, quant à l'action de l'oxygène sur la colorisation.
niSOVÉ GÉMÉRAL.
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
L'art de la teinture, dit le docteur Ure, consiste à fxer, sur des étoffes de différentes espèces, toutes les nuances de couleurs voulues, de manière qu'elles ne puissent être faci» lement altérées par ceux des agents k l'action desquels elles doivent être le plus probablement exposées.
Comme il ne peut y avoir d’autre cause faisant adhérer une matière colorante quelconque sur quelque étoffe que ce soit.
Sa’une attraction qui subsiste entre les deux substances, il oit s’ensuivre qu’il n’y aura qu’un petit nombre de mutièros teignantes capables de s’attacher, d’une manière indélébile ou forte, par application.
L’art de la teinture est donc un art chimique dont les principes sont ainsi restreints, quoique leurs applications varient à l’inflni.
Le fait général le plus remarquable de cet art consiste dans les différents degrés de facilité avec lesquels les substances animales ou végétales attirent et retiennent la matière colorante, ou plutôt, dans le degré de facilité avec lequel le teinturier trouve qu’il peut les teindre, avec toute couleur quelconque qu’il a l'intention de leur donner.
Les matières principales des étoffes à teindre sont la laine, la soie, le coton et le fil : les trois premières sont plus fociles à teinare que la dernière, ce qu’on a ordinairement attribué à leur attraction pour la matière qui teint.
La laine est, dans son état naturel, tellement disposée à se combiner avec la matière colorante, qu’elle n’exige que peu de préparation pour la soumettre immédiatement aux procédés de la teinture; pour cela il ne s’agit que de la nettoyer en lui enlevant une {ûrtie grasse appelée le suint, qui est contenue dans la toison. Pour cette opération du dégraissage de la laine, l’emploi d’une liqueur alcaline est nécessaire ; mais, comme les alcalis altèrent le tissu de la laine, il ne faut se servir que d'une dissolution très-faible : car s’il y avait dans cette dissolution plus d’alcali présent que ce qui est suffisant pour convertir le suint en savon, cet alcali atta- ^erait la laine elle-même. On fait généralement usage d’urine putréfiée, comme étant d’ur prix moins élévé et comme contenant un alcali volatil qui, en s’unissant avec la graisse, la rend soluble dans l’eau.
soie, lorsqu'on la retire du cocon^ est recouverte d'une espèce de vernis, qu’ordinairement on considère comme n’étant soluble ni dans l’eau ni dans l’alcool, parce qu'il n’a-
bandonne rien ni à l’un ni à Tautre de ces liquides. On est donc dans l'usage de faire bouillir la soie avec un alcali, pour lui enlever cette matière. Il faut prendre dans cette opération beaucoup de précautious, parce que la s(rie elle-même est aisément corrodée ou décolorée. Oa fait communément emploi de beau savon, encore même cet emploi cst-il, dit-oo, préjudiciable, et la soie blancbe de la Ckine, qu’on supposé avoir été pré^réc sans savon, a un lustre supérieur à celui de la soie d'Europe. La soie perd environ le quart de son poids dans cette opéralinn, qui la dépoudle de son vernis.
Ces préparations préalables semblent avoir un double objet : le premier, de rendre rétolTe qu’H s’agit de teindre aussi nette que possible, afin que le fluide aqueux qui doit ensuite lui être appliqué, puisse être bien imbibé, et ce qu’il coutieot adhérer aux moindres parties des surfaces intérieures; le second objet est que l’étoffe soit rendue plus blanche et plus en état de réfléchir la lumière, et, par conséquent, de faire présenter, par la matière colorante, des teintes plus brûlantes-
Quelques-unes des préparations, cependant, quoique considérées simpleraeiit comme préliminaires, constituent réetlement, en partie, les procédés de teinture eux -mêmes Dam un grand nombre de cas, une matière est appliquée à l’étofTe à laquelle elle adhère, et par l’application d'une autre tbatiëre, un produit quelque couleur qu’on a désiré obtenir. .Ainsi, l'on pourrait teindre une pièce de coton en noir, en la plongeant dans l'encre, mais la couleur se serait ni bonot ni solide, parce que les molécules de matière précipitée, fornées de l’oxyde de fer et de l’acide de noix de sont déjà Eolidiflées en masses trop grosses, soit pour entrer daiti le coton, soit pour y adhérer avec quelque degré consirté^ rable de force ; mais si le coton, trempé d’abord dans une infusion de noix de plie est alors séché, et plongé ensuite dans une dissolution de sulfate de fer, ou autre sel fernighneux, l’acide de noix de galle étant étendu partout à traven le coton, recevra les molécules d’oxyde de fer à i’iustaat même de ienr nassage de leur état de fluides ou de dissoloiion à celui de préci^utés ou de solides, au moyen de quoi la matière noire de l’encre recouvre parfaitement le coton, ea s'appliquant en contact serré avec la surface de ses plus petites fibres. Cette teiuture sera donc, non-seulement plus iatense, mais encore pins adhérente et plus durable.
Les teinturiers français, et après eux lés teinturiers anglais, ont donné le nom de mordants à celles des siibstanees qui s'appliquent préalahlement aux pièces 'd’étoffe, afin de leur faire prendre ensuite la nuance ou teinture désirée.
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n est évident que si le mordant est appliqué sur la tota> lité d'une pièce d’étoffe^ et que cette pièce soit eosiHte plongée dans la teinture^ elle recevra une teinte sur toute l'étendue de sa surface; mais si le mordant n’est appliqué que sur quelques parties de la pièce d’étoffe, la teinture ne frappera que sur ces parties seulement : le premier procédé constitue l’art do la teinture, proprement ainsi appelé ; et le second est l’art d’imprimer les laines, les cotons ou les toiles, ou l’art de l’impression en calicot.
Dans l’art de l’impression des pièces d’étoffe, on mêle ordinairement le mordant avec de la gomme ou avec de l’amidon, et on l’applique, au moyen de blocs ou moules de buis gravés en relief, ou de plaques de cuivre ; et les couleurs sont produites par immersion dans des vaisseaux remplis avec des compositions convenables (1) . Les teinturiers appellent ce dernier liquide le bain. L’art d’imprimer donne lieu k un grand nombre de prorédés au moyen desquels le mordant ou simple ou composé présente son effet.
Le mordant employé pour produire sur les toiles imprimées les rouges des différentes nuances se prépare en faisant dissoudre, dans environ 4 kilogrammes d’eau chaude, 1400 grammes d’alun et 4&3 grammes d’acétate de plomb, à quoi l’on ^oute 60 grammes de potasse et ensuite 60 grammes de craie réduite en poudre.
Dans ce mélange, l’acide sulfurique de l’alun se combine avec le plomb de l’acétate, et cette combinaison se précipite parce qu’elle est insoluble ; tandis que la matière argileuse de l’alun s’unit avec l’acide acétique séparé de l’acétate de plomb. Le mordant consiste donc dans un acétate argileux, et les petites quantités d’alcali et de craie servent à neutraliser tout acide dégagé qui pourrait être contenu dans le liquide.
On obtient plusieurs avantages en changeant ainsi l’Iicide de l’alun : la terre argileuse est plus facilement dégagée
de l’acide acétique dans les procédés subséquents, qu’elle no l'eût été de l’acide sulfürique ; 2® cet acide faible occasionne moins d’inconvénients lorsqu’il vient à être séparé de sa terre, et 3® l’acétate d’alumine, n’étant pas susceptible de cristalliser comme le sulfate do cette terre, ne se sépare pas ou ne se caille pas, en séchant sur la surface des blocs ou
(i) Voir, pour X ipaiuiuage dri coulturt, \& fixatto» dtt motdanu, le bouuxg», le garanfaft et l'arleojte, le Manutl du Fabricant iflndiennci, qui fcU pirile de l’BiCjrciofidit-Rortl.
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moules destinés à imprimer^ lorsque cet acétate est mêlé RTec de ^ gomme ou de l’amldou.
Lorsque le dessin a été imprimé en transpurtant ^ mor> dànt de la face des blocs ou moules de bois sur la toile, on met ccile-ci dans un bain de garance, en prenant les précautions convenables pour que toute la piècs soit également efxposée à ce liquide. Dans ce bain, la pièce devient rouge, mais plus foncée dans les places où le mordant avait été 'appliqué : car de la terre argileuse avait auparavant abandonné l’acide acétique pour se combiner avec la toile. Or, Bette eomtrinalson sert d’intermède pour fixer la matière colorante de la garance, de la môme manière que l'acide dés noix de galle, dans le premier exemple, fixait les molécules d'oxyde de fer. Dans cet élat de la pièce de toile, l'imprimeur en calicot n’a donc plus qu’à se guider Inl-niême, u’â-
firès une couleur fixe et une couleur fqgitive. Il fait boDlIlir a pièce dans une eau mélée de soc, et il l'expose sur le pré. La fécule du son enlève une partie do la couleur, et l’action du soleil et de l'air la rend plus propre à se combiner avec la même substance.
Dans d’antres cas, l’attraction élerüve de '/étoffe à teindre a noc action plus marquée. On prépare pour les laines nt mordant très-ordinaire , en faisant dissoudre ensemble de l'alun et du tartre : ni l’une ni l'autre de ces substances n'est décomposée; mais on peut les recouvrer par cristaliisalion, en évaporant la liqueur. La laine est reconnue capable de décomposer une dissolution d’alun et de se combiner avec sa terre ; mais il parait que la présence de l’acide sulfuriqae dégagé, tend à altérer la laine que ce mode de traitement rend r«ide au toucher, effet qui n'est pas produit Siir les cotons et les toiles qui ont moins 4’%Uraction pour !a terre. La laine décompose anssi l’alun dans un mélange d’alun et de tartre ; mais dans ce cas, il n’y a pas dégagememt d’acide splfqrique comme étant immédiatement neutralisé par l’dkali de tartre.
L'attraction deS oxydes métalliques par un grand nombre de substances colorantes est si grande, qu’ils abandonnent les acides qui les tenaient en dissolution, et sont précipités â l’état de combinaison avec ces substances. On a aussi reconnu par expérience que ces oxydes sont fortement disposés à se combiner avec les substances animales ; d’où il suit que, dans beaucoup de cas, ils servent comme mordants ou de moyens d'union entre les particules colorantes et les substances animales.
Les couleu.’'s que prennent les composés d’oxydes znétalli-
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ques et les moïéeules colorantes sont alors le produit de la CMleur particulière de ces molécules et de celle qui est propre à l’oxyde métallique.
M. Chevreuil dans les considérations générales de ses recherches sur la teinture, répartit entre la pliysique et la clâmie les éléments des phénomènes de ia teinture considéréo comme art et comme branche de la chimie.
« La théorie chimique de la teinture, dit-il, repose sur quatre sortes de connaissances : la connaissance des es-
l^ces de corps que les procédés de teinture mettent en contact; la connaissance des circonstances où ces espèces agissent ; 3<> la connaissance des pbénondènes qui peuvent apparaître pendant l’action mutuelle de ces espèces ; 49 la connaissance des combinaisons colorées qui se sont produites. Les éléments principaux qui sont du domaine de la physique se rapportent h deux principes qu’on peut nemnaer le principe du mélange des couleurs, et le principe de leur contraste simultané.
» En résumé, poursuit M. Ghevreul, les recherches qui ont pour objet de donner des bases scientifiques à l’art ae teindre, présentent des difficultés qu'on peut rapporter à quatre causes principales : l<>à la petite quantité de matières qui se fixent aux étoffes dans les procédés de teinture; 2° à la faible affinité des étoffes pour les matières auxquelles elles s'unissent; 30 à ce que toutes les matières tinctoriales complexes d’otjgiue' organique dont on fait usage dans les ateliers, ne sont pas encore complètement connues dans leur composition immédidie; 4<> à ce que beaucoup de principes immédiats de ces matières sont altérables dans les opérations.du teinturier. Phisteurs observations, d’ailleurs, m’ont conduit à penser que la laine, la soie et même le ligneux pourraient bien être d’une nature plus complexe qu’ou ne le croit généralement. »
COULEURS SOULES ET COULEURS PEU DURABLES
Nous avons donné, dans un paragraphe spécial (§ 9), les moyens d’essai des couleurs déjfosées sur les étoffes; nous avons, dans les chapitres VI et Vil, qui traitent de ia teindre en couleurs simples et composées, fait suivre chaque teinture de l’essai des nuances obtenues ; il nous reste à rôisumer en peu de mots les couleui s solides et celles qui sont Pta durables.
Couleurs solides. — Les couleurs suivantes sont, dit le docteur üre, Celles qbi sont employées par les imprimeurs en caheot, pour teindre les étofîfes en couleurs solides. Des mor-
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dants sont épaissis avec de la gomme ou de ramidon calciné, et appliqués avec le bloc ou moule, le rouleau, les plaques ou le pinceau.
1. Noir. La toile est imprégnée avec de l'acétate de fer et teinte dans un bain de garance et de campéche.
2. Pourpre. Le mordant précédent de fer, étendu avec le même bain de teinture.
3. Cramoisi. Le mordant pour' le pourpre uni, avec une portion d'acétate d'alumine, ou mordant rouge, et le bain ci-dessus.
4. Rouge. L’acétate d’alumine est le mordant, et le bain de teinture est la garance.
5. Rouge pâle de nuances différentes. Le mordant précédent étendu d’eau, et un baûn faible de garance.
6. Brun ou pompadour. Un mordant mélangé, contenant une portion un peu plus -grande du mordant rouge que du mordant noir, et le bain de garance.
7. Orangé. Le mordant rouge, et un bain, d’abord de garance, et ensuite de quercitron.
8. Jaune. Un fort mordant rouge, et le bain de quercitron, d'une température de beaucoup inférieure à celle de l’ébullition de l’eau.
9. Bleu. Indigo rendu soluble, et coloré en jaune-verdâtre, au moyen de potasse et d’orpiment. Ce mordant recouvre sa couleur bleue par son exposition à l'air, ce qui le fait aussi Axer fortement sur la toile. Une cuve d'indigo se prépi%e aussi avec cette substance bleue délayée dans de l'eau avec de la chaux vive et de la couperose. On suppose que ces substances désoxydent l’indigo, et en même temps le rendent soluble.
Jaune dore. On plonge alternativement la toile dans
une dissolution de couperose et d’eau de chaux*. Le protoxyde de fer précipité sur la toile, passe promptement par absorption de l'oxvgène atmosphérique dans le deutoxyde de couleur jaune doré. .
11. Fauve. Les substances précédentes dans un état plus étendu.
12. Cuve bleue, dans laquelle on laisse les taches, ou points blancs, sur un fond de toile bleue. On la prépare en appliquant à ces points une pâte composée d'une dissolution de sulfate de cuivre et d'argile â pipe ; et après qu'ils ont été séchés, on plonge la toile étendue sur des châssis, pendant un certain nombre déterminé de minutes, dans la cuve d’un vert-jaunâtre, composé d'une partie d'indigo, deux parties de couperose, et deux parties de chaux avec de l^au.
Vert. Après avoir trempé dans de l'acétate d'alumine
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la toile teiote eo bleu, et bien lavée, on la fait sécher et on la soumet à un bain de quercitron.
Dans les cas ci-dessus, la toile, après avoir reçu la pâtemordant, est séchée et passée â travers un mélange de bouse de vache et d’eau chaude. Un là met alors dans la cuve ou Chaudière â teindre.
Coulenrs pèu durables. — On donne toutes ces couleurs au moven de décoctions de différents bois colorants, et les Douleurs reçoivent le faible degré de fixité dont elles jouissent, ainsi que leur grand éclat, en conséquence de leur combinaison ou de leur mélange avec l’hydrochloronitrate d’étain.
1. Le rouge. On le fait souvent avec du bois de Brésil ou de pécher.
2. Ije hoir. Avec un fort extrait de noix de galle et de deutonitrate de fhr.
3. Le pourpre. Avec extrait de bois de campôche et du deütonitrete ae fet.
4. Le jaune. Avec un extrait de l’écorce de quercitron ou de la gaude, et de la dissolution d’étain.
5. Le bleu. Avec le bleu de Prusse et la dissolution d’étain.
Les couleurs peu durables sont épaissies avec de la gomme
adragante. qui laisse la toile plus molle que de la gomme du Sénégal, les pièces pour le commerce étant quelquefois en- , voyées au marché sans être lavées,
OBSERVATIONS DE H. PREISSER SUR LES MATIÈRES TINCTORIALES
H. Preisser, dans uu mémoire sur l’origine et la nature des matières colorantes organiques, a établi, par un grand nombre de faits et une étude spéciale de l’action de l’oxygèhe sur la colorisation, les observations suivantes, que le teinturier fera bien de consulter, en les rapprochant de toutes celles de notre Chapitre V, s’il veut diriger sans tâtonnements infructueux, et à peu de frais, ses essais sur les matières tinc- ^ toriales nouvelles, qui, après avpir été préconisées d’avanbe par des vendeurs intéressés, peuvent se produire journcilèmént dans le commerce :
lo Les matières tinctoriales sont incolores dans leS jeüffes plantes et dans l’intérieur des tissus organiques qui n’ont poîùt le contact de l'air aidé par la lumière du soleil;
2® C’est l’oxygène qui, en se fi.xant sur ces matières, détèrmine leur colorisation;
3® Les diverses matières colorées qu’on extrait des tissus d’une même planté, dérivent toutes d’un seiil principe im-
médiat, incolore à son état de pureté primitive, mais qui, en absorbant plus ou moins d'oxygène, donne lieu à ces différentes modiflcatious, que l’on a souvent distinguées par des noms particuliers ;
40 On peut rendre incolores les matières colorantes des pjantes, en les mettant en présence des corps avides d'oxygène, et on peut leur restituer leur couleur par le contact des corps oxygénants ;
50 Certains principes exigent cependant, pour le développement de leur couleur, l’action simultanée de l’air aidé de ia lumière du soleil, ou de l’oxygène et des bases. En général, les oxydes puissants alcalins, potasse, soude, ammoniaque, provoquent surtout la colorisation en présence de l'air aidé de la lumière du soleil ;
' 60 L'analyse élémentaire démontre que les principes incolores sont moins oxygénés que les mêmes principes colorés;
70 Les matières tinctoriales, soit incolores, soit colorées, possèdent des propriétés manifestement acides, surtout dans ce dernier cas. ElSes rougissent plus ou moins le tournesol, et neutralisent les bases;
8° Les laqpes sont de véritables sels à proportions définies;
9<*Ges combinaisons salines ne s’unissent intimement avec les étoffes que lorsqu’elles sont produites sur la fibre textile elle-même ; sinon la couleur est simplement plaquée ou superposée sur l’étoffe, et un simple lavage l’enlève ;
IQo La’ capacité de saturation des principes acides colorants, augmente avec la quantité d’oxygène qu’ils renferment; elle croit avec le nombre d’atomes d’oxygène ;
li<> L’acide chromique et le bichromate potassique (de potasse) agissent sur les principes colorants parleur oxygène. L’oxyde de chrome qtii se produit dans ce cas se combine avec le principe colorant modifié ou oxygéné, et forme une laque qui reste unie au tissu;
12® L’acide hydrosulfurique (sulfhydrique) décolore les principes colorants en les désoxygénant et en les ramenant par conséquent à leur type primitif, puisqu’il y a toujours dépôt de soufre et formation d’eau.
Nous ajouterons à ces observations^ que M. Persoz, dans son Traité théorique et pratique de l’tmpression des tissus, a formé un premier groupe des corps oxydants, qui développent ou détruisent les principes colorants eu présence desquels ils se trouvent; un second groupe des corps hydrogénants qui les réduisent; un troisième groupe des acides qui les influencent plus ou moins; enfin, un quatrième groupe des oxydes qui s'y combinent tantôt purement et simplement, tantôt après en avoir déterminé l’oxydation.
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THÉORIE DE L^ART DU DÉGRAISSEUR; RÉACTIFS PRINCIPAUX
§ 50. THÉORIE DE L'aRT DU DÉGRAISSEUR.
L’art du dégraisseur consiste à enlever toute espèce de tache sur une étoffe quelconque, en lui conservant son lustre ou son apprêt, sans en altérer le blanc ou la teinture; les opérations principales du dégraisseur se trouvent donc une dépendance naturelle de l’art du teinturier, puiscrae le dé> graisseur doit s’assurer avant tout de la solidité de la teinture de l’étoffe qu’il doit détacher ou dégraisser, et rétablir AU besoin les nuances ternies, ou altérées, ou détruites. Nous avons vu quels étaient les divers débouüiis à l’aide desquels on s’assurait de la solidité des diverses teintures ; la théorie, ainsi que la pratique de toute espèce d’essais des diverses teintures, quelle que soit l’étoffe, doivent devenir au moins aussi fRmilières au dégraisseur qu’au teinturier, et peut-être sont-elles plus utiles encore au dégraisseur.
11 est bien rare que l'eau simple, à froid ou h chaud, suffise pour nettoyer les étoffes qui ont contracté quelque saleté : aussi les anciens, qui ne connaissaient pas le savon, y suppléaient-ils par différents moyens ; on lit dans le Diction^ naire raisonné universel des Arts et Métiers, par l'abbé ïaubert, que Job rapporte, chap. ii, v. 30, qu’on lavait les vêtements dans une fosse avec l’herbe de borith, qu’on croit 5tre la soude. Dans le sixième livre de l’Odyssée, Homère dépeint Nausicaa et ses compagnes occupées à blanchir leurs
habits en les fo\ilam fiieds daos ^es fosses. Les Romains suppléaient aniRTOQ par un grand Qoqibro da çlantes et de terres argileuses diverses. Les Sauvages se seirent de certains fruits pour nettoyer leurs étofTes ; les femm^ de 1'^. lande lessivent leurs étoffea avec de la cendre et de Turino, et les Persans les nettoient avec des terres bolaires et marneuses, qu'ils font délayer dans l'eau.
QueUes que soieut d'ailleurs les substances que l'on aü à sa disposition pour enlever une tache, U faut essayer de r«- Gonnaltre la nature même de cette tache, car cette connaissance peut seule guider le dégraisseur dans le choix des procédés à employer, procédés qui doivent être toujours les plus simples et les plus économiques. En général, le blanchiment complet est le meilleur mode ^de dégraissage et de nettoyage pour les étoifes restée^ en blanc; il n'en est pas de même pouf les étoffes qui ont subi la teinture et reçu un lustre ou apprêt, parce qu’elles exigent presque toujours un nouveau lustre après un nettoyage complet.
On peut considérer les taches des étoffes comme étant de deux espèces générales : les unes ne font que couvrir la couleur sans l’altérer; les autres, au contraire, l'altèrent en tout ou en partie, en détruisant la matière colorante même, soit en changeant son état, soit en modifiant les nuances.
U résulte de cette distinction qu'un réactif propre à enlever une tache de graisse, sur une étoffe de telle couleur, ne peut pas servir è enlever une pareille tache de graisse kn distinctement sur une étoffe d’une autre nature ou d'une nuance différente.
Parmi les réactifs que les dégraisseurs emploient, quel* ques-uns ont la propriété de dissoudre la substance qm forme la tache et de l'enlever comme par une espèce de lavage, on plutèi par une vraie dissolntioa qu'ils opèrent de cette grai*e; tels sont l'éther, l'essence de térébenthine rectifiée, le »von, le fiel de bœuf, l’eau chargée d’qn peu de sel alcalin, et d’autres drogues de même nature, •
Les autres réactifs qu'on emploie pour les taobes de graisse ont la pi;opriété d’absorber la substance tachante; tels sont la craie, la cbaux éteinte à l'air, les différentes terres glaises bolaires ou marneuses , le papier brouillard, le pl&f tre, l'ardoise pilée, etc.^ etc.
Quelquefois, lorsque la tache est récente, il suffit de l'aps plieation convenable de la chaleur, à l’aide d'un charbon incandescent ou d’un feri rouge de feu, pour réduire la tache graisseuse en vapeurs, ej en dégager afinsi l'étoffe. Mais ce procédé, très-peu sûr en général, a presque toujours l'in-
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conTénient, quand il n'est pas pratiqué par une main habile^ d'étendre simplement la tache, en la rendant plus apparente, par une modifleation plus étendue de nuance ternie, et par l'altération de l'éclat et de Tuniformité de la nuance, au lieu de la Caire disparaître entièrement.
C'est au dégraisseur à savoir choisir la substance la plus convenable à la nature de la tache, h celle de l'étoffe , et à celle de la couleur, qu'il doit prendre soin de ne pas détruire. Far exemple, le savon enlève généralement trèsbien la graisse sur toute eSpèce d'étoffes; mais si l’on employait le savon, pour enlever une tache de graisse sur une étoffe de couleur rose ou cerise, teinte en safranum , on altérerait en même temps plus ou moins la couleur de la teinture. Pour ces couleurs tendres, l’éther, au contraire, est un agent précieux : car, sans nuire aux plus délicates, il enlève aussi complètement que le savon toute espèce de tâche graisseuse, lorsqu’il est récemment préparé ; cependant les dégraisscurs, connaissant rarement ce moyen simple et d'on succès certain, fout peu d’usage de l’éther, qu'ils devraient enr^loyer plus souvent.
. Quant aux taches qui ont détruit la couleur de l’étoffe, il est souvent facile d'enlever la matière tachante ; mais il est ' ordinairement très-difficile de rétablir la couleur.
Lorsque les dégraisseurs ont de semblables taches â faire disparaître, il leur arrive souvent, faute de pouvoir rétablir la couleur, de peigner l’étoffe avec des cardes ou des chardons, pour arracher le poil renfermé dans l’épaisseur de l’étoffe, afin de remplacer celui qui était taché à l’extérieur.
11 y a néanmoins certaines couleurs qui se rétablissent par les acides végétaux, acétique, citrique, oxaKque, tartrique, ou par leurs sels acides à base de cbau^ de potasse ou de soude.' Ce sont particulièrement les étoffes dont la couleur a été détruite ]^r de l'urine et par de la lessive, comme il arrive, par exemple, à certaines étoffes noires.
Essence Dupleix. — Un réactif ou agent chimique, qui enlèverait la plupart des taches occasionnées par des corps gras et résineux, qui réussirait également bien sur un grand nombre de couleurs, sans changer ni altérer le lustre des étoffes les plus précieuses , qui serait incorruptible, et que cbacun pourrait employer soi-méme avec le plus grand succès, serait une découverte aussi intéressante pour la société qu'utile pour le commerce : un mélange d’éther et d’essence de térébenthine remplirait assez bien cette indication, pour laquelle M. Dupleix a inventé une essence particulière à laquelle il a. donné le nom d’essence vesiimentule. Les di-
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yerses expériences qu’on en a faites ont constaté les propriété» qu’on lui attribue y le succès ayant toujours été le même dans quelque occasion qu’on l'ait employée. U arrive, ordinairement qu’avec un fer chaud et du papier brouillard, on veut enlever les taches qui sont sur un velours qui sert de tapis de table ; on en couche le poil de manière à/ ne pouvoir jamais le faire redresser. Avec une éponge ünbihte de Vessence Dupleix et appUquée légèrement, à diverges reprises, sur les endroits où la cire est endurcie, on t'enlève, non-seulement en entier en essuyant l’endroit taché avec un linge blanc, mais, de plus, on a le plaisir de, voir que le poil du velours, qui avait été couché par le fer chaud, se relève en entier, et que cette étoffe parait comme neuve.
Ce qiit s’opère sur le velours s’exécute aussi efficaoement sur les étoffes brochées de la couleur la plus tendre , et qui seraient mémo imbibées de cire par la force de la chaleur. Cette esséuce a encore on avantage sur tous les autres ingrédients propres au dégraissage : c’est qu’elle ue laisse sur les étoffes de soie ou de laine, ni même sur la satin, lorsqu’elle est convenablement employée et avec tous les soins qu'elle exige, aucune de ces nuances peu agréables, oucems, qu’on y voit après s’être servi de l'esprit-de-viu, et qu'elle n'altère en aucune manière le premier lustre de ces étoffés. Les huiles et les graisses n'y résistent pas plus que 1% cin, et pour s'en servir avec succès dans ce cas, il n’est question que d’étendre sur une table un linge en double ou en quatre, de mettre sur ce linge l'endroit de l’étoffe qui est tac^ de prendre de l’essence DujAeicc avec une ^nge, d’en imr biber la tache en la frotbmt avec l’éponge, de la passer Légèrement autour de la tache pour empêcher qu'elle ne s’étende dans sa circonférence, de pomper, par-dessus, l’bu> roidité que cette essence a occasionnée, de l’essuyar k diverses reprises avec une serviette blanche; et lorsque la tache est tombée sur le linge blanc de dessous, on le retpume, ou on le change de place ; et après; avoir essuyé de nouveau l'humidité qui se trouve à Pendroit où était précédemment la tache, on fait sécher l’étoffe au feu.
Lorsqu’on fait cette opération sur des étoffes qu’oa a portées longtemps, que les matières graisseuses qui les ont tachées sont rendurcies ou formes de leur nature, U faut quelquefois la répéter. Si ce sont des robes ou des habits ou blancs qui aient été tachés et qu'on craigne de 1<% mettre auprès du feu pour les faire sécher, on peut mettra du plâtre en poudre sur l’endroit humide, et. IL opère lo dessèchement aussi bien que le feu. Un peu d'éther remplit
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le Blême but, et n’exige, pas de cbaleui: non plus, autre que celle, de l’appartement où l’on opère, ou bien celle du soleil, si l’on opère à l’air libre.
On a remarqué que lorsqu’on ne veut pas. découdre le& doublures des vêtements tachés, quoique les taches passent ù, trayers. le bougran pour aller se rendre sur le linge blanc qui est par-dessous, elle n’en ramollit pas les gommes et n’attiire point l’apprèt, des étoffes. Les habits brodés en or de couleur, quoique tachés avec du goudron, les rideaux et les dossleica des carrosses, gras de la sueur des mains ou deJlt' pommade des cheveux, se dégraissent aussi facilement que les autres étoffes. Dans le cas où il s’agit d’ôter de dessus un. habit les taches de gras que le chapeau ou les cheveux ont occasionnées sur la partie qui termine le col des habits, il faut non-seulement, les imbiber à, plusieurs reprises, avec l’éponge^, mais il' est encore nécessaire, en frottant, et en essuyant fortement, d’opérer Uujours dans le sens de l’étoffe, du haut en. bas ; et lorsque ce sont dés ratines, il faut observer de ne les point frotter, mais seulement d’imbiber r^ndroit. taché avec de l’essence, et de pomper l’humidità en, tapant ù petits coups par-dessus avec une serviette blanche.
A tous ces avantages utiles que nous venons de détailler, . cette essence rêdnit encore celui de détruire «les insectes qui rongen t les étoffes de laine, les pelleteries, le papier dans lequel on renferme les étoffés et les fourrures ; on peut préserver, avec use éponge imbibée de cette essence, les oiseauxet les quadrupèdes empaillés, dont la destruction eût été prochaine par la quantité de ces insectes qui s’y étaient attachés.
Nous avons fait ici une mention spéciale de l’essence vestimentale de Du/pleix, parce que toutes les substances que l^on vend ^ur détacher, c’est celle qui nous a semblé réelr> lementla meilleure; elle n’a aucun des inconvéniMits des au^ très compositions l’on débite pour enlever les taches, compositions empiriques qui n’ont presque toutes d’autro. effet que de masquer la tache momentanément, en la rendantt ensuite plus compliquée et plus diiBeile à enlever par le dégndsseur, surtout quand ces compositions sont colorées eix rouge ou en bleu, ce qui devrait cependant mettre en gardft les dupes les plus simples.
loches, simples et composées. — Noua avons emprunté à. Baumé une grande partie de ce qui précède sur la théorie de l'art du dégraisseur, dont les progrès ont suivi naturelle-; ment ceux de l’art de la teinture» Depuis Baumé, Ghaptal
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s’est occupé de l’art du dégraisseur, tome 6 des Mémoires de l’InstiltU, Sciences physiques et mathématiques ; plus tard, après avoir donné l’exteosioD convenable à quelques principes chimiques qu'il y avait établis concernant cet art, il crut devoir former do tout un petit traité particulier.
Si l'art important du teinturier présente un grand intérêt
Sour la société, parce qu'il apprend à décorer de couleurs rülautes et solides les tissus qui sont employés à nos vêtements, à nos ameublements, l’art du dégraisseur, qui a pour objet de rétablir des couleurs altérées ou détruites, ne mé-' rite pas moins d’occuper un rang distingué parmi les arts et métiers, et il y a lieu de s’étoaner qu'il ait si peu flxé l'attention des chimistes. Aussi, est-ce sans doute pour rappeler l'art du dégraisseur à. l'attention qu'il mérite, et rendre à ceux qui l’exercent la considération à laquelle ils peuvent prétendre, que Cbaptal a présenté avec raison l'art du teinturier-dégraisseur comme étant essentiellement fondé sur les connaissances chimiques. C'est parce qu'il regardait aussi cet ait comme tout chimique, qu’il a vouiu s'en occuper, désirant trouver cette nouvelle occasion de prouver combien la chimie peut s'appliquer avec avantage aux besoins et aux usages les plus communs de la société.
C’est dans ce .traité de Cbaptal, remarquable par sa précision, sa clarté, et l’explication simple qu’il donne des opérations du dégraisseur, que nous avons puisé les principes généraux qui paraissent les plus utiles à connaître, à tous ceux qui veulent s’occuper de l’art du dégiaisseur, et nous nous sommes, autant que possible, renfermé dans les termes mêmes de son savant auteur, pour n’altérer en rien ses excellents préceptes.
On est convenu, dit Cbaptal, d’appeler tache ^ tout corps qui, porté sur une étoffe, peut en changer ou altérer une partie de la couleur; et c’est dans les moyens de rétablir la couleur altérée ou détruite, que consiste l’art du dégraisseur, connu encore dans la société sous le nom de teinturier-dégraisseur.
Hais, pour chercher les moyens de Taire disparaître une tache, il faut commencer par en connaître la nature, afin d'opérer avec certitude; Cbaptal forme trois divisions principales des matières qui forment ordinairement les taches.
La première divisien comprend les matières qui produisent des taches simples, qu'on peut enlever en employant un seul agent.
La seconde division comprend les matières qui produisent
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des taches composées, et qui exigent le coneours de plusieurs agents.
La troisième division comprend les matières qui produisent des taches susceptibles d’altérer ou de détruire la eouleur. ,
En adoptant ces divisions tout-à>iait rationnelles, nous ne les examinerons toutefois, les unes et les autres successive, ment, qu’après avoir donné, avec tout le détail qu’elles comportent, dans leurs manipulations pratiques, les préparations des agents principaux ou réactifs dont on fait usage pour enlever les taches.
> § 51. PaËPABATION. DES ACENTS PRIKGIPADX OU RÉACTIFS
DONT ON FAIT USAGE POUR ENLEVER LES TACHES
Les principaux réactifs utiles au dégraisseur, sont : l’alcool, l’ammoniaque, les lessives alcalines, les acides acétitpio, citrique, oxalique, tartrique, sulfureux, le bitartrate et la suroxalate de potasse, le chlore et les chlorures de soude ou de potasse, l’eau oxygénée, les essences aromatiques et diverses, de savon ou de térébenthine, l’étber. le flel de bœuf; enfin la vapeur d’eau concentrée à un haut degré, ou chargée de substances, soit acides, soit alcalines. L’alcool (esprit-de-vin) est bien connu et peut être suppléé par l’eauae-vie, l’eau de Ck)logne, le kirschenwasser et quelq^ies autres spiritueux; nous avons donné, d’ailleurs. Chapitre lY, la préparation de la plupart de ces réactifs qui sont d’un usage fréquent dans les atcUers de teinture; il ne nous reste donc plûs qu’à donner ici la préparation des autres réactifs qui sont plus spécialement employés dans Les ateliers de dégraissage.
Essences. — On comprend sous cette dénomination, nonseulement les huiles volatiles ou essentielle^, obtenues par distillation des substances végétales odoriférantes ou de corps résineux, telles que les essences de citron, de lavande, de romarin et de térébenthine, qui sont celles dont le dégraisseur fait le plus d’usaee, mais encore les conü)inaisons dont< l’alcool est la principale menstrue, telles que les cssences*de> savon, l’eau de Cologne et quelques esprits dans lesquete sont mélangées des essences.
11 suffit quelquefois de la simple expression pour séparer les huiles volatiles des plantes qui les contiennent en grande abondance; c’est ainsi qu’on peut retirer celle des é^corces de citron, d’or<uige, de bergamote. Mais ce n’est, en générrd, que par la distillation qu’on peut les obtenir. La plupart
406 QUATRI^ PàRTlE.
des huiles volatiles sont liquides; beaucoup d'entre elles sont limpides comme l'eau, et n'ont rien de cette apparence qu'on considère ordinairement comme huileuse; quelques autres ont la propriété de prendre une consistance solide, et sont même susceptibles de cristalliser par une évaporation lente; mais leurs principaux caractères disUnctifis que doit connaître le teinturier-dégraisseur, sont : l<>de se volatiliser à une température qui n'excède pas 100 degrés centigrades, et d'étre très-combustibles; 2<> d'être solubles dans l'alcool, l'éklicr, les huiles fixes, et imparfaitement dans l’eau; 3« de ne laisser aucune trace sur du papier oi\ on les &it évMorer.
uette dernière propriété est d’autant plus importante à se i rappeler, qu’elle fournit un moyen facile de reconnaître si une huile volatile a été falsifiée par quelque mélange des huiles fixes. 11 suffit, pour cela, de verser sur une feuille de papier à écrire, une goutte de l'huile volatile que l’on veut essayer, et de l’exposer alors à une chaleur modérée. Si i’huUe s’évapore sans laisser aucune trace, elle est pure; si le pa> pier reste taché, ou manifeste la moindre altération de nuance, en faisant virer surtout au jaune, on doit regarder l'essence comme altérée par une huile fixe, ou par quelque autre substance.
Veau de CcAogne, qui s'obtient de la dissolution, à l'aide d’alcool, de plusieurs plantes aromatiques, peut se composer immédiatement avec des essences. 4 grammes de chacune des essences, lavande, citron, uéroli ; 2 grammes d'essence de romarin; 16 grammes d’essence de bergamote; mélangés ' dans 2 litres d’alcool (esprit-de-vin à 36 degrés) ; agités deux fois par jour pendant uue semaine, en les parfumant de cinq à six gouttes de teinture d'ambre, même sans addition d’une seule goutte de teinture de mus^ m'ont toujours donné une eau de Coldgne très-suave. M. Thillaye recommande, comme très-bonne pour détacher, l’eau de Cologne composée de : 61 grammes essence bergamote; 61 grammes essence citron; 16 grammes cédrat; 8 grammes néroli; 4 grammes romarin; lo tout mêlé dans 2 litres d’alcool qui leur sert de mixthre.
Vesyrit de lavande peut se composer de 122 grammes ' d’essence de lavande dans 2 litres d’alcool. Une bonne essence à détacher, dit M. Thillaye, résulte d'un mélange de 734 grammes essence de térébenthine, 1 kilog. d’essence de romarin ou lavande, dans 2 litres d'alcool à 36 degrés.
Essence de savon. — L'essence de savon se prépare avec un litre d'esprit-de-vin (alcool) à 30 degrés, 30 décagrammes
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<le savon blanc coupé en tranches minces, et 6 décagrammes de potasse, mêlés entièrement et en dissolution complète, à l’aide d'une douce chaleur.
Voici quelques autres recettes communiquées par M. Robinet pour essences de savon.
— d’Italie. 10 savon blanc de soude ; 24 alcool à 34 degrés ; 24 eau distillée ; faites digérer à une douce chaleur, filtrez et aromatisez suivant vos désirs.
— de Prusse, Hanovre et Saxe. X savon d’Espagne râpé ; alcool rectifié* eau de roses.
— de Bavière.'! savon blanc du èommerce; 4 alcool à 18 degrés.
— de Vienne. 92 grammes, savon de Venise ; 4 grammes sous-carbonate de potasse ; 551 grammes alcool à 0.910 de densité; 184 grammes eau distillée de lavande.
— de Russie. 122 grammes savon d'Espagne râpé ; 61 grammes cendres gravelôes purifiées; faites bouillir avec un */j kilogramme d’eau en agitant, et quand elles sont réduites en consistance d'extrait, faites digérer dans une cucurbito, avec 500 grammes d’esprit dé lavande, et filtrez au bout de quatre jours.
Ces deux dernières essences, â cause de l'alcali qu’elles contiennent, sont très* propres à enlever de dessus les étoÉFes de couleur solide les taches d’huile et de graisse. ^
M. Robinet observe que, pour les essences de savon, l’alcool ne doit être ni trop fort ni trop faible (33 degrés) ; que le savon doit être bien fait; s’il est trop récent, il centient de l’huile non saponifiée qui trouble la transparence de l’esseucc : il faut donc le choisir sec ; enfin qu’on peut décolorer l’essence de savon avec le noir d'ivoire. Voici sa formule :
— de M. Robinet. 1 savon blanc sec; 3 alcool à 33 degrés (trois-six) ; 1 eau. On aromatise à volonté.
Essence de savon de M Thillaye. 5 savon blanc et neutre; 10 alcool 33 degrés Baumé (trois-six) ; 2 essence de térébenthine rectifiée; 4 essence de lavande ou de romarin. Coupez le savon en petits rubans, faites dissoudre au bain-marie, sans que l’alcool entre en ébuHition ; quand lo savon est dissous, ajoutez les essences de térébenthiue et de lavande ou romarin; mélangez et conservez en flacons.
Essence de térébenthine (huile, esprit de térébenthine). — - Cette huile s’obtient par la distillation de la térébenthine dont 125 kilogrammes produisent environ 15 kilogrammes d essence. Cette huile volatile est incolore, d’mie odeur forte et désagréable, plus légère que l’eau, rougit presque toujours la teinture de tournesol, propriété qu’elle doit à l'acide suc-
408 OUATRIÈIIE PiATIE.
einiqae qu’elle ooutient. Elle est très-peu soluble dans l’eàu et soluble daus huit parties d'alcool ; le gaz acide bydrochlorique la convertit en camphre artificiel j belle que l'on trouve dans le commerce est rarement assez pure et assez récente pour être d’un emploi toujours convenable dans les opérations délicates du dégraisseur^ qui, pour son usage, doit la préparer en la redistîllant avec soin sur la chaux vive. L'essence de térébenthine doit être étendue d’alcool pour enlever complètement les taches de l’huile et la couleur de la peinture.
Ether. — Les chimistes connaissent divers éthers qui sont tous le résultat de l'action de certains acides sur l'alcool. €es éthers ne sont pas tous de même nature; aussi ne nous occuperons-nous ici que de l'éther sulfurique, qui est le seol en^loyé dans l'art du teinturier-dégraisseor.
L’éUier est un liquide incolore, transparent, d’une odeur vive et particulière, d’une saveur chaude, piquante et un pea amère, très-inflammable , très-réfrigérant et si volatil qull bout et s’évapore à 36®,66; il se congèle à — 43® ; il est soluble dans dix fois son poids d’eau et so mêle à l'alcool en toutes proportions; il dissout le camphre, les résines, les huiles volatiles, la plupart des substances grasses, etc. On robdent en distUiant dans nne cornue et au bain de sable, parties égales d’alcool reetifié et d'acide sulfurique à 66 degrés, mélangées peu à peu et en agitant chaque fois, afin d’éviter la cassure de la cornue, que produlradt un trop grand dégagement de calorique. On distille alors avec précaution et l'éther traverse une allonge qui est adaptée à la cornue et se rend dans un récipient entouré de glace ou d’ean froide. On le rectifie complètement en y ajoutant du sous-carbonate de potasse sec en poudro, jusqu'à ce que leè dernières portions ne deviennent plus humides, et en enlevant ensuite l'éther par distillation. Il est essentiel pour éviter le cerne, de n’employer au dégraiæage que de l’éther bien rectifié, et récemment préparé.
L'éther sulfurique dissout, comme nous l’avons dit, les hniles essentielles et le camphre en grande quantité; l’éther camphré est un excellent dissolvant pour le dégraisseur, et en général, il peut obtenir les méilletirS résultats d'un emploi convenable de tons les éthers formés par les acides citrique, oxalique et tartrique, qui peuvent être regardés comme des composés d'acide et d’afcoel , qu'il peut d'ailleurs combiner avec toutes les essences.
Fiel de bœuf. — Ce fiel est contenu dans une sorte de poche, comme chez toüs les anhnaux où la bile s'écoule pàr
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]e conduit cistique dans la vésicule du fiel : il est plus ou moins épais et visqueux ; sa couieur est jaune-verdâtre, son odeur un peu nauséabcnde, sa saveur d'une amertume désagréable; il s’unit très-bien avec l’eau et l’alcool; la potasse et la soude en augmentent la fluidité et la transparence; cette addition le convertit en une sorte de savonule qui est très-propre au dégraissage des laines. Gomme il se putréfie promptement, on le prépare et on le conserve en ajoutant par litre de fiel, 3 décagrammes d’alun en poudre ; on fait bouiliir deux ou trois minutes, et l’on y ajoute autant de sel de cuisine. On le conserve dans des bouteilles bien bouchées, en ayant soin de décanter la liqueur de dessus le dépôt qui s’y forme à la longue. Quand on l’emploie, on y ajoute de Tessence de citron ou de bergamote, pour lui enlever son odeur nauséabonde.
La bile , qui éprouve des altérations remarquables en séjournant plus ou moins longtemps dans la vésicule du fiel, jouit de la propriété de dissoudre la plupart des substances grasses, et de là vient que les dégraisseurs la préfèrent au savon pour nettoyer les laines. La bile de veau, de mouton et de chien est analogue à celle de bœuf, dont 800 parties sont composées, suivant M. Thénard, de : 700 eau, 15 matière résineuse, 69 picromel, 4 environ matière jaune, 2 phosphate de soude, 4 soude; 3.5 hydrochlorates de soude et de potasse; 0.8 sulfate de soude; 1.2 phosphate de cliaux^ et quelques traces d’oxyde de fer. La bile de porc ne contient p;ts de picromel. La bile Immaine est d’une nature particulière et, d’après Berzelius, ses parties constituantes sont : 908.4 eau; 80 picromel; 3 albumine; 4.1 soude; 0.1 phosphate de chaux; 3.4 sel commun; 1 phosphate de soude et de chaux.
On peut se servir indistinctement, pour détacher, de la bile contenue dans la vésicule du fiel de divers animaux. On forme un savon très-convenable à cet usage, en faisant fondre, à un feu doux, parties égales de savon blanc et de fiel de bœuf, on laisse évaporer l’eau ; puis on coule en moules, et on laissesécher.
Benzine. — Mettons aujsi au rang des substances propres à enlever les taches, la benzine qui est aujourd’hui fort employée pour cet objet et qu’on prépare en distillant avec des précautions convenables le goudron des usines à gaz. Cette substance, malheureusement, possède une odeur forte et pénétranle qu’il est difficile de faire disparaître ; mais il en est de même aussi pour plusieurs essences dont se sert le dégraisseur.
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RATURE DES TACHES
Taches simples. — Les substances qui les forment sont cellos qui se déposent sur une étoffe sans en détruire la couleur, et dans cette classe on doit comprendre d’abord l’eaa; ce Hquide en tombant le pins souvent par gouttes sur les étoffes détruit ce brillant, ce glacé, cet uni, qu’on donne à tous les tissus et même aux feutres, par le moyen des apprêts; et ces gouttes d’eau ainsi répandues sur une snrfacc qui n’offrait d’abord qu’une teinte bien unie , y laissent des empreintes qu'il est très-aisé de distinguer à l’œil. On prévient ces taches par le décatissage, opération que l’on pntique habituellement sur les étoffes de laine, et que l’on devrait également prasSquer sur les étoffes de soie ; elle consiste à délustrer l’étoffe par une humidité froide également répartie à Paide d’un linge mouillé , et mieux par l'application de la vapeur d’eau qui pénètre l’étoffe mise en presse. La vapeur d’eau, dirigée par un tube, sur une éto^ ainsi tachée et enveloppée d’un linge fin , suffit également pour opérer une espèce de décatissage qui rétablit runiformité de la nuance.
- Les substances qui forment les autres taches simples principales sont : l’huile, la cire, le suif, la pommade, la réâne, les sucs de fruits, le vin, la rouille, le sang, etc.
Tous ces corps étant, par leur nature, solubles dans un seul agent, il suffit en général d’uce seule opération pour IWre dispau’altre les taches qu'ils produisent, et cette opération consiste à appliquer un dissolvant convenable, quapdla simple vapeur d’eau n’a pas suffi.
Taches composées.— Itonqae la substance qui forme une tache est^formée de deu« ou trois principes de nature différente, düaut alors employer suocessivcment l’action de plusieurs agents: et c’est ponr cette raison qu’on appelle ces taches composées.
S11 s’agit, par exemple, de dégraisser une étoffe salie par du cambouis, la tache est composée de suif, dç rouille et de boue ; en sorte qu’après avoir enlevé le suif et le principe
CHOIX ET EMPLOI DES Ri^CTlFS. 411
végétal, il reste encore à dissoadre le résidu métallique qui donae à l’étoffe une teinte brune plus ou moins foncée.
Les substances qui forment les taches composées peuvent donc varier à l’infini, et il serait presque impossible d'en établir ici la nomenclature complète ; c’est au dégraisseur à s’assurer par lui-méme de la composition de la tache ; celles du punch sont reconnaissables en ce que l’acide du citron a ordinairement altéré l’étoffe, tandis que celles des sirops sont simplement gluantes, et celles des sauces toujours plus ou moins graisseuses, etc., etc.
Substances qui altèrent ou détruisent les couleurs. — Les acides, les alcalis, les sucs de quelques fruits, rurine récente, changent, nuancent, modifient, altèrent ou détruisent la plupart des couleurs faux-teint. Pour rétablir ces couleurSj il suffit, dans plusieurs cas, de neutraliser le corps qui a pro^ duit la tache; c’est surtout ce qui arrive lorsque l’acide est faible. Mais souvent la couleur est complètement détruite, ei il faut alors la remplacer , en portant sur la partie altéré une couche de couleur qui soit du m^e ton que celle qui n’î^as été dégradée, et qui présente une fixité convenable.
Cette partie de l’art du Teinturier-dégraisseur est sans contredit la plus difficile, et réclame une attention et dee soibs paiTicuiiei s.
§ 53. CHOIX ET EMPLOI DES HÉXGTirS CONVENABLES POUR CHAODB ESPÈCE DS TACHE.
Pour (pi’un réactif soit propre à enlever une tache^ il faut DOD>seuIement qu’il soit de nature à se combiner avec la maK tière qui la forme, (ni à la dissoudre; mais il fhut encore
SuH n'altère ni l’étoffe sur laquelle on opère, ni la couleur ont le tissu est revêtu. Les deux premières de ces condi^ lions sont de toute rigueur; quant i la dernière, il est sou-vent difficile de la remplir, surtout lorscpio la tache est portéf» sur des couleurs fugaces ou de faux-tevnt: mais, dans oe cas, on répare le changement qu'a produit le réactif dont on s’est servi, par des moyens qui seront ultérieorement indiqués^ U est néanmoins des taches (fu’on enlève par des procédés purement mécanique»;, le frottement suffit, dans beaucoup de circonstances, surtout lorsi]ue le corps étranger ne pénè^ tre pas dans le tissu de l’étoffe, ou qu’il est tellement fragile et cassant, qu’on peut le broyer facilement entre le» doigts. Mais un moyen qui réussit presque toujours, surtout quand la tache est récente, c’est la vapeur d’eau, dirigée par un tube, en lœ filet plus ou moins continu, à la températore
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cooven!tt)le pour éviter la crispation de Tétoffe. Le teinturJer-dégraisseur trouvera d’ailleurs, dans le § 8, toutes les* notions qui peuvent lui être utiles pour l'emploi spécial de la vapeur, et pour l'appareil le plus convenable à son atelier. »
RÉACTIFS POUR LES TACHES SIMPLES
Nous avons dit comment le décatissage prévient les taches que peuvent former sur les étoffes les gouttes d'eau ; le décatissage est aussi le moyen le plus sûr de les enlever ; mais l'éther ou même un spiritueux quelconque réussit également bien, quand il est employé sur les taches récentes que la ploie détermine le plus habituellement, surtout quand on a eu le soin d’enlever d’abord la poussière que les gouttes de pluie ont pu faire pénétrer dans l’étoffe, à l'aide d’un léger frottement avec une One flanelle on une brosse extrêmement douce.
Pour connaître l’espèce du réactif qu'il convient d’employer lorsqu'il s’agit d’une tache simple, il est d’abord nécessaire de s’assurer de la nature de la substance qui la forme, et il peut suffire pour cela de la seule inspection de la tache, lorsqu’elle est simple ; en eflet, le suif, l’huile, la cire, les sucs de fruits, le vin, la rouille, le sang, toutes ces taches ont des caractères assez prononcés pour qu'on les distingue et qu’on les reconnaisse à l’œil. Le dégraisseur, d’ailleurs, doit toujours s’informer, quand on le peut, des circonstances qui ont accompagné l’accident, et des substances qui ont occasionné les taches, afin d’opérer de suite avec certitude et sans tâtonnements.
Après avoir examiné les diverses substances qui forment ordinairement les taches simples, et la manière dont elles se comportent avec les réactifs, Chaptal pense qu’on peut répartir les substances qui forment les taches simples en quatre divisions principales, savoir : 1<> celles des corps graisseux, comprenant les huiles, les graisses, la cire, etc.; celles des corps résineux; 3« celles des sucs végétaux et du sang; 4* celles des oxydes de fer.
Enlèvement des taches simples formées par les corps graisseux. — Les corps graisseux peuvent entrer en combinaison avec un grand nombre de réactifs, tels que les alcalis, la plupart des terres, quelques oxydes métalliques, le savon, les principes huileux eux-mêmes, le fiel ou la bile et le jaune d’œuf.
Hais, indépendamment de ces réactifs, qui tous, en se combinant avec les corps graisseux, forment des composés
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solubles dans l’eau, et que, par conséquent, on peut enleyer facilement dès que la combinaison est faite, il est d’autres agents qui rendent les corps graisseux fluides ou bien les atténuent en les divisant, et fournissent ainsi le moyen do les faire évapt«*er ou de les enlever par le frottement, ou par l’apposition d’autres corps poreux qui s’en imprègnent et les> pompent, pour ainsi dire, pour les extraire du tissu mémo de l’étoffe.
Parmi les corps qui sont susceptibles de dissoudre les sub^ stances huileuses, les alcalis occupent le premier rang; mais' comme ils exercent une action puissante sur les couleurs^ exiles étoffes, surtout sur les laines et Jes soies, on ne peut enfaire usage qu’avec les plus grands ménagements. Il y a, do plug, à considérer que dans leur état de causticité, qui est cel^où ces corps peuvent dissoudre les huiles avec plus de làoilité, ils attaquent les tissus et les couleurs avec une grande’ énergie. On paralyse, au reste, «s eflets trop énergiques des> alcalis, par une injection de vapeur d’eau, avant et après l’application de l’alcali, ce qu’avec un peu d’^bitude, le dégraisseur pratiquera de manière à n»étre pas réduit à employer' les sels alcalins.
Ces sels résultent ordinairement de la combinaison des alcalis avec l’acide carbonique, oe> qui diminue considérablement leur effet alcalin sur les corps 'huileux. Los sels dont on fait l’usage le plus fréquent, pour le dégraissage, sont les sous-carbonates do potasse et de soude ; on emploie rarement le sous^'Carbonate de magnésie, qui cependant est préférablepour les étoffes précieuses et de nuances très-délicates.
On peut néanmoins, lorsqu’il s’agit d’étoffes blanches, de^ fil ou de coton, se servir des alcalis caustiques ; mais loir emploi, à l’état de causticité, exige, outre les injections d» vapeur que nous venons de recommander; en tout état do cause et sur toute espèce d’étoffe, d’autres précautions qui' sesont indiquées quand nous parlerons de substances qui altèrent ou détruisent lés couleurs.
L’ammoniaque (alcali volatil) liquide ou concrète, n’a pas,;, au môme degré, les inconvénients des alcalis fixes; mais soa action n’est pas non plus aussi' active ni aussi 'efficace. Les'' combinaisons des alcalis avec les* huiles, formant ce qu’oUf connaît dans le commerce sous le nomde suvon/ oni lapro-priétô de dissoudre une nouvelle quantité d'huile ou de tout ' autre corps de nature graisseuse^ de manière qu’on peut leS' employer pour enlever les taches d’huile, et l’on s’en sert * alors è l’état de savon, ou bien eU' dissolvant le savon luimôfflâ dans l’alcool (esprit-de-vin), formant ce qu’on appelle*!
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essence de savon, ou bien encore avec le savon de &el de ' boeuf, dont nous avons donné la composition.
Les terres absorbantes, telles que la craie et les terres savonneuses, qui, presque toutes, contiennent beaucoup de magnésie, se combinent encore avec les corps graisseux, et on les emploie pour enlever les tacbes, sous le nom de pierre à détacher ou à dégraisser.
Le fiel de boeuf, le jaune d’œuf présentent aussi de grands avantages dans tous les cas dont il s’agit, car s’ils sont d'une faible énergi^ ils sont aussi sans aucun inconvénient dans leur emploi. Ces matières animales ont la propriété de dissoudre les corps graisseux sans altérer les tissus, ni sensiblement la plupart des couleurs, de sorte qu’elles sont d’un très-grand usage.
On combine même assez ordinairement, ou l’on mélange ensemble quelques-uns des corps dont il vient d’étre parlé, pour produire plus d'efiet. C’est ainsi qu’on mélange le savon, le fiel, le jaune d’œuf, avec les terres savonneuses, qui donnent la consistance pour former des pierres à détacher. 6 litres d’eau, 122 grammes de soude ou de potasse, 2 fiels de bœuf, 61 grammes de sayen noir, et le jus d’un citron, bouilfis ensemble pendant trois à quatre minutes, ferment, suivant M. Buzelay, une lessive qui, tirée à clair, peut s'employer à froid ou à chaud, pour faire disparaître le plus grand nombre des tacbes graisseuses.
L’éther sulfurique a aussi la propriété de dissoudre les huiles; ce dissolvant serait d’autant plus avantageux qu’il n’attaque ni les couleurs ni l’étoffe, mais il a l’inconvénient d'étre trop volatil et d’abandonner trop aisément le corps m’ii tient en dissolution, ou de s’en séparer, lorsqu’on est rorcé de recourir à la chaleur pour enlever aes corps compactes et pesants, tels que la poix, la térébenthine, les huiles crasses.
M. Giobert a proposé, dit Cbaptal, l’alcool camphré, comme le meilleur dissolvant aes principes huileux; mais il fait observer avec raison que, pour produire son effet, il faut qu’il soit rectifié avec le plus grand soin, et qu’il soit saturé de camphre autant que possible. Cet habile chimiste prescrit en même temps de ne nettoyer avec de l’eau la tache qu’on a dissoute, pour no pas précipiter sur l’étoffe une portion de camphre, qu’on ne pourrait faire disparaître ensuite que par une nouvelle quantité d’alcool ordinaire. L’éther camphré est préférable à l’alcool.
Mais la substance la plus généralement employée pour enlever les taches d’huile, est Vhuüs volatile, ou essence de té
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rébenthine; elle agit d'autant mieux qu’elle est plus récente, et nous avons dit qu'il était nécessaire de la rcctifler en la distillant sur la chaux vive ; ainsi rectifiée, cette huile volatile dissout tous les corps huileux, toutes les résines, et n'altère, en général, ni les couleurs ni les tissus. On peut remplacer l'essence de térébenthine par d'autres huiles essentielles d'une odeur plus a^éable, telles que l'huile essentielle de bergamote, d'aspic, et l'on peut aussi, en la mêlant avec elles, masquer la mauvaise odeur qu'elle a. Ce sont, en général, des préparations de cette nature, qu'on vend dans le commerce sous le nom d'ewences, et qui, pour la plupart, ont besoin d'élre rectifiées, comme l'essence de térébenthine, jMir une nouvelle distillation sur la chaux vive.
Lorsque les corps graisseux sont très-teiaces, comme le sont les huiles cuites; la poix, etc., la plupart des réactifs que nous venons d’indiquer ne pourraient ^r sur eux qu’en aidant leur action par une chaleur assez forte, ce qui n'est pas toujours praticable sans danger; mais, dans ce cas, on cherche d'abord à rendre les corps graisseux plus fluides, en y ajoutant une huile très-liquide et du beurre fondu, et en aidant ensuite l'action du dissolvant par un léger degré de chaleur. De tous les réactifs qui ont la propriété d'enlever les taches simples, formées par les corps graisseux, la chaleur est le moyen qu'on emploie le plus généralement, parce que la chaleur dissout les huiles, et qu'en la maintenant sufflsante, les huiles après s'élre étendues, finissent par se réduire en vapeurs; il suffit de l'appliquer à quelques-uns des corps graisseux, et de les tenir dans un état liquide pour les évaporer ; tels sont la cire, le suif, etc. Mais il faut avoir égard aiM différents degrés de chaleur auxquels ces différents corps graisseux se volatilisent, car souvent on risque, par une application trop brusque de la chaleur, ou par une chaleur trop forte et trop prolongée, de roussir l'étoffe en enlevant la tache graisseuse. Quant aux corps qui ne sont pas susceptibles de se volatiliser à un degré de chaleur incapable d’altérer l'étoffe, on se borne à les liquéfier ; à cet effet, on met l'étoffe tachée entre des papiers non collés, et on applique dessus un corps chaud capable de faire fondre la tache ; le corps graisseux, dès qu'il est ramolli, passe dans les papiers avec lesquels il est en contact immédiat, et abandonne 1 étoffe. On fait disparaître la tache en entier, en répétant plusieurs fois l'opération, et on lui présente cha^^ue fois du papier qui u'en soit pas imprégné : il est toujours bon, après cette opération, de mettre un peu d'éther pour- achever le dégraissage.
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Enlèvement des taches simples^formées far les corps ré^ sineux. — Ou considère comme corps résineux, la colophane, la sandaraque, le vcreis, la poix, et généralement toutes les substances très-inflammables qui se dissolvent dans Taleucd. Ce sont surtout celles de ces substances qu'on est obligé de liquéûer pour en faire usage, qui fout les taches.
Les réactifis qui peuvent enlever ces taches son^ pour la plupart, ceux dont il a été précédemment parlé, mais comme le plus grand nombre d'entre eux ne peut agir qu’autantque les corps résineux ont été convenablement ramollis, on n'indiquera ici qpie l'alcool et l'éther, qui, à l'état de pureté et bien rectifiés, ont la propriété de dissoudre les slnes, et de n'altérer en aucune manière ni les étoffes, ni la plupart descooleurs.
On peut employer aussi l'essence de térébenthine, ou seule, ou étendue d'alcool, surtout lorsque la tache est formée par un corps tenace, la résine ou les vernis; mais alors, on est obligé de ramollir la tache avec un fer chaud avant d’appliquer l’essence, et il est nécessaire de la laver ensuite avec de l'esprit-de-vin, de l’éther, la préparation particulière, Gounue dans le commerce sous le nom d’eau de la reine de Hon^e; ou tout autre, mélange d'essenée volatile et d’ani' moniaque.
Enlèvement des taches simples formées par les suc végétaux. — Indépendamment de leur acide qui attaque les couleurs et les fait changer, tous les sues colorés des végétaux font tache sur les étoffes en y déposant îa couleur qui leure|t propre. Nous allons d’abord nous occuper de Cfs sucs colorés, qui n'ont point d’action acide, nous> réservant de. parler ailleurs des sucs. qui attaquent les couleurs et les font changer.
Lorsque les sucs dont il s’agit sont récemment déposés sur une étofle, une simple solution à l'eau froide suffit pour les faire disparaître. Mais lorsqu'on leur a donné le temps de sécher, ils adhèrent alors avec plus de force, et l'eau seule, même à l’état de vapeur, ne suffit pas toujours pour les enlever. Il faut recourir alors à d’autres agents, parmi lesquels on distingue l'acide sulfureux, liquide ou gazeux, et la chlore, seul oa.conod)iué avec la potasse : cette doruièro. combiuaisou est généralement appelée eau de javelle, dunom de la fabrique où on l’a préparé et employé pour la. première fois à cet usage.
Ges deux réactifs ne peuvent pas se garder longtemps sans perdre une grande partie de leurs vertus, et san^. éprouver
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dans leur nature des changements qui en altèrent la qualité et leur donnent de nouvelles propriétés ; comme d’ailleurs ces deUT préparations ne se trouvent pas ordinairement dans le commerce telles qu’il les faut pour être employées à enlever les taches de fruits, nous avons pensé qu’il pouvait être utile à ceux qui exercent l’art du teinturier-dégraisseur de connaître les procédés par lesquels on peut obtenir ces réactifs, ainsi que tous ceux qui servent, ou simples ou combinés, à enlever tontes espèces de taches, et nous avons décrit avec soin tontes ces préparatious dans les iv« et x^ chapitres de cet ouvrage, auxquels le teidturier devra toujours recourir en cas de besoin.
Enlèvement des taches simples formées par les oxydes de fer {la rouille). — On comprend ordinairement, sous le nom de taches de rouille, les taches que produit le fer sur une étoffe, quoiqu’elles soient de deux espèces, suivant l’état d’oxydation du métal. Do tous les métaux connus, le fer est celui qui est le plus employé à nos nsage^ et comme c’est un de ceux qui s’oxydent avec le plus de facilité, en donnant l’oxyde qui a le plus d’afflnité avec les tissus (le nos étoffes de Cl, de lin et de chanvre, et surtout avec ceux de coton, les taches qu’il produit sont aussi fréquentes que difficiles a enlever.
Le fer, déposé sur une étoffe, peut s’y trouver dans deux états différents, d’où il suit qu’il n’est pas toujours soluble dans les mêmes dissolvants ; il faut donc distinguer l’état du fer dans deux circonstances : 1® lorsqu’il est à l’état d’oxyde noir, c’est-à-dire voisin de l'état métallique ; 2® lorsqu’il est à l’éta.t (l’oxyde rouge, ou très-chargé d’oxygène.
Dans le premier état, il adhère beaucoup moins à l’étoffe, et on peut l’enlever avec l’acide sulfuriqtje ou avec l’acide hydrochlorique, l’nn et l’autre acide affaiblis de 12 parties d’eau, au moins, pour ne pas altérer l’étoffe.
Il suffit de tremper l’étoffe tachée dans les acides, et de l’y laisser s'humecter convenablement; on a l’attention de frotter la tache avec les mains, en repliant et frottant l’étoffe sur elle-même, lorsqu’elle résiste à l’action des acides : il fkut laver ensuite l’étoffe avec grand soin dans l'eau claire, pour enlever tout l’acide dont le tissu est imprégné. L’injection de vapeur d’eau, avant et après l'application des acides étendus, préviendra tonte espèce de cerne.
On peut encore, dans tous les cas, employer la crème de tartre (bitartrate de potasse) réduite en poudre très-fine, et dont on recouvre la tache avant de l’humecter; on laisse agir
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cette poudre humide pendant quelque temps^ après quoi on frotte a\ec le plus grand soin.
La crème de tartre est préférable aux acides qu’on vient de citer, parce qu’elle attaque bien moins les étoffes, et surtout parce qu’elle altère moins les eouleure que ces acides, qui fous les deux ont une action décolorante.
Mois lorsque le fer est très-oxydé, et que la couleur de la tache est jaune-rougeàtre plus ou moins intense, alors les acides dont il a été parlé, surtout les acides sulfurique et hydrochloriquc, n’agissent pas sensiblement sur lui, et il faut recourir à d’autres agents.
L’acide oxalique mérite la préférence sur tous les corps
Îu'on peut employer; il a la propriété de dissoudre l’oxyoe e fer avec une grande facilité, et de ne pas attaquer sensiblement, pendant son action sur l’oxyde, les étoffes sur lesquelles on l’applique.
L’acide oxclique a la propriété de dissoudre facilement tous les oxydes de fer. On l’emploie è cet usage, ou réduit en poudre* et appliqué sur la tache qu’on mouille lég^^ meut, pour aider l’action de l’acide, ou bien à l’état de ms* solution. ^
On peut remplacer l’acide oxalique par quelques-unes de ses combinaisons, telles que celte qu’il forme avec la potasse et qui constitue le sel d’oseiUe , du commerce ; mais sa vertu est moins énergique; on s’eu sert néanmoins avec avantage ; et le sel d’oseille était même le priucipal dissolvant de l'oxyde de fer avant la découverte de l'acide oxalique.
Comme les taches où le fer est pco oxydé se dissolvent plus aisément et dans un plus grand nombre d’acides que cellès où le métal est coqibiné avec plus d’oxygène, M.< Giobert a proposé de feire rétrograder l’oxydation, en versant SW les taches d’oxyde jaune ou rouge un peu de graisse . fondue, qu’on tient pendant quelque temps è l’état liquide à l’aide d’une légère chaleur;, il fhit observer qu’sqirès cette opération préliminaire, on peut enlever ces taehes avec l’acide sulfurique affaibli.
On voit qu’en définitive le moyeu te plus simple et le plus sûr d'enlever toute espèce de tache simple, formée pw le fer, est toiyours l’acide oxalique.
RÉACTIFS POUR LES TACHES COMPOSÉES
On désigne, ainsi cp’il a .été dit, sous le nom de taches comj^séesy celles qui sont fbrmées par l’action réunie de plusieurs: substances.
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D arrive souvent gue ces substances sont de nature différente,* de sorte qu’il faut recourir à l’action successive de
Idusieurs agents pour détruire ces taches. C'est ce qui arrive orsqu’on a à enlever des taches d'encre, de cambouii, de la boue des ruisseaux, etc.
Dans plusieurs de ces cas, on commence par des lavages & l’eau, plus ou moins chaude, ou môme à l'état de vapeur, afin d’enlever une partie de la tache, et l’on termine par l’acide oxalique, ou le sel d'oseille, pour faire disparaître le résidu grisâtre et presque toujours ferrugineux qui reste fixé sur l'étoffe après les premiers lavages. Il est plus facile d'enlever les taches d’encre, lorsqu’elles sont fraîches, que lorsqu'elles ont vieilli sur l'étofife ; car, dans ce dernier cas, non-seulement l’oxyde de fer, qui tait la base de l’encre, a pénétré plus avant dans le corps de l’étoffe, mais l’oxydation a fait des progrès ; et le fer, dans ce dernier état, n’est plus soluble que par l’acide oxalique.
Lorsque les taches de rouille sont anciennes sur un fond blanc, et qu’elles ont passé plusieurs fois â la lessive, elles résistent aux agents ordinaires. On a riçcours alors à l’emploi des substances qui, ayant une grande affinité pour l’oxygène, ramènent l’oxyde de fer à un degré moindre d'oxydation, état dans lequel il est, ainsi que nous l’avons déjà dit, plus soluble dans les ■' cides. Le protochlorure d’étaiû (sel d’étain) en dissolution (1 de sel et 5 d’eau) est un réactif Irès-convenable et que recommande M. Thillaye. On humecte la tache avec ce liquide, après l’avoir couverte avec de l'acide oxal^ que. La tache ne tarde pas à disparaître ; on lave ensuite avec de l'eau, pour enlever l’étain, on passe dans un acide faible et l’on rince.
Lorsque la tache est récente, l’emploi d'un acide quelconque, tel que le jus de citron, l'acide sulfurique affaibli, suffisent pour détruire entièrement l’empreinte de l'encre. On peut encore se servir avec avantage du chlore. Chaptal fait observer, à ce sujet, que ce dernier réactif est le seul qu’on puisse employer, lorsqu'il s’agit d’enlever une tache d’encre sur un papier ou sur un livre imprimé, j^arcÆ qu’il a la propriété de dissoudre l’encre ordinaire, sans altérer en aucune manière l’encre d’impression.
L'usage du chlore est fort étendu ; it a la propriété de détruire toutes les couleurs végétales, même celles qui résistent aux autres acides, telles que celle dè l'indigo de sorte que toutes les fois qu’il s^agit d’enlever un principe colorant végétal qui forme une tache sur une étoffe, on doit s'en servir de préférence à tout autre agent; mais, par cela mémtfr
qu'il détruit les couleurs végétales, on ne peut l’employer que dans le cas où les taches existent sur des étoffes sans couleur; dans toute autre circonstance, il convient de lui substituer l’acide sulfureux, qui conserve, ainsi qu'on l'a déjà annoncé, la plupart des couleurs.
Après avoir trempé les tissus dans le chlore liquide affai* bli, et les y avoir laissés séjourner pendant assez de temps pour que la couleur jaunâtre disparaisse, on les passe à l'eau froide, et on renouvelle les immersions jusqu'à ce que l'odeur de l'acide soit dissipée.
On peut repasser les tissus de nouveau dans le chlore, en les sortant du bain d'eau fraîche, si l'on juge que la couleur blanche n'ait pas été sufQsamment rétablie par une nouvelle immersion.
Il est bien entendu que le chlore a été suffisamment affaibli pour ne pas attaquer le tissu lui-méme.
Après avoir donné la marche générale à suivre pour enlever les taches composées, nous pensons que le dégraisseur, en s'aidant des principes que nous avons posés pour le guider dans l'enlèvement des taches simples, n'éprouvera aucune difficulté pour venir à bout de toute espèce de tache quelque compliquée qu'elle soit.
Les taches de sauce contiennent le plus souvent de l'huile, du sang, et un acide faible (vinaigre, ju; de citron ou de fruit); il est facile de voir, d’après ce qui précède, qu'elles doivent être traitées d’abord par l'essence de térébenthine pour enlever l'huile, par l’acide oxalique pour enlever le sang, par un peu d’ammoniaque pour neutraliser les acides, et enOn par l’éther pour rétablir les nuances et lu lustre de l'étoffe.
Les taches peinture s’enlèvent assez bien, toutes récentes, avec de la mie de pain ; quand elles sont sèches, il faut l'emploi combiné de l’essence de térébenthine et d'a’cool pour enlever l’huile et la couleur ; si cette couleur est un oxyde de fer, il faut rewurir à l'acide oxalique; si la couleur est un sel de plomb, l'eau oxygénée sera d’un bon emploi, surtout pour les étoffes blanches; dans tous les cas de taches composées, il sera bon de terminer par l’éther, et de s’assurer, par une exposition de quelques heures à l’air libre, que la tache composée n'a en rieiuaffaibli, altéré ou détruit la nuance de l'étoffe, car il est rare qu’une tache composée ne produise pas un peu d'altération de couleur.
Taches sur étoffes épaisses. — Un soin important et qu’il ne faut pas négliger, pour les taches composées, c'est d’opérer à la fois à l’endroit et à l'envers de l’étoffe, quand on
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le peut, afin que la tache disparaisse complètement et pour toujours; car il arrive fréquemment, pour les étoffes épaisses surtout, que la tache n'ayant été enlevée qe’à l’endroit et en partie, la chaleur du corps ou toute autre cause fait reparaître la tache, qui avait pénétré la totalité de l'étoffe et qui s'était réfugiée à l’envers.
Taches mercurielles. Vauquelin recommande, pour enlever les taches que l’onguent mercuriel (mercure et graisse), laisse sur le linge, une lessive caustique composée de 50 parties d’eau, 1 sous-carbonate de soude et ‘/s chaux vive. Quand le linge a bouilli dans cette lessive, et que la graisse est dissoute. on enlève la tache noirâtre au mercure avec du chlore liquide (12 eau et 1 gaz chlore) : on lave à l’eau pure d’abord, et ensuite à l'eau de savon. Les chlorures de chaux et de soude font également disparaître ces taches mercurielles.
§ 56. RÉACTIFS POUR RÉTABLIR LES COULEURS ALTÉRÉES ou DÉTRUITES.
Kohs avons déjà dit que ce qu’il y avait de plus difficile dans l’art du dégraisseur, c’était de rétablir les couleurs altérées ou détruites, et en effet, il faut, pour bien remplir une pareille indication, toute la science d'un teinturier babile; car non-seulement il faut rétablir des couleurs altérées, mais encore il peut s’agir de faire revivre des couleurs qui ont été détruites; et il est plus facile de teindre une étoffe en entier que de retrouver la nuance sur certaines parties.
Le dégraisscur ne peut convenablement parvenir à ce double résultat qu’après avoir bien étudié les effets que produisent sur les différentes couleurs les divers corps qui peuvent les altérer, ainsi que la composition des couleurs elles-mômes ; ce qui suppose les connaissances du teinturier réunies à celles du ebimiste.
Il doit donc s’occuper d’abord des acides, des alcalis, des sucs astringents, comme étant les principales substances dont les effets peuvent altérer les couleurs des corps. Les acides rougissent les couleurs noires, fauves, violettes, puces, et généndement toutes les auances qu’on donne avec l’orseille, les ast' ingents et les préparations de fei;.
) , Les bleus d'indigo et de Prusse, lo^ noirs faits sans préparations de fer, les violets qui résultent de la combinaison de la garance no sont pas susceptibles d’éprouver ces changements de la part des acides.
Les acides détruisent les jaunes légers et font passer le vert au bleu sur les étoffes de laine; ils pâlissent les jaunes
Teinturier, 36
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plo8 intenses j Us rosent les ponceaux ; avivent et éclaircissent les rouges de fernambouc : ils jaunissent le bleu fourni par le campécbe et le sulfate ae cuivre ; ils avivent Tindigo et le bleu de Prusse.
L'effet des acides n'est pas le même ponr tous, parce que tous n'ont pas la même activité; les acides minéraux détruisent la plupart do ces couleurs, tandis que les acides végétaux ne font que les nuancer, les changer. Les altérer sans ks détruire. •
L'urine, surtout colle de certains quadrupèdes, tache en jaune pâle presque toutes les couleurs ; les bleus, les roses, les violets d'urseille, les couleurs obtenues par les astriogents et le fer, tout prend de la part de cette humeur animale, une teinte jaune, pâle et sale; dans tous ces cas, la couleur est presque détruite. L'urine récente et chaude produit seule ces effets; et on peut, dans cet état, l'assimiler aux acides; mais lorsqu’elle a fermenté, elle prend alors ua caractère alcalin, et ses effets sont ceux qui appartiennent à cette classe de corps.
Les alcalis tournent au violet les rouges de fernambouc, de cochenille, etc. ; ils jaunissent les verts sur laine; ils brO' nissent les jaunes, et donnent à queLques-nns une teints orangé-rougeâtre; ils jaunissent et font passer â l'anrore les couleurs du rocou; ils foncent tous les violets qu'on porte sur la laine et la soie; ils jauuissent le vert qui a l’indigo pour base, de même que les couleurs faites par les astringents.
La sueur qui se corrompt sur une étoffe produit l'effi^des alcalis.
Les sucs astringents des végétaux, la préparation, l'infusion ou décoction de quelques-uns, forment sur les étoffes des taches qui sont très-faciles à enlever lorsqu’elles sont portées sur des tissus sans couleur, parce qu'elles rentrent alors dans la classe des sucs végétaux ordinaires; mais ils altèrei^ les couleurs lorsqu’ils tombent sur certaines étoffes colorées : c’est ainsi, par exemple, que lorsque la couleur nai^in est donnée pat* l’immersion d’une étoffe dans, une préparation do fer, les sucs astringents y produisent une teinte d’un vioiet-verdâtne plus ou moins sale; lorsqu’ils agissent sur des lapirs, des violets, des ponceaux^ des puces, des bruns, dopt la hase est l’oxyde de fer, ils y portent encore des moijUffcations infinies; et en général, ces sucs nuancent, modUieDt et tournent toutes les couleurs dans lesquelles on fait entrer les oxydes de fer.
Rétablir les coiUeurs altérées. — Nous: savons qu'en général les acides rétablissent les couleurs altérées. Parmi les acides connus, nu les combinaisons acides, û n’est aucune
RiiCTlFS PODK HÉTASLIR LES COULEURS. 423
préparation qui soit plus propre à rétablir les couleurs altérées^ que la dissolution d^étain par Tadde IwdrocbloronHilque ; dissolution qui est connue dans les art|i[|pu8 le nom de composition pour l’écarlate, et dont noos avons décrit avec soin les meilleures préparations^ Chap. lY. § 17. Seulement, il faut avoir Tattention de ne pas employer cette composition trop forte, parce que dans cét état, non-seulement elle pourrait agir sur le tissu de l'étoffe, mais elle donnerait une teinte orangée à l'écarlate.
L'impression désagréable que produit la sueur qui imprème les vêtements sous les aisselles et ailleui-s, disparaît par rapplication de cette dissolution ; il suffit en effet d’en imprégner l’étoffe pour rétablir ausdtôt la nuance primitive de l'écarlate même, et îi plus forte raison celle des nuaneet nunns délicates.
Nous savons qu'en général l’effet des acides faibles, tels que ceux de quelques fruits; du vinaigre, etc., etc., pent être combattu avec avant^e par les alcalis ; mais de tous les alcalis, l'ammoniaque liquide (alcali volatil) est celui dont l’emploi est le plus convenable et le plus facile ; il suffit d’imbiber l’étoffe de cette substance pour rétablir la couleur primitive. Cet alcali a sur les alcalis fixes l’avantage de ne paa altérer l’étoffe et de produire un effet plus prompt. Apâ^ avoir ainsi établi d'une manière générale l'emploi du réactif acide le plus convenable pour rétablir la couleur altérée par une substance alcaline, et l'emploi du réactif alcalin le {dos convenable pour rétablir la couleur altérée par une substance acide, il ne nous reste plus qu'à recommander au dégraisseoir le plus grand soin et la plus grande pi*opreté dans remploi de ces réactifs : pour éviter la cerne [cercle d’àltéraiion environne la tache enlevée), il suffit toujours de frotter légèrement l’étoffe avec un linge fin' imbibé d'éther réceioment distillé, en continuant ce frottement léger et étendant le cercle doucement et graduellement jusqu'à ce qu'il sût entlè^ rement diq>aru et que l'étoffe soit à peu près sèche.
Rétablir les couteurs détruites. — Cette partie de l'art dn teinturier-dégraisseur est, suivant Chaptal, peu pratiquée; et, dans l’impossibilité de faire revivre avec tout son éclat, ou de rétablir dans toute sa pureté une nuance primitive;' affaiblie ou altérée, on se borne à peigner rudement l’éffiflb avec le chardon à foulon, la carde ou la brosse, pour en tirer le poil caché dans le tissu et en recouvrir la surffice.
Comme dans l’art du teiotoHer-dégraisseur il ne s’agit point de porter une nouvelle couche de teinture sur toute une étoffe, mais d’appliquer sur un point déterminé une nuance
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assortie à la couleur qui n'a point été altérée, il n’est pas aisé d’atteindre ce but^ car^ pour cela, l'artiste doit avoir des conoaissance^jft détail qui sont très-souvent étrangères aux plus habiles ^mûriers.
D’un autre côté, comme très-souvent le mordant a disparu avec la couleur, il devient nécessaire de le rétablir pour ue opérer un vrai barbouillage;' et telle peut être la nature de ce mordant, qu’il soit impossible d'en imprégner quelque points isolés ; dès-lors on ne peut que masquer une tache par r^tpplicat^on d’une couche de couleur, plus ou moins durable.
On peut établir, en général, que dans les procédés de teinture des étoffes de nature différente, il y a des différences notables, tant dans les méthodes d’application que dans les principes colorants qui sont employés.
Ces différences sont surtout très-remarquables entre les étoffes végétales et les étoffes animales.
La nature des premières permet de les préparer par les alcalis, d’en aviver les couleurs par des lessives très-fortes, etc., tandis (]ue de pareils agents dissoudraient le tissu des ma- Cères animales.
D'un autre côté, les principes colorants qui ont de l'affinité avec la laine ou la soie n'cn ont pas toujours avec le coton ; la cochenille et le kermès eu fournissent un exemple. Aussi les couleurs s’âltèrent-elles avec plus ou moins de facilité, selon la nature de l’étoffe sur laquelle elles sont portées, ce qui fait varier les moyens de les y rétablir.
U existe aussi de très-grandes différences dans la manière dont les couleurs do même nature se fixent sur les étoffes ; tous les bleus sur la laine, depuis le plus foncé jusqu’au plus clair, s'obtienbent par le seul indigo qu’on dissout par les alcalis ou par les acides; tandis que pour le bleu le plus plein cor la soie, on est obligé de donner à l’étoffe un pied (1) d'erse ilie avant de la passer à la cuve, et un pied de cochenille lorsqu'on veut obtenir un bleu fin. On donne encore à la soie un beau bleu dit de rot, en lissant (2) les soies sur un bam de vert-de-gris, et les passant ensuite dans un bain de bois d’Inde, on le rend solide par le moyen de l’orseiile qu'on lui donne à chaud, et en terminant l’opération par nn bleu de cuve. On voit, d'après cela, que les bleus doivent être plus altérables sur la soie qne sur la laine et les
(■) Oo oppolle, dan< la Icinlare, donuer un pUi, mettre oae premMre eaalaer «or •M dtoff) pour en appliquer une antre per-deMui, et faire par oooidqaaot nne oaehnr eompotde.
(i) Ut$»r ou Hiur: on appelle aiaa! Topdratloa qoi ooneiite k plooger la aoledaat la feala, de nuatûre qo’elle eoit eotidreiaent trempde, et oo rdilire cette nuamam WÊ^kçt qne la aole ait prit uDlforaidmeBt la teinte qu'oa Tant inl donner
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autres étoffes; cpie les acides qui agissent sensiblement sur toutes les substances, lorsqu’ils servent de pied à l'indigo dans le- bleu sur la soie, en doivent porter une impresiiov marquée sur celui-ci, et ne pas altérer les autres.
On peut tirer de ces faits une autre conséqimnce; c'est que pour, rétablir la couleur bleue dégradée sur la soie, il fftut recourir «lux zndtières* tuémes^ seules, donnent) asse* de.plénitude à l'indigo pour fournir des bleus foncés • tandis qu'il suffit d’une simple dissolution d'indigo pour rt^‘ générer le bleu de la laine et du coton. La dissolution d'une partie d'indigo dans quatre pailies d'acide sulfurique, étendm d une quantité convenable d eau pour lui donner la teinte* nécessaire, peut être employée avec succès pour reparer une couleur bleue altérée sur la laine ou sur le coton.
Les rouges présentent de semblables différences ; la cochenille^ ü*aitée par les mordants de crème de tartre et de dÛBolutioiLd'étain, fournit un cramoisi fin à la soie, unso-^ perbo écarlate h la laine, et une couleur de chair tres-pàl»: au coton. Si l’cm supprime la crème de tartre, et qu'on la • remplace par l'alun dans le bain de préparation, la laine sortira cramoisie.. Une dissolution très-feible d’alcali sidQt encore pour tourner l’écarlate en ciamoisi.
Comme le ponceau sur la soie résulte de l’application d’un* pied de rocou et de rouge de carlbame, il pâlit par les alcalis et s-'avive par les acides.
Les nacarats, les roses, les cerises, les couleurs de cbair,' généralemeut obtenus' par le bain de carthame,.se débni-' sent par les alcalis et reparaissent par les acides.
La soie alunée, ^sée dans la décoction de bois de Brésil,<-. prend un cramoisi faux qu’on rose par la dissolution desr cendres gravelôes. Si, après lui avoir donné un pied de rocou, on i’alune et qu’on la teigne au bain de Brésil, il en rér-' sulie un ponceau faux.
On teint pareillement toutes les espèces d'étoffes eu rouge,- I^rle moyen de la garance; mais cette couleur est plus' solide sur le coton, le mordant qni s'y fixe est différent de*< celui qui la retient sur la laine.
Quelles que soient, dit Gbaptal, les nuances que prennent lea mêmes principes colorants rouges qu’on porte sur les di» verses étoffes,, on peut établir quelques procédés invariables* pour les rétablir ou les réparer lorsque les nuances sont détruites ou altérées.
Ainsi, lorsque l'écarlate a souffert on est altérée, il suffît, pour la raviver, d’une dissolution d'étain et de cochenille.
Le bois de Brésil et raina font repar^tre le cramoisi.
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L*or8eUle qu’on peut forcer par les alcalis, roser par les acides, et nuancer de mille manières en la mêlant arec le ItfésU, le campéche et le fustet, fournit toutes les teinta qu'on peut désirer.
Les mêmes matières tinctoriales servent à donner la coukur Jaune à toutes les étoffes ; la gaude fournit un jaune firanc et solide ; aussi la préfère-t-on pour la soie. '
Le bois jaune ne produit qu’une couleur sombre quand on l'emploie sans mordant.
Le rocou fournit un jaune-rougeàtre ; chacùne de ces matières tinctoriales reçoit des attératioûs différentes de la peut des mêmes agents; ce qui exige des réactifs appropriés à chaque sorte de principes colorants, et l’emptoi d'une couleur identique lorsque la couleur primitive a disparu.
Le noir ne présente pas une grande différence, ni dans sa composition, ni dans ses effets sur les diverses étoffes ; la base en est toujours un principe astringent, un oxyde de fer et do campéche, et l'on peut se borner à cette simple corn • position pour former des nuances capables de rétablir sur une étoffe la couleur dégradée.
Quant aux couleurs composées, dont les éléments ne sout pas tous d'une égale solidité, et que leur différente nature rend, suivant Giiaptal, plus ou moins impressionnables aux Avers agents, il s'ensuit que, par la dégradation insensible do l'une des couleurs composantes, on voit, par degrés, prédominer celle qui est la plus fixe; c’est ainsi qu’assez généralement, dans les couleurs vertes, le bleu survit au jaune, surtout lorsque le premier est fait à la cuve. On rétablit aisément la couleur composée en reportant sur l'étoffe le principe colorant qui a disparu.
Toutes les couleurs auxquelles on a été obligé de donner nn ptéd k l'aide d'une matière étrangère, peuvent être considérées comme des couleurs composées. C’est ainsi que l’orscille et la cochenille qn'on porte sur la soie pour produire le bleu plein ou le bleu fin, le rocou qui fait base du ponceau, Se dégradent aisément, et alors la couleur primitive en est altérée, nuancée, etc.
Les violets fins sur soie s’obtiennent par la cochenille et la sonde; les violets faux sont produits par l'orseille et le campéche. Le violet sur coton se donne par deux procédés bien différents; l’un consiste à passer à la cuve d’indigo le coton garancé; i’autro à porter la garance sur l’oxyde de fer déposé sur le coton. Il s'ensuit, en considérant ces compositions, que chaque réactif doit agir différemment sur chacune d'elles, et que, pour les rétablir, il faut imiter la composition primitive.
b- '■'cogle
BLAKCEIR A NECF. 4SSÎ
Tous les gris-bruDS, les puces, et généralement toutes tes nuances sombres, qui forment aujourd’hui la*presqoe totalité de nos couleurs d'usage dans les étoffes de laine, sont des mélanges, en diverses proportions, de bleu, de jaune ou de rouge avec le noir; l’urine les tache en jaune, les acides en rouge, et il tuffit presque toujours d’employer les lessives alcalines pour rétablir la couleur ainsi altérée. Hais lorsqu'elles ne produisent pas l'effet «lésirable, ou y porte de la décoction de noix de galle, ou un peu de dissolution do fer, suivant le besoin.
CHAPITRE Xir
BLANCniB A nbüf; réserve; lustrage et apprêt.
§ 57. blanchir a neuf.
Cachemires y mérinos y poils de chèvre. — On ajoute k de l’eau froide bien pure deux cuillerées d'essence de savon et une cuillerée de fiel de bœuf; on lave rapidement dans ce bain une fois, ou même deux, s^il est nécessaire, et l'on rince à l'eau froide, avec un bain très-propre et très-léger d’alun , qui empêche les couleurs de couler; on tord entre deux linges, on épingle sur le métier, et on sèche à l'ombre et au grand air.
Satin blanc, et en général tous les tissus de soie. — On mêle ensemble une partie de savon blanc, deux' parties de miel blanc et quatre parties d'eau-de-vie, et l'on fait chauffer doucement le tout jusqu'à ce que .le mélange devienne complet et bouillant. On frotte ce mélange très-chaud avec une brosse douce sur la soie à blanchir qu'on a étendue sur un marbre très-propre, nettoyé exprès avec un peu d'eaude-vie, et après avoir frotté de manière à faire disparaître toute espèce de crasse, on plonge la soie successivement dans plusieurs eaux froides en l'y agitant fortement, sans la rincer ni la tordre, de telle sorte que la dernière eau ne soit nullement altérée par l'étoffe qu'on y plonge. On laisse ensuite resBuer la soie entre deux linges blancs, pendant une heure environ, suivant la saison, et on la repasse, encore humide , avec un fer chaud. Le satin reprend ainsi'toute sa fraîcheur et tout son lustre.
Quelquefois on remplace le savon dur de soude, par du savon mou de potasse (savon noir, savon vert). On peut en-
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core employer le mélange de deux parties d’essence dé savon et d'une partie dé miel blanc, mais toujours à chaud, et enc aymitsoin qu’il soit appliqué bien chaud et bien égsdementj. ^ le mélange s’épaissit, il convient d’y ajouter un peu d'eaa»^de-vie pour le rendre plus coulant.
L’emploi du fer chaud dispense d’épingler etidé sécher; il est bien entendu que l’étoffe a dû être dégraissée d’avoucé^. si elle avait des taches considérables; mais toutes les tâches légères disparaissent par ce mode simple de blanchhnmit^ dans lequel la plus grande propreté de la brosse, des eaux: de lavage' et du fer à repasser, est un#' condition non moins essentielle que la grande chaleur du mélange et du fer à repasser qui doit abattre tous les plis et les efihcer complètement..
RÉSERVE
M. Klein, teinturier-apprêteur, a publié un procédé de réserve pour la teinture des châles brochés, qui peut recevoir un grand nombre d'applications- utiles dans l’art du teinturiei^ dégraisseur, et qui consiste dans les manipulaUons suivantes.
On réduit) en poudre fine des blancs d’œuüs desséchés h; l’air libre; on réduit de même de la terre de pipe qu’on. de plus, le soin de passer au tamis, de-soie ; avec le mélange de 125 grammes de cette poudre de blancs d’œufs, et 5Agrammes de cette poudre de terre de pipe, le tout délayé; avec 15 grammes de farine, on fait une bouillie que; l’om broie dans un mortier jusqu’à ce que le mélange,. qui constitue la réserve, soit bien homogène.
Cette réserve s’applique, soit avecun pinceau un peu md^) soit avec un bloc de bois gravé exprès, sur toutes- les par» lies de l’étoffe qu’on veut préserver de la teinture ; on. saupoudre ensuite ces parties, réservées, tant à l’endroit qu'é; l'envers, de la poudre de blancs; d’œufs desséchés, et on leu repasse avec un fer cbaud^ qui coagule entièrement cettu réserve, dteormais insoluble dans les bains de teinture.
Quand la teinture est terminée, la réserve s’enlève en la.* détachant avec l’ongle ; et un simple frottement à la, main.lai fait complètement disparaitee.
§ 59). LUSTRAOB ET APPRÊT;
Nous croyons n’avoir omis aucun des procédés, aucun de# réactifs, dont l'emploi: est le plus convenable dans l'art du dégraisseur, et nous avons joint la teinture au dégraissage^.
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parce que Tun de ces arts a sans cesse besoin de recourir à l'autre pour un grand nombre d’indications^ que nous avons pu nous dispenser ainsi de répéter. Il nous reste à parler, du lustrage et de l'apprét, pour compléter tout ce qui est relatif au dégraisseur.
Après avoir dégraissé, ou reteint les étoffes qui lui ont été confiées, le teinturier-dégraisseur doit donner tous ses soins à rétablir la teinte et l'apprét primitifs, et il y parvient h l'aide des mi^ens suivants :
Laine. — Les draps, les étoffes de laine à longs poils, et communes, se brossent à la carde, et se pressent entre les cartons* à froid ou à chaud.
Les mérinos, napolitaines et autres tissus légers se passent à l'eau de gomme très-légère, s’épinglent bien à droit fil et sacs eontretirer, sur des métiers, avec de fortes épingles, et se pressent ensuite entre les cartons, comme les draps. On met un carton entre chaque pli d'étoffe ; on chauffe le plateau et les plaques de télé, et on charge de poids pardessus tés cartons grossiers, ou bien on presse avec la vis. Si les couleurs sont peu foncées, on chauffera très-peu.
Pour les habillements confectionnés, on étend dessus un linge fort et blanc, on l'imbibe d'eau et on repasse sur le linge avec des fers de tailleur, extrêmement chauds ; on contretire avec soin, l'on donne au revers et au collet les formes voulues, et on les conserve en suspendant l'iiabillement sur des cerceaux.
Les gazes, crêpes, cachemires, etc., se gomment très-légèrement à la gomme adragante, s'épinglent avec soin sur les métiers, bien de droit fil sans jamais eontretirer, et se font sécher à l’ombre, au grand air.
Soie. — Les soieries se gomment fortement à la gomme arabique ou à la gomme adragante, suivant que la couleur est plus ou moins foncée ; on les épingle sur le métier et on ihit sécher au grand air.
M. LaffitedeLectoure a proposé un nouveau procédé pour apprêter les tissus de soie reteints ou blanchis.
Du gluten étant dissous dans l’alcool ou dans l’acide acétique, à une chaleur de 50 à €0 degrés au bain-marie, la soie est imprégnée d’une dissolution de ce gluten, ensuite collée sur une table.
Ce collage se fait au moyen d’une brosse ordinaire, jusqu'à ce que la sole sèche.
Cet apprêt lui redonne son moelleux, son élasticité et son brillant.
Le velours se gomme légèrement à l’envers, s’épingle , se
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passe au fer chaud, et on relète le poil avec une brosse douce.
. M. F. KoblmauD a proposé depuis peu de nouveaux modes d’appréts q*je nous devons faire connaître :
« Apprêts siliceux. — L'industrie de l’apprétage des étoffes a, diMî, aussi déjà fixé mon attention; j'ai mis en application les dissolutions silieeuses pour obtenir, tant pour les fils que pour les tissus, des apprêts plus ou moins consistants. Pour cela il suffit d'imprégner d’abord les objets à apprêter d'une dissolution siliceuse plus ou moins concentrée, puis, comme cela se pratique généralement pour le calandrage à chaud, de faire passer les étofies avant dessiccation complète, et sous une légère pression, sur des cy^ dres chauffés à la vapeur. En laissant les tissus imprégné de silicates exposés au contact de l'sdr pendant quelques jours et en les passant ensuite à l'eau avec ou sans aüdltkMi d'un peu de sel ammoniac, on obtient un apprêt chiffim.. Cette méthode d'apprétage, outre l'avantage de repdre les étoffes moins inflammables, présente celui pins important encoie de laisser à la consommation une quantité considé^ mbie d'amidon ou de gélatine, perdue par les procédés actuels;
» Toutefois, pour les étoffes susceptibles de grands frot^ tements, l’enduit siliceux n'ayant pas a^ez d’élasticité, il est utile d'sg'outer un peu d'amidon à la dissolntion au siiics^ de soude.
» Mes efforts se sont appliqués à obtenir un apprêt permanent susceptible de lavage et conservant aux étoffé là propriété de reprendre, par le calendrage à chaud, leur consistance première. Là surtout se trouvait à aéaliser une grande économie de matières susceptibles de servir à rali> mentation.
» Apprêt au ianmte de gélatine. — Je suis parvenu à résoudre ce problème au moyen de mon enduit de cuir artificiel. Les étoffes étant imprégnées a chaud d'une dissf^ tioD plus ou moins concentrée de gélatine sont parÊûtement séchées, puû trempées dans une dissolution de noix de gall» ou de toute autre matière tannante^ pour ensuite, après ou même sans lavage, être calendrées a chaud et être livrées à la consommation.
» Les tissus blancs prennent dans cette successions <Fo^ pératioDs une teinte chamois-clair ; pour l'apprétage de même que pour l’impression, il serait donc utile de pouvoir obtenir économiquement une dissolution tannante incolore. Pln-
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sieurs s^plicatioDs de cuir artificiel peuvent avoir lieu suo> eessiTement sur la même étoffe. »
Coton. — Le coton se repasse au fer peu chaud, et se lustre entre deux cylindres. On supplée aux cylindres par une table avec coulisse ou garnie d’un verre rond ou d'une agate; one vis applique le coulisseau de manière que i'étoffe, préalablement passée à la cire blanche, glisse doucement entre la table et le coulisseau.,
On presse aussi le coton à froid, entre les cartons.
Marine à lustrer. — Cette machine à cylindre esft em- ^oyée dans les ateliers de M. Leroy, teinturier-apprèteur à Paris, et nous en donnerons les dessins, fig. 6 à 15, avec la description détaillée, parce qu'elle nous a semblé l'appareil le plus ingénieux et le ;^us commode pour un teinturier-d^ graisseur.
Les étoffes, au sortir du métier à tisser, ne présentent p^nt encore cette apparence agréable qui en favorise le débit, et qu'elles n'acquièrent que par des apprêts ultérieurs, appropriés à chaire nature de tissu.
Les deux priocipales conditions à remplir pour donner le lustre qui résulte de l'aplatissement des fils, sont de présenter bien carrément les tissus à la pression, et de donner à la surfoce pressante, qui doit immédiatement appuyer sur le tissu, le poli le plus vif que le corps dont on se sert peut recevoir. Le concours d'une légère humidité ou de la eha^ leur est nécessaire pour accomplir cette opération, et lorsque* le duvet du tissu est très-élastique, ce qui est le cas pour les matières animales, l’action pressante doit se prolonger un certain temps avec le d^ré primitif d'intensité qu’on lui a donné : on obtient cet eCmt au moyen des presses ordinaires ou hydrauliques, en interposant entre chaque couche de tissu les cartons lustrés et des plaques métalliques chauffées.
Les matières végétales prennent, en général, le lustre instantanément et à la suite d’une pression de irès-murte durée. Les machines employées à cet usage sont composées d'un nombre plus ou moins grand de rouleaux, entre tes* qnels on fait circuler l'étoffe. Pour k bien lustrer et lui doDuer la forme nécessaire, ii fhut employer à la fois pression, fiettement et forte chaleur : ces trois effets sont pro^ d»ts par une machine très-simpte, qui consiste en trois cy^ lindres superposés, dont l'ue est est en cuivre on en fer forgé, et tes deox autres en bois; si tous les cyltndres étaient naétalliques, comme dans les laminoirs, leur inflexibilité réciproque couperait l’étoffe ; il a donc fallu combiner, avec un cylindre très-dur, d'autres cylindres qui ftissent susceptibles
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d’une certaine flexibilité. Les rouleaux de bois dont on se •servait pour cet usage ont le défaut de se déformer, et de ne pas résister aux efibrts qu’ils éprouvent ; souvent même, il arrive qu'au premier tour un de ces rouleaux vient à se fendre, et que la dépense assez forte de sa construction est en pure perte. C’est pour remédier à cet inconvénient qu’on a imaginé les cylindres en rondelles de papier, qui réunissent à l’avantage de soutenir, pendant plusieurs années, un travail journalier, celui de donner aux étoffes un lustre plus parfait. On trouve, dans le Bulletin de la Société d’encourament, la nmnière de construire ces cylindres en papier adoptés aujourd’hui dans toutes les fabriques.
Le cylindre métallique, qui est creux et peut être chauffé intérieurement, se trouve entre les deux autres cylindres. L’étoffe passe entre le cylindre inférieur et celui du milieu, puis elle repasse entre ce dernier et le cylindre supérieur, de manière à sortir du côté opposé à celui par oô elle est entrée. Les cylindres sont mis en mouvement par une roue hydraulique, par une machine à vapeur ou par tout autre moteur - ils ont une longueur plus grande que la laigeurde l’étoffe la plus large.
Pour chauffer le cylindre métallique, on s'est servi peudant longtemps de barres de fer rougies au feu, qu’on introduisait dans le vide que laissent l’axe et les croisillons qui portent le cylindre ; on conçoit que cette chaleur ne pouvait être uniforme, qu’elle allait toujours en décroissant, et qu’on était obligé de renouveler continuellement les barres de fer.
Ce système de chauffage, dont on a reconnu les inconvénients, a été abandonné, et on a adopté celui de la vapeur, qui distribue la chaleur plus également, et supplée au travail fatigant du placement ou du déplacement des barres de fer; pour cela, on n’a eu besoin que de changer le cylindre métallique pour l’approprier à recevoir la vapeur. Ce cylindre esst entièrement creux, et a environ 27 millim. d’épaisseur; les deux tourillons sont également creux, de manière cependant qu’ils peuvent rouler avec facilité sur leurs coussinets, ils doivent être bermétiquement fermés, afin que la vapeur qu’ils sont destinés à recevoir ne puisse trouver aucune issue pour s’échapper ; cette vapeur entre par l’un des tourillons, et remplit l'intérieur du cylkidre ; après avoir produit son effet, elle sort par un tuyau pratiqué à l’autre bout; mais comme ellé conserve encore beaucoup de chaleur, il y aurait de la perte à la laisser échapper ; on s’en sert à d’autres usages, ou on la condense pour ramener dans la qbaudiëre l’eau de condensation.
LUSTRAGE ET APPRÊT
La machine employée par M. Leroy est construite sur ce principe- nous en avons fait lever le dessin dans l’atelier même. {Voyez ûg. 6 h 15.) Elle se compose de trois cylindres superposés^ dont celui de dessus et l’inférieur G, sont en papier, et le cylindre intermédiaire D est en cuivre fondu, bien décapé et poli ; ces cylindres sont montés dans un chlssis solide en fonte A, qui repose sur deux forts madriers en chêne B. La vapeur est fournie an cylindre métallique D, qui est creux, par la chaleur d’une petite pompe à feu de la force d’un cheval et demi, construite avec beaucoup de soin, et qui sert en même temps de moteur à la machine ; après avoir chauffé le cylindre, la v^eur passe dans un tuyau H, d’où elle est conduite dans des cuves de teinture, qu’elle fait bouillir; pour la retenir dans l’intérieur du cylindre, le tuyau d’entrée G entre dans un igustage conique/), qui le ferme hermétiquement; le tuyau H s’ajuste de la même manière, et est pressé contre l’embase conique t, par un ressort U, qui l’empêche de ballotter. Aucune soupape n’est adaptée a ces tuyaux, le passage continuel de la vapeur à travers le cylindre ayant été reconnu suffisant pour kii communiquer le degré de chaleur nécessaire.
Le cylindre en papier G tourne sur des coussinets fixes, tandis que les deux autres tournent sur des coussinets amovibles. Gette disposition a pour objet de presser les cylindres l'un sur l’autre, et de les relever lorsque le service l’exige. La pression du cylindre supérieur sur celui en métal s’opère à l’aide <lo deux grands leviers 11 mobiles sur leurs centres a a, et dont les extrémités, entaillées de crans dd, comme une romaine, portent les deux tringles verticales J J ; ces tringles se réunissent à deux autres leviers K, mobiles .sur les points be, et chargés de poids L. On conçoit que plus ces poids seront lourds, plus le levier K descendra et tirera les tringles J ), lesquelles, à leur tour, feront baisser le levier I . Celui-ci prend sou point d’appui sur les tourillons du rouleau supériaur G', par l’intermédiaire d’une pièce Q, qui porte sur une espèce de clef R, mobile sur le point f, et embrassant le coussinet q. En rapprochant ou éloignant plus ou moins les tringles J J du centre des leviers 11, on peut graduer la pression, suivant la nature de l’étoffe soumise à l’action de la machine.
^»lPour relever les cylindres, on se sert d’un treuil N, dont l’axe porte une roue dentée O, dans laquelle engrène un pignon P, qu’on fkit tourner au moyen d’une manivelle. Une corde M, enroulée -sur ce treuil, passe dans une poulie accro-
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chée au plafond, et Tient s’attacher au levier I; en tirant cette coi^e, le levier et le support Q se lèvent, mais ils ne désengrènent point les cylindres ; cet effet est produit par deux pièces en forme de lunettes SS qui s’engagent par leurs extrémités inférieures dans les axes du cylindre ü', et par leur autre extrémité dans une partie saillante du ■support Q, où elles sont retenues par des vis h. De cette ■toanière le cylindre C' est soulevé. Lorsqu’au veut également ^soulever le cylindre métallique, on commence par dégager les loyaux G et H; on accroche sur les tourillons de ce cylindre des lunettes T, semblables aux précédentes, et qui tiennent %ux axes du cylindre supérieor, et eu faisant agirle treuil, on enlève les deux'cylindres à la fois.
Le moteur est appliqué au cyUiidre métallique, dont l’axe porte une roue dentée E, dans laquelle on engrène un pignon ‘F monté sur l’arbru de la machine à vapeur; les deux autres cylindres tournent par l’effet de la pression qu’ils éprouvent de la part du cylindre métallique, mais dans un sens opposé, ainsi que l’indiquent les flèches de la coupe, fig. 7. L’étoffe posée sur la table Y est engagée entre les barres X placées devant l’ouvrier, et dont les arêtes sont arrondies pour ne [bs occasionner de déchirures; de là on la fait passer, en la tendant, afin qu’il ne se forme pas de plis entre le i>ouleau inférieur et le cylindre métallique qu’elle embrasse sur une moitié de sa circonférence, puis sur le rouleau supérieur, et finalement elle est reçue de l'autre côté de la machine par un ouvrier debout qui la plie au fur et à mesure. Le passage de l'étoffe est indiqué jwir la lettre Z dans la coupe, fig. 7, elle sort de la machine parfaitement lustrée. On peut en préparer de oette manière 1,800 mètres par jour.
Comme la force de la machine était pins que suflfisante pour faire tourner les cylindres, et que, cependant, il était impossible de réduire la capacité de la chaudière, M. Leroy a cherché à employer l’excédant de vapeur, et il est parvenu à la distribuer dans ses ateliers, d'une manière utile, en chauffant; au rez-de-chaussée des cuves de teinture, et au premier étage un vaste séchoir, etc.
La figure 6 est l'élévation vue de face, de la machine ü cylindre.
"Fig 7. Coupe par ie milieu.
Fig. 14 et 15. Les pièces en forme de lunettes des cylindres supérieurs et métalliques, vues séparément.
Fig. 8. La machine vue du côté droit.
Fig. 9. Coupe verticale passant par l’axe des cylindres métalliques.
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Fig,. 10 et, 12. Clef qui appuie sur le coussinet du rouleau, supérièur, vue de face et de côté.
Fig. 12 et 13. Ressort qui maintient le tuyau Hcontre Terabase conique des tourillons du cylindre D.
A, bâtis en foute; B, someHes composées de deux forts madriers en chêne; C, cylindre inférieur (en papier) ; G'; cylindre supérieur; D, cylindre creu.x en cuivre; E, roue: dentée^ montée sur l'axe de ce cylindre; F* pignon engrenant dans cette louç; G, tuyau d'entrée de la vapeur ; H, tuyau de. sortie; U, grands leyiers eu forme de romaine;; JJiÿ tringles verticales accrochées à ces leviers; K-K^ autres, leyiers inférieurs; L, poids.dont sont chargés ces leviers; corde attachée au levier I, et passant sur une poulie accrocher a4i plaioud, et qui n'upu être dessinée sur la planche, faute d'espace; N., treuil ;0> roue dentée, montée sur l'axe, du treuil; P, pignon engrenant dans cette roue; Q, support, qui.exerce la pression sur le cylindre supérieur; R, clef qui embrasse le coussinet de ce cylindre et reçoit la pression, directe. de la pièce .p>récédenl(e ; S.S, lunettes du cylindre supérieur; T, T, lunettes embrassant les tourillons du cylindre métallique ; U, ressort qui appuie le tuyau H contre son emr bc^e ; A', traverse supérieure du bâtis; XX, barres sur les-, quelles passe l'étoffe.; Y, table sur laquelle elle est, posée; passage de l'étoffe sur les cylindres.
a*, centre de mouvementidu levier 1; ô, centre de mouvement du levier K; c, tourillons des tringles JJ; dd> crans» taillés sur l'extrémité du levier I; e, roebet qui arrête le» mouyement du pignon P; /", centre de mouvement de la clef R ; gf, coussinet du cyliDure supérieur ; h, eml)a8e conique du, cylindre B; i, partie conique du tuyau: kk, vis qui arrêtent la lunette S sur le support Q.i
§ 60. DESCRIPTION DE DIVERSES MACHINES UTILES AO TBIN-' TORIBR ET AD DÉ6RA1SSEUR.
Figi 16 et 17.— Machine à enrouler les étoffes destinées ■ à être blanchies ou dégorgées. — Coupe et plan.. — A B C D;. |bàti8>en bois qui supporte toutes les pièces de la maehinOi ■ Et cyliudre en bois que l’on met en mouvement par une maDiveRe M; ou i>ar une poulie lorsifue l’on peut disposer .■ d’uD moteur. Il sert de* rouleau d^appel pour faciliter l*en-> roulage de la pièce sur la bobine F, laquelle se trouvedra-. yersée par un arbre mobile dont les tourillons se meuvent i entre lies coulieses-K. Afin de déterminer une pression sur le> rouleau, inférieur, le .levier H exerce une pression- qui peut
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varier au moyen du contre-poids G. Pour maintenir la pièce convenablement tendue^ on la fait passer sur des barres III, comme l'indiquent les flèches. Itous avons souvent indiqué pour le teinturier et pour le dégraisseur l'utile emploi de cette machine à enrouler les pièces ; seulement nous ferons observer qu'il est bon de la faire construire de manière que ses dimensions puissent varier de manière à servir pour des tissus de toutes largeurs.
Fig. 18 et 19. — Appareil à blanchir les étoffes de laine en les maintenant au large ; autrement dit, blanchiment à la roulette. — Coupe et plan. — ÂBCD, cuve en sapin. C’est à la partie supérieure de la cuve que so place la bobine Ë dont les pièces doivent être soumises à l'opération du blanchiment ; inférieurement et au-dessous du niveau du liquide sont des rouleaux aaa, etc., bbb, etc., mobiles sur un axe. Lan ièce passe en dessous des rouleaux inférieurs bbb, etc., et dessus ceux placés supérieurement a a a, etc., en suivant le trajet indiqué par les flèches. En sortant de la cuve, elle vient passer entre deux rouleaux presseurs F G, afin d'éviter la perte de bain, et s’enroule sur une bobine U qui est adaptée sur une fourchette mobile qui s'éloigne h mesure ^e le diamètre augmente. La pression des rouleaux presseurs est déterminée par le poids 1. On doit avoir plusieurs de ces machines ; les unes devant servir aux bains de carbonate, d’autres à rincer, et aux passages en savon. Leurs dimensions doivent varier selon la largeur des ôtolTes, en sorte qu’il est bon que leur construction puisse permettre de les faire servir pour des tissus de toutes largeurs.
Fig. 20 et 21. — Tambours à vapeurs. — Coupe et plan. — Cette machine se compose de trois cylindres en cuivre ABC. Ils sont maintenus sur un bâtis en fonte, au moyen d’axe et de coussinets^ Ce que nous dirons de l’un d'eux doit s’appliquer aux deux autres.
Le cylindre est creux ; l’axe qui le supporte est également creux; dans l'intérieur de l'axe creux traverse un tube qui amène la vapeur au centre du tambour. A l’autre extrémité, est également un axe creux traversé par un tube, qui sert , d’une part à donner issue â l’excès de vapeur, et d’autre part à vider l'eau condensée dans l’intérieur du tambour. Pour paiTenir à ce dernier résultat, on construit dans la partie intérieure du tambour, une vis qui conduit l’eau à une des extrémités et la verse dans une gouttière qui la conduit au tuyau d’échappement. DE, petits cylindres en cuivre qui servent à conduire la pièce; Ë, bobine sur laquelle se trouve erroulée la pièce que' l’on fait passer sur les tambours en
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rappelant par la bohiae G au moyen d'une manivelle. Lôs^i flèobes indiquent la,marcb<e que suit l'étoffe. Ces tambours à . vapeur servent à l'apprét des étoffes et à les sécher au besoin.
Fig. 22. — CrecellSià idégorger. — Caisse en bois qatü ren£^me deux rouleaux d'nn assez fort diamètre. L'une desv figures don oe une coupe de côté afin de faire saûirrensenb-.. ble de l’appareUi* eti l'autre figure dans la coupe suivant Ia> longueur... AA', rouleau fixe tournant sur deux axes ; à l'ex« ‘ trémitéide^l'un des axeSiesL une poulie u qui sert à com«>mander le moulinet BB'j à l'autre extrémité de l'axe, est une poulie qui sert à recevoir le mouvement par le moteur de l'établissement. CC', rouleau supérieur mobile : les axes se meuvent dans une rainure verticale, afin de permettre aux rouleaux de présenter plus ou moins d'écartement, selon l'épaisseur que présentent les divers tissus. D, plan incliné pour faire tomber l’étoffe de l'autre côté des rouleaux; cette disposition est d’autant plus nécessaire qu'elle évite que l'étoffe ne se môle. E, niveau du liquide.
Les flèches indiquent la marche de l'étoffe.
Fig. 23 fct 23&t«. — Chambres au soufre [soufroir). — Coupe et plan d'un soufroir.
Les chambres au soufre sont en maçonnerie ; leur dimension est variable ; nous ferons observer qu'il convient mieux d'avoir deux chambres moyennes qu'une trop grande. Les murs inférieurs ne présentent^ende remarquable. La partie supérieKre de la chambre est garnie de barres en sapin, ou mieux de tubes en verre comme l'indiquent la coupe et le plan de la figure; c'est sur ces barres que l'on étend les pièces. A la partie supérieure de la chambre et au centre, >s8t une soupape qui s'ouvre dans l'intérieur d'une cheminée en bois; aux quatre^ngles sont placés quatre réchauds ou chaudières à brûler le soufre, ordinairement en fonte de fer,
•t élevées de terre d'environ 4 décimètres. Vers chacune des chaudières il existe une porte que l'on ferme ensuite quand l'opération marche. Elles servent à introduire les chaudières lorsque le soufre est bien enflammé. Enfin on laisse une porte latérale qui sert au service de la chambre, et que l'on mastique bien lorsque l'on fait marcher l'opération. L'inspection de la figure est suffisante pour bien comprendre.
Pour opérer, oc doit s'y prendre de la manière suivante ; Les pièces étant bien égouttées, on les étend sur les barres, lorsque toute la chambre est garnie ; on visite la soupape supérieure, que l'on ferme avec de la terre à four mélangée de crottin de cheval ; et, pour cette manutention, il existe une porte à la cheminée en bois. La porte de la chambre, qui
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doit être double^ est ensuite fermée, et les jointures convenablement mastiquées. On répartit le soufre dans les quatre réchauds, et après les avoir allumés au dehors, on les intro> duit dans la chambre par les ouvertures latérales, que Tou ferme et mastique ensuite. Pour retirer les pièces, ou ouvre la soupape supérieure, et les quatre portes latérales. Après environ une heure, on ouvre la porte d’entrée ; dès que les Tapeurs du soufre sont assez dissipées pour que l'on puisse entrer dans la chambre, on retire les pièces dans des paniers.
I. APPAREILS RODTEAUX A l’USAGE DES TEINTURIERS
Appareil à laver les fils après la teinture.
L'appareil dont on va donner la description parait remplir toutes les conditions nécessaires pour bien dégorger et laver les fils qui ont été passés au mordançage ou en teinture ; il exécute tous les mouvements qu’opère la main de Touvrier dans ce travail, c’est-à-dire qu’il lave d’abord les fils en les agitant çà et là dans l’eau, puis les fait tourner sur euxmêmes pour présenter sans cesse de nouvelles surfaces à l’action de l’eau et les déterger dans toute leur masse.
La disposition pour agiter les fils est très-simple et consiste en une sorte de mouvement do pendule. La fig. 24 la représente en perspective.
Dans un bàUs en bois Â, d’environ 2 mètres de hauteur, et d’une longueur proportionnée, qu’on établit sur le cours d’eau où doit s’opérer le lavage, tourne dans le haut en vaet-vient et sur coussinels un arbre B armé de tourillons à ses extrémités. Cet arbre porte par-dessous des barres pendantes en oois, de 2 mètres enviion de longueur sur 8 centimètres d’équarrissage, disposées parallèlement les unes aux autres à une distance de 60 à 65 centim. entre elles, et qui, sous l’influence du mouvement de leur arbre, oscillent comme le ferait une pendule. A quelques centimètres audessus de leur extrémité inférieure, ces barres sont pourvues, à droite et à gauche, des dispositions nécessaires pour recevoir les fils qu’on veut laver, et dont on comprendra mieux la structure à l’inspection des fig. 3 et 4, et en disant que ce sont ces espèces de bobines ou de petits tours sur lesquels on place les écheveaux de fils à laver.
Le moyen le plus commode pour communiquer à l’appareil un mouvement oscillatoire consiste dans l’emploi d’un bouton de manivelle H, placé excentriquement sur le rayon d’une roue J, mue à bras d’homme ou par la force de la vapeur, et d’une bielle G. Cette bielle, à mesure que la roue
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toarne^ promène plus ou moins vivement dans l’eau, en avant et en arrière, les 61s suspendus aux bobines, les dégorge et lave efficacement. Un mouvement de 1 mètre à l‘”.25 d'é-' tendue dans la portion inférieure de l’appareil est celui qui parait le pius convenable; mais en changeant le bouton H de place, rien n'est plus facile que de faire varier ce mouvemenCou, plus simplement èncoîe. en faisantmonter ou des* cendre le point ou^ bielle G s^assemble avec le premier bras C. *
Il ne suffit pas, toutefois, d’agiter simplement çà et là les ëcheveaux de fil dans l’eau, il faut encore les changer de po* sition et les tourner. Si on place un écheveau de fll sur une des mains, qu’on introduise l’autre main dans cet écheveau, puis qu’on fasse mouvoir la seconde à quelque distance aur tour de la première, qui reste immobile, le fil noa-seale*v mept remontera et descendrai successivement,, mais,- en., outre, il tournera autour de la mùn fixe. Or, on peut pro*» duire le même effet que celui qui a lieu quand le fil embrasse.' les deux mains eu se servant de deux bobines, dont l’une., toqme autour de l’autre, ainsi cfu’oa l’a représenté en coupe.i. daus la Qg. 25, où a est la.bobine fixe et h, b, h, les diverses positions do la bobine mobile. C’est sur ce principe quesoi^ basées les dispositions appliquées à la machine, et qu’on, aperçoit en élévation vue de côté dans la fig. 26, et en coupet. dans la fig. 27, des bra^ C, G de la fig. 24, mais sur une pins gtimide échelle.
est, avons-nous dit, l’arbre sur lequel sont assemblési ces bras 0, et avec lequel iis se meuvent; K une bobine, double, en salifie sur les. deux côtés du bras d’environ:30 à> 4Q..cent;m. Celte bobine est fixée daus son milieN dans C8i br^. De part et (Tautre. elle.^porte..de8 gorges tournées sur:, lesquelles sont calées des poulies à gorge iL,L, sur le plat;, dosqueiles est fixé un bras de manivelle portantà l’exlrémitô;.? et. parallèlement à la bobine K . une autre bobine My qui,^ lorsque les poulies L viennent à tourner^ tourne ainsi- dO'kii> manière indiquée au poinUUé dans la fig. 26 autour de K» comme centre. La machine consiste en plusieurs disposition», analogues placées à distance entre elles pour laisser l’espace > nécessaire à l’iutroductiQu des écheveanx sur les bobines..
Maintenant, pour faire mouvoir les poulies L, ainsi que^ leSt bobines M>, on. a disposé, comme l’indique la fig. 24, un petit arbre qui s’étend en avant .de tous les bras C, et qui > toilurne dans dcspoussinets vissés sur. ces. derniers. Cet arbre>.. à droite et à gauche de chaque bras, est pourvu de petites., poulies H, N;i qui sont exactement à l’aplomb des poulies h, L,- ,
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et en communication avec elles au moyen de cordes sans fin.' A son extrénriité extérieure, cet arbre présente une poulie à gorge Qxe Q d'un plus fort diamètre, qui est commandée au moyen d'une courroie sans flu par une autre poulie folle du même genre R, fixée sur l’arbre transversale de l’appareil. Sur ce même arbre et faisant corps avec cette même poulie R, en est une autre G, folle aussi et qui est mise en mouvement au moyen d’une corde sans fin F, passant sur une poulie £, calée sur la grande roue J, qui imprime le mouvement à l’appareil.
On voit donc que E commande R, que R entraîne D, qui fait mouvoir Q, lequel^ par l'entremise de N, N, fait agir les
Eoulies L,L, qui impriment le mouvement de circulation aux obines M, Mau tour de celles K, K. Si toutes ces poulies sont de même diamètre, ou seulement celles qui se commandent directement, il en résulte que pour un mouvement d’aller et de retour de l’appareil, M fera un tour en circulant autour de K, et que, dans ces mouvements complexes, on présentera constamment de nouvelles portions de fil à l’action de l’eau. Si on change le diamètre respectif de ces poulies, la circulation des bobines M sera plus ou moins accélérée.
11 sera facile à chacun, d’après ces données, de construire un appareil conforme à ses besoins. Le nombre des bias I pendants G se règle d’après la largeur du canal ou du cours d’eau dont en dispose, et quand il est très-étroit, on peut très-bien mettre deux appareils de ce genre l’un derrière I l’autre, mais se commandant réciproquement bu mus par la même roue.
Les cordes en gutta-percha sont ce qu’il y a de mieux pour I cet appareil.
La force nécessaire pour faire fonctionner l’appareil est , peu considérable. Le temps pour la charger, très-court,
I p'iisqu’en moins de 2 minutes on peut y charger d’écheveaux
12 à 18 bobines. Le lavage marche avec rapidité, et chaque bobine double -remplace au moins un homme. Quand le mouvement est imprimé par une machine, il suffit, pour le service, d’un seul homme qui, pendant le lavage, a le temps de renouer les écheveaux ou les mateaux.
I Machine à laver, par M. H. Bridson.
L’opération du lavage et du dégorgement des tissiis, qui parait si simple et d’un intérêt secondaire, est cependant un objet de la plus haute importance dans les grands établissements où l’on s’occupe de la teinture, du blanchiment et de l’impression de ces tissus. Sans un système économi-
que de purification^ au imprimear en toiles peintes doit re> noncor à tout espoir d'exceller par la beauté ou la netteté/ dans la combinaison de ses couleurs, le blanchisseur à ridée* d’atteindre un blanc pur et parfait, et le teinturier à l’éciat* et à la vivacité des nuances. Dans toutes ces opérations, i’ar bondance et la pureté des eaux sont , la plupart du temps, des causes déterminantes pour le choix d’un emplacement^i mais quand on ne peut jouir de l’avantage d’un cours d’eaux abondantes, pures et sans action chimique, c’est un bon sysr< tëme dejavage mécanique qu’on doit surtout chercher à réar User.
On a introduit depuis peu dans cette branche de travail i un appareil à rincer, laver et dégorger les tissas, de l’inveiirr^ tion de % H. Bridson, de Bolton-le-Moors, en Lancashirt^ qui mérite d'être connu, à raison de sa simplicité et de son* efficacité, et où le point essentiel de la nouveauté consistai dons la substitution de batteurs plats ou châssis tournants* aux cylindres ronds ou à section polygonale ordinaire.
La figure 28 est une perspective de ce laveur complet, etoù. l’on voit les engrenages qui fout mouvoir les pièces tour-* naites.
La figure 29, une section longitudinale sur une plus grande échelle.
La figure 30, nue section transversale correspondante, c’est-, à-dire à angle droit avec la figure 29.
Le corps principal de la machine consiste en une cuye. ouverte, rectangulaire A, en foute, qu'on tient à moitié remplm. avec de I^eau destinée au lavage. Un couple d'arbres Locii zonrtaux B, G, posés transversalement dans cette cuve, sont portés par des coussinets dans deux plaques later9l.es oppo-r sées.jCes arbres font saillie en dehors des parois pour porter les roues dentées D et G; tous deux tournent dans la même. dirjeci.ion par la révolution de l’arbre moteur intermédiaire
3ui porte une troisième rouo dentée G engrenant dans les. eux autres. Sur chacun de ces arbres B et G sont enfilés el>. fixés près des parois un couple de disques H et 1, portant les* bajrres parallèles J diamétralement opposées, qui consUCueati les batteurs ou châssis tournants, agissant sur les tissus, peo-. daut le mouvement de lavage. Ces détails constituent à peu près toute la machine.
Lg niéme roue centrale G commande aussi une roue plgcét aurdessus K de même dimension, pour faire marcher les cjt* liudr^s essoreurs L. Ces cylindres ont un grand diamètre, ung largeur assez considérable, et roulent dans des coussinetEi. éta4)lis dans des moutauts M, que supporte uujô traverse posée j
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sur les bords de ta cuve, bords sur lesquels se troirve aussi fixé uu palier N pour soutenir l’estrémilé do l’arbre moteur •du cylindre inférieur. Les coussinets de ce dernier cylindre sont flxeS) mais ceux du cylindre supérieur sont mobiles, et peuvent être ajustés à volonté dans des coulisses verticales découpées dans les montants à l’aide de vis couronnées de roues à main qui servent à donner la pression requise aux tissus h mesure qu’ils passent.
Quand on prépare la machine au travail, les arbres et les liorres J du mouvenvent du lavage sont amenés dans un médie plan, et le niveau de l’eau réglé sur la ligne des centres de ces arbres. Les tissus qu’bn veut laver sont introduits par l'extrémité D de la cuve, où l’on en a représenté deux rouleaux ou longueurs. De là ils descendent sous le rouleau de guide fixe P, puis passent entre deux cylindres de pinceinent Q^ Q, roulant dans des appuis posés sur les côtés d’une xiloison R, et qu’on peut ajuster à volonté de hauteur avec des vis et des roues à main.
Après avoir quitté ces cylindres, les tissus redescendent sous un autre rouleau de guide S, puis entre la première paire de barres verticales de guide T; ils se dirigent alors ■vers l’extrémité opposée de la cuve, en passant sous le batteur, et sont ramenés sur tes barres supérieures J. De là ils reviennent vers le devant de la cuve^jgiù ils passent de méine autour de la barre T du disque 1, ce retour ayant lieu par la seconde paire ou espace des barres verticales de séparation T. Alors ils retournent par un troisième espace des barres T et en contact avec les batteurs, et remontent sur le rouleau de guide U au niveau de l’eau à l’extrémité de décharge. Enfin, ils passent à l’extérieur du rouleau V et sortent de l’appareil par les cylindres essoreurs L; et, comme il y a deux lignes ou lez de tissus qu’on traite en même temps, il est claii- qu’ils suivent la même marche.
Une des particularités de celte disposition, c’est que pendant que les batteurs tournent, tes lés ou longueurs qui leur sont opposés dans la cuve, fouettent continuellement l’un sur l'autre et sur la surface du liquide pendant tout le temps qu’elles mettent à passer de l’entrée à la sortie. Celte action est d’ailleurs manifeste par la disposition des batteurs dans les dessins, car, tandis qu'à une époque de la révolution, lorsque les batteurs et leurs arbres sont dans un même plan horizontal, les lés des ti.ssus qui traversent sont en contact absolu, au bout d’un quart de tour de ces batteurs ils sont séparés de tmite la distance diamétrale qui existe entre les barres d’un môme batteur. Cette action de foueltage a un
effet important sur le lavage, puisqu’elle tend à chasser les impuretés renfermées dans les étoffes par les vigouieuses secousses qu’elle leur imprime, en même temps qu’elle facilite la saturation quand l’appareil est employé à des opérations de blancbiment, de teinture ou d’impression.
Ou remarque aussi un autre caractère de nouveauté dans la disposition de cet appareil, et qui a pour objet de faire frapper le tissu sur le liquide suivant une ligne parallèle à la surface du fluide; en effet, l’eau étant juste au niveau des centres des arbres, il est clair que les lés descendent sur le liquide avec une énergie considérable, tandis que ceux qui sont au-dessous de la ligne d’eau sont en même tenaps violemment agités et rincés; et comme ces lés sortent de l’eau après chaque immersion avec une action simultanée qui tend à les ouvrir à leur plus grande largeur, ils soulèvent avec eux une grande quantité d’eau, produisent ce qu’on appelle dans les blanchisseries un pompage {swill) complet, ayant pour effet d'ouvrir les plis et de préparer de nouvelles surfaces à cet énerçique battage.
L’eau pure arrive constamment dans la cuve par le tuyau W, et le flot en est dirigé sur le tissu qui sort, au moment où, remontant pour la dernière fois, il se dirige vers les cylindres essoreurs, de manière à enlever et détacher toutes les impuretés qu’il pourrait entraîner. Cet effet est d'autant plus complet que i’moffe lavée quitte l’eau dans un état extrêmement ouvert et complètement dépourvu de torsion. Le point où se décharge l’eau sale n’a pas grande importance, puisque l’eau claire se mélauge avec la totalité du liquide immédiatement après son arrivée, mais on suppose que son flot impur sort au niveau des centres des divers tourillons des rouleaux de guide dans l’auge, la cuve, ou par le tuyau de décharge X.
Plus les châssis tournants ont de largeur, plus aussi est considérable le battage et l’agitation du tissu; d’ailleurs la machine peut marcher d’une manière propôrtionaellcment plus lente pour une égale alimentation.
Quand on traite des tissus forts ou corsés par cette machine, on peut désirer dans la pratique d’introduire une série de barres ou de rouleaux dans le même plan que l’axe du batteur pour augmenter l’cSet du battage, et la machine peut être moditiée en se servant de rouleaux cylindriques ou polygonaux disposés excentriquement sur leur axe au lieu des cbùssis tournants.
On a aussi essayé d’autres modifications d’une moindre importance, mais toutes dépendent intrinsèquement de l'ac-
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Uon particalière constamment variable, différentielle ou diajjonale du fouettage des tissus. Le dernier rouleau guide Va anssi été ajusté dans des mortaises au lieu d’ê>tre fixe dans des appuis, en maintenant la tension nécessaire sur le tissu au moyen de l’action élastique d’un ressort de caoutchouc à chacune des extrémités de l’arbre. C'est là une disposition précieuse et presque indispensable qui supprime le tirage otr l'appel des cylindres essoreurs L, ainsi que la teûsion qui a lieu entre le guide U et ces cylindres, et compense touie , l’irrégularité dans l’alimentation qui pourrait avoir lieu lorsque le tissu sort de l’eau.
, Les cylindres de pincement Q servent à régler la tension I du tissu, parce que la machine a. une tendance à se relâcher I dans ses effets de tension pendant le passage. Ce modo de règlement est indispensable quand on travaille sur la même [ machine les étoffes légères et les tissus épais.
Ce système de lavage a été appliqué depuis un certain temps dans la fabrique de MM. Ridgway, Éridson et C'®, et des épreuves pratiques multipliées ont démontré qu’on pouvait tout aussi bien y laver complètement les étoffes très-corsées, et y passer les mousselines les plus légères et les tissus les plus vaporeux sans les érailler et sans y produire la moindre avarie. D’ailleurs, il est facile de se faire une idée de la vivacité et de la force du coup qu’éprouvent ces tissus par le fouettagc à la surface d’un liquide.
Appareil à teindre les tissus j ; ar M. 3. Worrall, teinlurier-appritteur.
L’invention consiste dans un mode pour teindre les tissus au moyen d’un appareil qui économise la main d’œuvre, évite les perles de la matière colorante, sature et fixe la couleur dans le tissu plus complètement qu’on ne l’a fait jus-, qu’à présent par les méthodes ou les procédés ordinaires.
On parvient au but proposé 1° en passant simultanément plusieurs pièces de tissus à travers l’appareil ; 2® en remontant les pièces de tissus sur un cylindre d'appel placé audessus de la cuve et parallèlement aux cloisons qui forment les bacs; 3® en employant un tuyau chauffé par la vapeur ou autre moyen convenable pour séparer les pièces avant leur passage sur les cylindres d’appel, et en même temps admettant l’air sur les'faces internes de chaque pièce et chauffant celles-ci; 4® en se servant d’un tuyau percé de trous pour séparer les pièces avant ou après {à volonté) qu’elles ont passé .sur les cylindres d’appel à travers les trous duquel le bain de couleur ou le mordant sent injectés avec force sur
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les deux faces du tissu, afin de le saturer plus complètement; et 50 en introduisant un cylindre dans un ou plusieurs bacs dans lequel circule de la vapeur d’eau ou autre agent de chaufTage pour chauffer les tissus ainsi que le bain de teinture qui l’environne.
La figure 31 représente une coupe en élévation de la disposition générale de l’appareil, et où l’on voit la direction ou la marche que suit le tissu pendant le travail de la teinture et son passage successif sur et sous les divers cylindres.
a, a, ensouples sur lesquels le tissu a été enroulé avant de
Î lasser en teinture ; b, cylindre sur lequel circulait d’abord es différentes pièces de tissu ; de là, ces pièces passent sous le rouleau de guide c, puis remontent des deux cùtés sur le cylindre de vapeur d. et sont rejetées sur le cylindre d’appel e, d’où elles descenaent des deux côtés du tuyau percé de trous /, et ainsi de suite successivement sur un rouleau de guide et un cylindre d’appel, jusqu’à ce qu’elles arrivent sous le cylindre à vapeur g qui leur sert aussi de guide. Après quoi les pièces sont mises en contact et passent sur ou sous les cylindres suivants de la manière qu’on a décrite.
h, tuyau qui alimente de vapeur les tuyaux d, d; f, portion du bâtis qui porto des appuis dans lesquels roulent les • cylindres d’appel pendant la marche du tissu; k, A:, bacs ou divisions contenant les bains de teinture, de rabattage, etc.; i’, autre cuve placée à l’extrémité de la précédente, et contenant une solution de sulfate de fer eu autre mordant approprié pour fixer la couleur immédiatement sur le tissu, lorsque celui-ci abandonne la première cuve ; d, d, d, tuyaux de vapeur alimentés par le tuyau principal h; e, e, e, cylindres d'appel (on a enlevé la position du bâtis qui les soutient et dans lesquels ils tournent pour permettre do voir la disposition des tuyaux de vapeur d, d) ; /, /", tuyaux par lesquels la liqueur colorante est injectée sur le tissu, liqueur qu’on pompe dans les bacs k, k; l, l, bacs ou mordants qu’on monte aussi au moyen de pompes foulantes placées sur les côtés de la cuve, pompes qui sont mises en jeu par des manivelles disposées sur les arbres des cylindres d’appel. On peut augmenter ou diminuer la course du piston de ces pompes en modiQant la longueur du bras des manivelles ou de leurs boutons, afin de n’élever que la quantité de liqueur nécessaire à l’espèce de tissu sur lequel on opère.
Le tuyau de vapeur h est établi commodément sur l’iin des côtés des cylindres d’appel qui remontent les tissus qui ont plongé dans les bacs, et les tuyaux percés de trous sur
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le côté du cylindre par lequel les tissus descendent dans le bac suivant. Tous les arbres des cylindres d'appel «ui doivent tourner avec une vitesse uniforme sont mis en raouvement simultanément par un système d'engremrges. Sur un des côtés de la cuve et communiquant avec le bac qui contient le gros tuyau de vapeur g, on dispose un appareil pour mesurer et régler la quantité de liqueur colorante qui coule dans ce bac, en y établissant un robinet à flotteur qui se ferme quand le bac est plein. ^
Chacun des cylindres d'appel au-dessus de la première cuve (excepté le dernier), est pourvu de chaque côté d'un d un tuyau p,ercé de trous qui lui est pamlmle. Par tous ces tuyaux à trous placés au-dessus des bacs ic, k, excepté le premier, on injecte de la liqueur du bain des deux côtés des tissus par les moyens décrits cidessus, et dans le premier seulement, de l'eau de chaux ou autre liqueur convenable, et par les tuyaux à trous au-dessus des bacs /, Z, un mordant approprié à la couleur.
Quand on a fait passer à la fois plus d'une pièce de tissu a travers l appareil, on place le tuyau de vapeur et le tuyau percé entre les deux pièces, chaque tuyau étant en contact avec ces deux pièces, une de chaque côté de sa surface, afin de s'opposer à ce que les jJièces s« touchent récipiroquement.
Appareils tournants de blanchinunt, par M. J. Wallace.
M. J. Wallace a eu l’idée de faire servir le dash-wheel qu'on n’avait employé Jusqu'à présent qu'au lavage des tissus ou autres objets analogues, comme appareil, avec ou sans double enveloppe, propre à exécuter, soit à froid ou à chaud, soit avec l'intervention de la vapeur d'eau ou autres fluides tontes les manipulations auxquelles on est obligé d'avoir recours pour opérer des matières fllamentéuses et textiles, ainsi que pour les dégorger, les savonner, les laver, les rincer et les sécher. Cette idée paraît fort heureuse en ce qu’elle simplifie singulièrement les manipulations propres à chacune de ces opérations , puisqu'elles s’exécutent teutes dans un seul et même appareil, sans qu'il soit nécessaire d'y toueher, et, d'un autre côté, parce que les objet.*» qu'on se propose de blanchir sont, par le mouvement même de l’appareil, mis à chaque instant dans chacune de leurs parties en contact avec de nouvelles portions des lessives, des eaux de savon, des solutions de chlorures, etc. Nous attachons beaucoup d’importance à ce nouveau mode de travail et sommes, en conséquence, convaincus qu’on accueillera avec intérêt la description avec figures de deux des princi-
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pales formes qu’on a déjà données en Angleterre au système des roues ou appareils à blanchiment de H. Wallace.
Fig. 32, élévation complète par- devant du dashwbeel à blanchir, pourvu de scs tuyaux adducteurs de vapeur, de lessive, d’eau de savun, de solution de chlorure^ etc., pour opérer le travail du blanchiment,
Fig. 33, section en élévation de la roue à angle droit avec la flg. 32.
Fig. 34, élévation vue par derrière de la roue seule.
Fig. 35, plan de la roue, de ses engrenages et de son embrayage.
L'enveloppe extérieure A de la roue est portée sur un arbre tubulaire B roulant sur des coussinets portés sur les paliers ou colonnes G,G. La vapeur arrive par le tuyau D qui débouche au moyen d’une boite à étoupes dans l’extrémité, extérieure de l’arbre tubulaire de la roue, se répand dans' sa cavité, et, de là, par les ouvertures dont il est percé dans l’enveloppe de la roue. Gelle-ci est mise en mouvement par l’arbre E sur lequel est calée" une roue d’angle avec embrayage qu’on manœuvre à l’aide du levier à poignée F, roue d’angle qui en commaude une autre de même forme jdxée sur l’une des extrémités de l’arbre creux.
Les liqueurs propres à dégorger, laver et blanchir, sont contenues dans un réservoir en bois G établi au-dessus de la roue, qui est pourvu de cloisons pour former autant dé compartiments dans lesquels on dépose ces diverses liqueurs. Du fond de chacun de ces compartiments part un tuyau II, I, J et K, q'ji se recourbe pour venir communiquer avec des tuyaux verticaux correspondants destinés à transporter les liquides dans l’arbre creux de la roue. Ges tuyaux verticaux sont ouverts à leur sommet et sufQsamment prolongés vers le haut, pour donuer une colonne liquide d’une force suffisante pour vaincre la résistance que présente la pression à, l’intérieur de la roue. Tous ces tuyaux verticaux se Urmineui' à leur extrémité inférieure dans une chambre horizontale L d’où part un tuyau M qui vient, en se recourbant, s'emboîter dans l’extrémité interne de l’arbre tubulaire avec lequel il s'assemble au moyen d’une boite à étoupes. La tige à poignée et pendante N permet à l’ouvrier de distribuer comme il lui plaît et, suivant les besoins, les matières fluides et liquides. Gette lige est articulée à l’extrémité du bras le plus., long d’uD grand levier placé dans le haut, lequel à son tour commande une autre disposition de levier faisant manœuvrer une tringle qui descend dans l’un des tuyaux verticaux et, pôrte à sa partie inférieure une soupape qui sert à régler la.
•"le
APPAREILS A L’OSAGE DES TEINTURIERS
communication avec le tuyau M. Chaque tuyau vertical a sa tige à poignée propre ses renvois et sa soupape, de façon que l'ouvrier exerce un contrôle complet sur sa machine. On remarquera toutefois qu’il y a cinq tuyaux verticaux, tandis qu'il n'y en a que quatre en communication avec le tuyau M ; la raison en est simple, c'est que celui qui amène l'eau n'est pas en communication avec le réservoir chambré, mais charrie directement ce liquide dans la roue par le tuyau horizontal ,0.
Les articles sont introduits dans la roué et en sont retirés par quatre portes üi coulisse représentées dans la vue de face, flg. 32. vue opposée de la roue, fig. 34, fait voir le moyen adopté pour se débarrasser, quand cela est nécessaire, des liquides accumulés dans le bas de la roue. Une petite roue h. poignée P disposée sur un arbre vertical à vis sans fin, commande un segment hélicoide calé sur un arbre transversal Q passant derrière la roue. L'autre extrémité de cet arbre est articulée sur l'extrémité libre d’un levier coudé R, dont l’autre extrémité est enfilée sur un tourillon S, lui servant de point de centre et fixé dans une solive en bois. Cette face postérieure de la roue porte sur le bord et tout autour un anneau de petits trous, et l’ouverture do ces trous est réglée par les pièces T, T, sortes de vannes en forme de segment, au nombre de quatre, avec une queue dirigée comme un rayon vers le centre de la roue et fonctionnait comme des verrouxdans des guides sur le fond de celle-ci. Lorsqu'on veut vider la roue, on la fait tourner jusqu’à ce que l’un de ce£ verroux se trouve dans une position verticale, puis en tournant la roue P, on relève le levier R qui J remonte le segment qui se trouve placé alors au point le . plus bas, ainsi que le fait voir la fig. 34. Ce levier porte sur le côté un petit loquet, et chaque queue un petit maaton- [ net à son extrémité, de façon que quand on relève le levier, le loquet et le meutonnet se trouvent en contact, et qu'il y a élévation suffisante de la vanne peur l’évacuation par les trous du liquide à l’intérieur.
Cet appareil a d’abord été employé à blanchir les mousselines pour rideaux, mais il a également bien réussi pour les calicots, les damas épais, les grosses toiles, ainsi que dans le blanchiment dus chiffons pour les fabriques de papier. On l'a djéjà même appliqué aux diverses branches dont se compose l’art du blanchiment et à toutes les opérations des larvages de toute sorte sur la plus grande échelle, et, entre autres, au blanchissage du linge.
Les moyens mécaniques employés dans ce dernier cas
consistent simplement en une série de dash-wheels à valeur, avec réservoir^ Tun pour la lessive, Tautre pour la solution de savon, et, au besoin, un troisième pouç l'eau de javelle,
M. Wallace a aussi imaginé de donner à l’arbre de sa, roue une disposition oblique sous un angle qu’on peut faire, varier à volonté, afin qu’elle puisse remplacer les tonnes àj décrasser et à polir les matières solides, et que les objets soient, pendant la révolution, soumis en même temps à un choc et à une action énergique de frottement. Il Ta aussi, convertie en un appareil sécheur, ainsi que nous l’avons d^‘à dit dans notre premier article, en faisant les divisions diauné;trales et les fonds à parois doubles, et entourant la roue d’Une double enveloppe. La vapeur en circulant entre ces^ doublés parois présente ainsi une très-grande surface de chauffe et d’évaporation pour les articles renfermés dans les compartiments. Â mesure que la roue tourne, les articles retombent d’une cloison chauffée sur l’autre, ce qui en produit la dessiccation avec rapidité. Enfin, cette roue peut selrvir de séchoir en faisant passer sur sa circonférence extérieure des tissus pour profiter de la cbaleiu' qui émane de sa surface.
TEn poursuivant ce sujet, M. Wallace a eu aussi l'idée de convertir l’appareil centrifuge ordinaire ou niydro-extracteür en un appareil à dégorger, rincer et blanchir, ainsi qü’il l’avait exécuté pour le dasb-wheel. Ce mode d’emploi dd l’appareil centrifuge parait très-rationnel, attendu que les matières chimiques sont chassées avec toute la force qu’on ^ désire à travers les fibres des objets, et que ce procédé de' pérvétration peut être poursuivi aussi longtemps qu’on le juge cdnvenable avec une énergie incessante d’action ou d'effet, pratique. Nous présenterons, en conséquence, ici, quelquesunes des considérations qui ont guidé l’inventeur^ et un exemple du dépositif qu’il a imaginé, en les empruntant à la; spécificatiou même de la patente qu’il a prise pour cet objet.
« Le but que je me suis proposé, dit-il, est d'étendre les opérations et de perfectionner les effets pratiques de l’bydfo-cxtracteur, appareil employé jusqu’ici à essorer, sécher oiï séparer des matières entre elles et d’en rendre le service pfus utile aux blanchisseurs, aux appréteum et aux manufàcluriers q«i’il né l’a été jusqu’à présent. L’appareil cen-. tnfnge qui consiste ordinairement en une cage ou enveloppe eri matériaux perméables ou à claire-voie qu’on monte sur un arbre vertical, est employé, dans le cas présent, à blanchir, dôgorçîbr, rinepr et sécher diverses espèces de produits.
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Dans ce^nouveau mode, on fait arriver, à l’intérieur de Ten-,. veloppe,' par un arbre tubulaûre, de la vapeur d'eau, de. l'eàu chaude ou d’autres agents chimiques qu'on veut mettre en contact avec les objets. La vapeur qu'on lance pÂr venir, en aide aux opérations est, comme on vient de le dire, amenée de préférence par l'arbre tubulaire, mais elle peuti êtte introduite par la périphérie et projetée sur la paroi : tournante et perméable de la chambre; ou bien en peut la > flaire descendre par le haut de cette chambre au moyen d'un tuyau passant par l’ouverture centrale «pour l'introduction , de^. objets. . •
» Un appareil de ce genre est évidemment disposé pour opérer avec beaucoup d'eiücacité sur les tissus eu les matièr res première^, attendu que les ingrédients pour le blanchi-, ment, le lessivage et le rinçage ainsi que la vapeur peuvent , èij^ lancés avec énergie et rapidité sur ces matières et à .■ travers leur substance dans la chambre rotative par l'efEet i de la force centrifuge due à la rapidité du mouvement do i l'appareil; et comme ces ingrédients, solides ou fluides,, sopt rejetés à la. circonférence de la chambre, on peut lesi.i ramener à maintes reprises sur les objets jusqu'à ce qu'ou , ai^ obtenu reffe.t désiré.
» L'appareil centrifuge appliqué, de cette manière peut i tourner sur un arbre vertical ou sur un arbre plus ou moins , incliné sur la ligne verticale^ ïl y a plus, c'est qu'au lieu,, d'un appareil dégorgeur et blanchisseur de cette espèce, on , peut employer, pour cet objet,.une forme modifiée de dash-, wheel, c'est-à-dire une chambre de dash-wheel, portant sur. . apj[)uis d’un seul côté, et tournant sur un arbre horizontal, i ou incliné. La chapibre, dans ce cas, est placée au-dessus,, denses appuis, da façon que la partie antérieure où se plaçai., l'ouvrier est parfaitenicDt libre et accessible pour lui, et que les objets peuvent être déposés dans la chambre tournante, pendant qu’elle est en mouvement, attendu que rien, dans réi|i,verture centrale, ne s’oppose au dép^t et à renlèyemenJ(|i des objets. Ce dash-:wheel peut être organisé avec un nonjiT« bre quelconque de divisions, être une chambre perméable» ou imperméable, suivant que les matières fluides employées . aü..trmtemcnt des objets doivent ou. non traverser les parois , d^' la chambre.
» La Gg. 36 est une section verticale de l’appareil ceatriT, fuge avec une portion des détails en élévation,.
» I4 Bg. 37, une élévation vue par, le, côté de la machine.,,
» Cette machine, qui ressemble, dans sa structure géné^Si ra^e, à un hydre-çx^^icteur, consiste en une enveloppe cylinT ,
drique ou récipient A, A, monté sur un arbre yerücal B, B et placé à l’intérieur d’une chambre cylindrique C, G. Le récipient A est en toile métallique et attaché sur une carcasse en métal, par conséquent perméable aux divers ûaides. L’arbre B est assemblé par un manchon O avec un bout d’arbre E disposé dessus sur la même ligue, et oui porte, dans le haut et dans le bas, dans des colliers F, G boulonnés sur le bâtis H, H, dont les montants se raccordent entre eux par uu arc de cercle, et qui est boulonné sur la chambre G, G. Le manchot D a été introduit pour limiter les déplacements angulaire{i*de l’arbre*B dont la crapaudine l est mobile, pour bien établir la verticalité.
L’arbre £ porte la poulie J qui peut glisser sur rainure dans le sens vertical, et on la fait monter ou descendre suivant les besoins, à l’aide du levier à fourchette K. La surface convexe de cette poulie J est en contact avec le plat d’un grand disque L qui la commande, et ce disque est calé sur un arbre horizontal M, porté sur des appuis boulonnés sur le bâtis. Cet arbre M porte des poulies fixe et folle N, aGn de recevoir la courrroie motrice qui part d’un arbre de transmission placé au-dessus, et cette courroie est rejetée sur l’une ou l’autre poulie par un levier coudé à fourchette 0. Une équerre P boulonnée derrière le bâtis reçoit dans un œil ia lige d’une vis Q qui sert â faire avancer l’arbre M de manière à ce que le disque L soit en contact permanent de commande avec la poulie J. Cette poulie étant mobile sur son arbre, on voit qu’on peut faire varier à volonté la vitesse de circulation du récipient, c’est-â-dire la réduire ou l’augmenter, suivant que la poulie J est poussée plus près ou plus loin du centre du dis-
3ue J. Toutes ces pièces et leur jeu sont communes aux hyro-extracteurs ordinaires, mais la manière dont l’appareil est disposé pour remplir le but de la présente invention sera mieux comprise par la description qui va suivre :
« La portion inférieure de l’arbre E est creuse et les collets qu’il porte affectent avec son appui infèrictir G la forme d’une boite à étoupe creuse, communiquaut avec le tuyau R; cot arbre E porte des ouvertures qui communiquent avec la cavité vide de cette boite à étoupe. L’arbre B est également creux, et iw dé en métal ou une pièce d’assemblage flexible S est insérée au point d’assemblage. La portion inférieure de cet arbre B est percée de trous pour que les fluides ou les liquides puissent sortir de sa cavité centrale. La vapeur ou autre fluide introduit par le tuyau R entre donc par l’assemblage de la boite à étoupe dans la cavité de l’arbre B, et s’en échappe pour se répsindre dans un espace renfermé dans une cage T
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percée de trous, et de là dans le récipient A, A; en sortant de cette cage elle est chassée à travers les objets ou, les articles sur lesquels on opère. Des tuyaux de braocheinent Ü,U sont également disposés sur l’arbre tutiulaire B. pour transporter cette variété ou autre fluide dans des tuyaux percés de trous V,V qui entourent le récipient. C’est ainsi que la vapeur introduite dans l'appareil, .passe à travers les tissus et autres objets qu'on veut soumettre aux opérations.
'» On a aussi ménagé des dispositions pour introduire l’eau ou des liquides ou même la vapeur dans le récipient A, au moyen d’un tuyau W dont l'ouverture débouche dans la portion ouverte du récipient. Un couvercle X, fixé sur le sommet de la chambre C, s'oppose à la dissipation de la vapeur ou autre fluide, et ce couvercle est muni d’une porte à charnière, pôur l’introductiou et l'enlèvement des objets.
» Les liquides qui ont passé dans le récipient A, à travers, les pièces, s’échapfient par ses parois perméables et à clairer . voie, àu travers desqueiles ils sont chassés par la force centrifuge que détermine le mouvement rapide de circulatiou imprimé à ce récipient. Ces liquides sont recueillis dans la chambre G, d'où ils sont extraits par un conduit V pour êtra, repassés à plusieurs reprises à travers les obmts, on les réintroduisant dans l’appareil par les tuyaux R ou W ou par tous deux.
» Lorsque les objete ont subi suffisamment l’action de la vapeur ou des autres, fluides ou liquides, on peut les faire sécher avant de les enlever en faisant cesser l'introduction dé ces derniers, et maintenant l’appareil en état de rotation jusqu’à ce que la force centrifuge en ait chassé toute l’humidilé, comme daos le cas de l’hydro- extracteur ordinaire,
Appareils à griller et apprêter les étoffes j par M. Huillard.
Ces appareils sont bæés sur l’application de la vapeur surchauffée aux opérations du grillage et de l’appréi des tissus en faisant passer ceux-ci sur une surface métallique, pqrtée à une haute température par de la vapeur sor-^ chàuffée.
La fig. 38 est, une vue en élévation de l'appareil de grillage,
La fig. 39, uDe,sectiQn de ce même appareil.
a, a!, chaudière de grillage composée de deux plaques eu fer .deroi-cylindriques s^^semblées à leurs extrémités, de niauiéré à ne former qu'une seule capacité intérieure annulaire
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a” dans laquelle tircule la vapeur surchauffée. Ce vase est établi sur le foyer d, et la partie extérieure a avec la<|uelle le tissu se trouve eu contact est aussi unie et lisse qu'il est possible ; c, tube placé à l’intérieur du foyer. La vapeur, à partir du purificateur, entre dans ce tube par le robinet cf et passe par le tuyau c" dans le vase a, a! en se surchauffant jusqu'à un certain degré dans ce passage. Elle achève de se surchauffer en traversant le vase a, a' d'où elle s’échappe par le tuyau c'”,fig. 39; à!, soupape de sûreté ; d” , d", deux reniilards; e, cadran d’un pyromètre qui indique la température de la vapeur surchauffée et où l’index est mis en jeu par des tiges métalliques placées à l’intérieur de la vapeur et attachées sur l’un des fonds de la chaudière de grillage , aCa de montrer par leur dilatation et leur contraction la température de la vapeur; f, purifleateur dans lequel la vapeur qui arrive du générateur entre par le tuyau f et le robinet f* pour sortir par le robinet "f et le tuyau f” et entrer dans le tube CrLa vapeur est introduite dans la partie inférieure du
guriQcatear par le tuyau recourbé f, le quitte dans la partie aute par le robinet "f, et toute ,1'eau do condensation, ainsi que les impuretés que la vapeur' a pu entraîner, tombent au fond , d'où on peut les évacuer par un robinet g. Il existe aussi un trou d’homme ^ pour pouvoir nettoyer le purificateur à la fin de chaque opération.
h, h, montants latéraux de l’appareil destinés à porter diverses parties ; k. enso’iple sur laquelle est enroulé le tissu m,m qu’il s’agit de griller ou d’apprêter. Ce tissu passe sur la surface a de la chaudière à vapeur surchaufl'ée et de là sur l'ensouple I;', puis est transporté d’un ensouple sur l’autre jusqu’à ce que le grillage ou l’apprêt soient complets. n,n, deux rouleaux destinés à angmenler ou diminuer l’intensité du contact entre le tissu et la surface a, ces deux rouleaux sont 'portés par les leviers que maintiennent dans des positions déterminées quelconques des chevilles passant par des trous percés dans les demi-cercles n", n" ; o o, lames ou épées attachées sur les montants latéraux qui agissent sur la face inférieure du tissu à chacun de ces passages sur la surface chauffée de la chaudière au grillage, afin d’enlevèr le duvet grillé produit par cette opération. p,p,p, petit tuyau de branchement partant du purificateur pour charrier la vapeur aux tuyaux p',p' placés sous le tissu et percés de trous pour le mouiller et s’opposer à ce qu’il soit parfois brûlé par l’action de la vapeur surchauffée sur la plaque de, grillage; p",p", robinets pour régler l'afflux de celte vapeur dans les tuyaux p',p'.
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Les perfectionnements dans l’appi^êt des tissus consistent :
1» Dans l’emploi des cyanures des métaux, et, de préférence, des cyanures de zinc ou d’étain, pour apprêter les tissus en remplacement de la gomme, de l’amidon, de la gélatine, etc., les cyanures étant Gxés dans le tissu en passant celui-ci sur l’appareil à vapeur suicbaulTée, ce qui oxyde l’apprêt métallique;
2<> Dans l’emploi de la même manière de l’apprêt siliceux pour les tissus, apprêt qu’uu fixe dessus en exposant ceuxci à l’action de la vapeur surchaufiéc comme dans le cas des cyanures, au moyen de quoi l’apprêt est vitrifié. Cet apprêt s’applique avec un silicate qu’on appelle pâte de silex et qu’on prépare comme il suit :
On mélauge trois parties de sable blanc bien pur avec deux parties de soude pure et sècbe, et à ce .mélange on ajoute du cbarbob de bois en poudre dans la proportion de 1/iO du poids de la soude. Le' tout est intimement mélangé, puis placé dans un creuset de terre qu’on ne remplit pas en entier et qu’on coiffe de son couvercle. Ce creuset est alors placé dans un four à réverbère et chauffé peu à peu pendant quatre à cinq heures , temps au bout duquel les matières étant vitrifiées et presque blanches sont versées sur , une tôle. Lorsque cette masse vitreuse est refroidie, on la pulvérise dans un mortier en fer et on la passe par un tijmis en crin. Cette poudre est ensuite bouillie pendant deux ou trois heures dans cinq à six parties d’eau pure, en ayant soin d’agiter constamment pour empêcher que le fond de la chaudière ne brûle. Lorsque la poudre est presque entièrement dissoute, on laisse reposer une heure ou deux, puis on décante , et la liqueur décantée est évaporée aussi rapipement qu’il est possible jusqu’à consistance de sirop, qu’on verse tout chaud dans un vase en terre ou en verre qu’on t tient bouché. Cette liqueur constitue un silicate de soude ou verre soluble liquide.
Pour obtenir la pâte de silex, on verse peu à peu cette li-
Sueur dans de l’acide chlorhydrique légèrement étendu ’eau, CO qui forme un précipité gélatineux très-volumineux qti’on laisse déposer pendant quelque temps, puis on y ajoute un peu d’eau froide pour l’étendre et l’amener à la consistance d’une, pâte ihiide qu’on jette sur un filtre et lave à
Îilusieurs reprises avec un peu d’eau froide, jusqu’à ce que ’eau qui s’écoule ne renferme plus ni chlorure de soude ni excès d’acide. On laisse alors égoutter cette pâte et on la conserve dans des vases en terre. Le silicate de soude ou
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verre soluble dont on l’obtient aurait pu, il est vrâi, être employé dans quelques cas; mais comme il est alcalin, il ne conviendrait pas aux tissus teints en toutes couleurs^ tandis 'que la pâte de silex ne présente pas cet inconvénient ;
Dans la Gxation des apprêts au moyen de la vapeur surchauffée agissant sur les tissus au moyen d’un appareil convenable quelcouque , mais de préférence l’appareil de grillage ci-dessus décrit. La seule différence dans l'application 'de cet appareil consiste dans le degré de chaleur employée ou dans la manœuvre du tissu. On fera remarquer que ce procédé, appliqué sur la matière métalliq'ie on vitreuse de l'apprêt, incorpore cette matière dans le tissu ou plutôt dans ses flbres , aii lien de former une couche ou léger enduit comme les apprêts à la gomme ou antres qu'on ne soumet pas à ce procédé.
L'appareil perfectionné pour l'apprél des tissus, et qui est 'plus particulièrement affecté à l'application des apprêts cidessus, est représenté en élévation et de côté dans la Gg. 4Ô.
0,0, bâtis ; b, b, séries de rouleaux placés dans un bac c,c, qai contient le bain d'apprêt ; c’est entre ces rouleaux que passe le tissu d,d, qui est roulé sur un ensouple e, et où il s'imprègne complètement et uniformément avec l’apprêt; f,fy vis pour régler la distance entre les rouleaux dont le rang supérieur est couvert de gutta-percha, aGn de ne pas détériorer le tissu ; g , cylindre d’eSsorage surmonté d’un autre cylindre g' qui, en pressant sur le tissu, exprime l’excédant du liquide qui retombe dans te bain pur le plan incliné A; k, cylindre déplisseur à rainures obliques découpées sur sa périphérie pour empêcher le tissu de faire des
J dis et le tenir constamment tendu dans la direction de sa argeur; m, cylindre chauffé par de la vapeur ordinaire et sur lequel le tissu passe après avoir été essoré par les cylindres g, g'. L’effet de ce cyliudre m est de produire une dessiccation partielle du tissu avant qu’ait lieu l'action des cylindres fbuleurs; k', autre cylindre de tension semblable au cylindre k; n,n', deux cylindres fouleurs, dont celui supérieur est couvert de gutta-percha pour modérer les effets de la pression sur l’étoffe, pression qui est réglée par la vis o: k', autre cylindre de tension semblable à celui k, p, second cylindre chauffé par la vapeur ordinaire pour opérer une nouvelle dessiccation, mais nOn complète CDCo.re, du tissu qui quitte l'appareil d’apprôt dans un état moite, mais non humi'de ; t, autre cylindre de tension semblable aux premiers; q, ensouple sur lequel le tissu foulé s’enroule ' et d’où il est porté i l’appareil à vapeur surchauffée pour
;izf : Ci:: -k
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fixer l’apprêtj ou plutôt dans le cas des apprêts perfectionnés pour oxyder la matière métallique ou Titrifier celle siliceuse contenue dans le bain d’apprét.
Voici maintenant le mode d'opérer sur le tissu ^ quelle que soit sa nature.
, Ce tissu^ après avoir été enleyé sur le métier de tissage^ est transporté .sur l’appareil de grillage où la température est élevée de 300" à 400" C., suivant que l’exige la nature du tissu, pour le rendre uni et brûlant ; à cet etfet, il est passé à l’endroit à plusieurs reprises sur la surface chatiflée, ainsi que sur l’envers si l’étofle le permet ou l'exige. Le duvet formé par le grillage est enlevé par les lames ou épées o dans le passage dans un sens et dans l'autre sur la surface chauffée. Néanmoins, en quittant l'appareil de grillage, le tissu est de plus soumis à l'action d’un ventilateur qui enlève tous les filaments grillés qui peuvent encore rester à sa sur- Daco^afin qu’il soitparfoitément net avant d'étre transporté dans la machine à apprêter. Supposons que l’apprêt dont on tait usage soit celui vitreux, fait avec la pâte de silex. Voici comment on opère :
, La pâte est mélangée dans le bain avec de l’eau dans la proportion de 1 kilogramme par 10 litres d’eau modérément chaude, mais suffisamment pour rendre cette silice soluble, et le tissu est transporté dans la machine à apprêter, soit sur les ensouples de celle à griller, soit sur les ensouples de celle à apprêter. La description qu'on a donnée de ce dernier appareil rend inutile d'entrer dans des détails sur la manière dont il opère, on doit seulement se rappeler que le tissu en sort à l'état moite mais non humide, et c’est dans cet état qu’il est reporté à la machine â griller, afin de fixer l'apprêt après qu’on a fait descendre la température de l’appareil entre 150® et 200" C., changement de température qu’on obtient et règle aisément au moyen du pyromètre. Le tissu est alors passé sur la surfâce de cet appareil chauffé par la vapeur surchauffée qui vitrifie la pâte de silex (ou oxyde le métal des cyanures), sans former d'enduit ou d'épaisseur sur le tissu ni sur la surface des fils eux-mêmes, mais en constituant une sorte de combinaison entre les matières fibreuse et vitreuse, et en donnant un éclat lustré remarquable H l’étoffe tout en lui conservant sa soupl^se.
Laveur mécanique pour les fabricants et les blanchisseurs, par M. Cravtford'.
Les hommes de pratique intelligents, qu'on rencontre en grand nombre en Angleterre parmi les fabricants de toiles.
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les blanchisseurs, les imprimeurs sur toiles peintes, les appréteurs ou autres, et en général tous ceux qui s’occupent pins ou moins directement de la fabrication des tissus, ont depuis peu dirigé leur attention et toute l’énergie dont ils sont capables, vers le perfectionnement des appareils mécaniques à lavei et à dégorger comme une des branches de ces industries qui promettait des résultats d'une haute importance. On a jusque dans ces derniers temps fait peu de chose pour adapter les dispositions mécaniques à ce service, malgré qu'il fut évident depuis longtemps qu’un appareil qui se prêterait aux divers besoins de l'industrie, c’est-à-dire qui opérerait également bien sur différents genres de tissus était une chose tout particulièrement désirable. Il s'agissait donc de trouver un appareil propre à laver, dégorger et nettoyer les tissus qu'on lui soumettrait, avec énergie et rapidité, de manière à produire beaucoup do travail, appareil qui d’un eété ne laissa passer aucun point du tissu sans opérer dessus et de l’autre n’apporta aucun préjudice à la nature ou à la condition de celui-ci.
M. Crawford croit avoir rempli ces diverses conditions avec le laveur qu’il a imaginé et que nous allons décrire : laveur qui a du moins parfaitement rempli le but dans le grand établissement qu'il dirige à Glasgow où l’on s’occupe plus spécialement des impressions et de la teinture en rouge turc.
Cet appareil dans la modification particulière qu'il présente pour laver les pièces qui sortent de la cuve à garance et pour des dégorgeages généraux et complets, consiste en un bitis rectangulaire pourvu de cylindres, de planches à laver d'un châssis fouetteur et d’engrenages moteurs. *
Le bâtis est divisé en une série d’étages, placés les uns andessus des autres, comme ceux d’une habitation, et chacun de ces étages porte une planche à laver ou plate-forme fixe interrompue au centre et vers le point d’interruption de laquelle chacune des moitiés s’incline. Les tissus roulés sous la forme d’une corde continue, posent d’abord entre un couple de cylindres de fond ou cylindres d’appel qui dirigent la corde de tissu autour d’un long cylindre horizontal, d’un très-fort diamètre roulant sur des appais portés sur l’un des côtés de l'extrémité do l’étage le plus bas de la série. La corde embrasse ce cylindre, puis s'avance horizontalement à travers l’étage à ce niveau, en passant dans sa marche à travers un châssis à mouvement vertical alternatif qui fonctionne entre les bords contigus des plates-formes ou planches à laver de tous les étages où cés planches otTrent,
APPAREILS A L*USAGE DBS TEINTÜRIERS. 459
comme on l’a dit, une internipiion au centre. Pour son passage à l’extrémité opposée de cet étage il existe lyi cylindre horizontal correspondant an précédent sur lequel passe la corde pour revenir par l’étage au-dessus en traversant encore le châssis à mouvement alternatif pour gagner le premier cylindre. La corde embrasse une seconde fois ce cylindre, puis traverse de nouveau l’étage inférieur et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’elle ait accompli le nombre requis de voyages aller et retour. Les cylindres sont commandés ensemble afin de marcher simultanément, de conduire la corde dans sa marche en avant et en arrière sur ces cylindres età travers les étages, pendant que des jets d’eau ou autre liquide tombent avec force sur l’étoffe lors de son passage, et ' que le châssis vertical secoue eV plaque les lès tendus de U corde avec rapidité et énergie sur les planches à laver placées au-dessous, -ce chàssks étant manœuvré à l’aide de manivelles placées dans le haut ou par tout autre mécanisme i mouvement alternatif. Â mesure que le liquide épurateur ou laveur tombe, il est reçu sur la planche au-dessous et jusqu’à ce qu’il s’écoule au centre de l’appareil, l'action de placage ou fouettage exercée par le châssis alternatif le lait pénétrer entre et dans toutes les fibres du tissu. Quand ce liquide s’est écoulé au centre, il est reçu «lans une gouttière et eouduit dans une chambre latérale de fond, dans laquelle la corde de tissu lavée par première intention dans l’étage du bas est déchargée en entier de dessus les cylindres. Là, ce tissu tombe mollement et librement, s ouvre pour recevoir ce qu’on appelle un lavage à tissu ouvert en opposition à celui qu’il a éprouvé à l’état de corde ou roulé daas l’étage
j de l’appareil.
I De cette chambre de lavage à tissu ouvert, la toile rame-
: née à l’état do corde est remontée et reprise par le second couple d’étages de la série qu’il traverse et où elle est traitée absolument de la même manière que dans le premier, puis ramenée de nouveau dans une seconde chambre de fond à lavage ouvert.
I ^ On continue cette manœuvre dans toute la série des étages jusqu’à ce que le tissu sorte enfin par celui supérieur dans un état complet de lavage. Chaque étage est pourvu de jets d’eau, et il est évident qu’à mesure que le tissu passe sous
' et à travers ces jets et qu’il est en même temps violemment secoué par les planches à laver, il doit éprouver une action de lavage et de dégorgeage des plus complètes, et des plus énergiques. Des dispositions >sont prises pour faire varier l’étendue du mouvement alternatif du châssis vertical, et In rapidité de ce mouvement.
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La Gg. 41 représente les détails de cet excellent appareil en coupe suiyant l’élévatioD. i. ■ ‘ ’ fmr'o
La Gg. 42 en est une vue aussi en élévation du côté des engrenages moteurs et des mouvements. > '
Les deux montants latéraux en fonte Â,Â constituent le bâtis principal du laveur. Ces montants sont recouverts sur leurs foces et sur leurs extrémités de planches ou madriers^' de manière à former une chambre h laver d’une grande solidité. A l’intérieury ils portent des tasseaux pour soutenir six aisByB qui constituent autant de planches à laver. Tous les mouvements des engrenages sont commandés par Un arbre inférieur horizontaly portant une roue d'angle C, en' prise avec une roue correspondante calée à rextréniitô inférieure d'un arbre vertical E. Get arbre au moyen de trois couples de roues d’angle fait fonctionner les trois
gros cylindres extrôipeR G,G,G,' portés par des supports sur la partie extérieure du bâtis principal. L'extrémité inférieure de cet arbre vertiesd roule dans une crapaudine étaiblie SUV' le plancher^ tandis que son extrémité supérieure est maintenue dansi un collier que porte une console boulonnée sur le bâtis. Au delà du collieryü existe un quatrième couple de roues d’angle l, qui établissent une communication de' mouvement entre l’arbre et l’extrémité d'ub cylindré à deux' nappes coniques K, qui produit le mouvement de Secousse do châssis. ' ' ' ' ■ '! • ' ■ ■ !;< M
Tous les étages ou les planches à laver de l’appareil sont abondamment pourvus d’eau au; moyen d'un tuyau vertical L, portant un robinet* régulateur â son extrémité supérieure. De ce tiiyau principal, ainsi que des tuyaux verticaux internes et de branchements M,' s’élancent dans toutes lés lobdivisions des jets d’eau N, sur les tissus, qui traversent la machine.
f Un anneau de guide O, attaché au plafond de l’atelier sert Aüiire arriver le tissu P. En quittant cet anneau, Oelui-ci* descend dans la direction de la flèche* pour s'enrouler' sur nn appareil de guide â trois rouleaux Q, de maUiëre à plUÀger dans l’eau de la division extérieure de la petite cha^^re de fond-R. En quittant cette chambre, le tissu passe ’â, travers une fente horizontale pratiquée dans la planche oii madrier qui ciot la machine pour arriver dans la sübdivtsioà inférieure ou l’étage du bas de la* sérié. Eh poursuivant sî' route, il passe entre la paire inférieure dè rouleaux oai de bwes S,S, du châssis à mouvement alternatif vertical T, qui h» communique le mouvement de secousse oü d’agitdtion ‘ nécessaire, puis vient s’enrouler sur le cylindre d'arrière V,
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qui correspondàcelui le plus inférieur des cylindres d'atanlG. Après avoir tourné autour de ce cylindre^ la corde de tissu revient h, travers le second étage de l'apf>areil et atteint ainsi de nouveau le cylindre d’avant G, autour duquel elle tourne en répétant ce mouvement d’enroulement deux ou trois fois. Après ces voyages successifs la corde descend, ainsi que l’indique U Ûèche en Y attirée qu’elle est entre le cy'indre de pincement W, et le cylindre de fond G et est jetée sur uu petit rouleau de guide dans la chambre à eau X, au niveau du plancher. En quittant cette chambre, le tissu remonte en Y, et entre dans le troisième étage ou division de l’appareil, traverse le châssis fouetteur, en tournant autour des cylindres d’arrière et du centre et revient en avant le nombre de fois déterminé, descendant finalement en Z, eu passant autour du rouleau de guide dans la division intérieure de la chambre R. De cette chambre le tissu remonte pour la dernière fois, passe par les cinquième et sixième étages et est livré en a dans un état parfait de lavage.
L’action de fouettage ou de placage dont il a été qqestion, est opérée comme on le dit par le cylindre conique à deux nappes K au moyen d’une courroie sans lin b qui passe sur une poulie conique c dont l’axe roule dans des pahers placés immédiatement au-dessus du centre de la machine. Une tige mobile, avec une fourchette double d, est disposée pour permettre à l’ouvrier de rejeter la courroie motrice ô, dans tel point qu’il le juge convenable des cylindres coniques, de manière à faire varier la vitesse de la révolution de la partie motrice c, cette vitesse pour K restant constante.
L’arhre de la poulie c, porte k chaque extrémité un plateau à manivelle e dans la coulisse duquel on peut ajuster, à volonté, des boutons pour manœuvrer les bielles pendantes f. Les extrémités inférieures de ces bielles sont de même assemblées sur des boutons sur les bords opposés du châssis alternatif T, boutons qui functionnent dans des coulissessur les montants principaux, etcomme les plateaux à manivelle e, tournent avec rapidité, il en résulte que le mouvement rapide rojrespondant du chkssis, plaque avec énergie les cordes de tissu qui passent entre ses rouleaux sur les diverses planches à laver de l’appareil. L’eau qui tombe des diflérents jets, sur ces cordes, les lave k mesure qu’elles avancent et tombent enGn par lc« ouvertures au centre de ces planches pour être reçue dans une gouttière g disposée dans le bas et au miUeu, d'où elle s’écoule par le conduit h, et se rassemble dans la chambre R. Les coulisses, dans les plateaux k manivelle, fournissent un moyen prompt pour foire varier l’éteuduodu
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mouvement du châssis alternatif^ et cet ajustement combiné avec celui de la vitesse' de révolution du cyliudre k nàbfi^ir coniques suffit pour permettre d'ajuster avec déUcatessé' toutes les capacités de Tappareil aux besoins divers quqÿèüt avoir le nuuinfacturier, le blanchisseur ou Tapprèteur." '
Appa^-eil pour l’apprêt des tissus, par M., Sampson.
L'appareil dont on va donner la description est destiné à Tapprèt de divers tisSus, tels qUeles alpacas/les tissus tnékpgés, les barèges, les Orléans, les Cobourgs ou autres analogues, en mettant ces tissus en contact avec une série de svfbces cb.auffées, les unes mobiles et les autres fixes, combinées à une machiue à plier d’une forme modifiée, dé manière à leur donner un lustre et'un apprêt semblables àt^eui qu'on leur communique ordinairement aujourd'hui par remploi des cartons, des plaques chauffées, etc.
• La figure 43 est une section suivant la longueur de l'appareil dont il s'agit ’
u,a, bâtis de la machine; le tissu sur lequel on veut opérer est livré par des cylindres ou des ensouplés, et i'uae de ces pièces est représenté en b; le tissu, à mesure qu'il; se déroule de dessus cet ensouple, et dont on voit là marche indiquée au pointillé, est conduit d'abord entre les barres c, c, puis il passe entre un couple de cylindres qui tournent en contact, de là sur le cylindre chauffé e, en partie autour des petits cylindres f et g, sur un autre cylindre chauffé h, en partie autour du petit cylindre t, pois embrasse en gr^ée partie le cylindre cbanfléjiVd’où il passe d’abord en partie sur les cylindres k et l, puis sur le cylindre chauffé m, d'oâ il est attiré par un couple de cylindres n. n. • . .
Ce tissu peut être passé dans l'appareil à l’état sec ou à l'état humide , et afin qu'il ofiVe une' longueur continue, on en coed plusieurs pièces ensemble ou on lés unit de tonte autre mauière, afin qu’elles se suivent l’une et l’autre successivement. • '
L'un des cylindres dont il a été question ci-dessus reçoit le mouvement d’uue courroie partant d’un premier moteur, agissant sur une poolie ou un tambour sur son arbre sur lequel est également calé nu pignoaqui engrèuo et cdmmàude uue roue dentée sur l’arbre du second cylindre. A l'autre 'bout’ de ce dernier arbre est établie une autre roue dentée qui, par l’entremise ^de roues intermédiaires, imprînie-le mouvement à un pignon fixé sur l'arbre de l’un des deux (^findres n, qui servent à attirer le tissu à travers cette, partie de l'appareil.
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Les cylindres e, h, i, j et m, dans la disposition représen- ' tée, tonrient par l’action de frottement du tissu, tandis qué les cylindres f, g,kti l, sont fixes, ce qui augmente le lustfe do tissu par le frottement qui a lieu à sa surface. '
On peut faire circuler ou bien lixer un nombre quelconque de cylindres suivant le degré de frottement qu’on veut donner au tiSSu sur lequel on opère.
'On préfère que la surfàce du cylindre i soit en cuivre, parce qoe ce métal prend un poli bien plus parfait que le fer, et’’ qifllesl beaucoup meilleur conducteur de la chaleur, ce qui ' procure- un plus bel apprêt à l’étoffe. Tous les cylindres chauffés le sont à la vapeur ou à l’air chaud qu’on introduit ' à leur intérieur par l'on de leur tourillons.
‘En quittant les cylindres n,n le tissu passe sous une ' barre o qui, à l’aide des poids dont elle est chargée, sert à ‘ le maintenir fermement pendant qu’il se rend de ces cylin-’’ dres sur la table à inspection 5 de la machine à plier. Cette ’ table est en métal et creuse, de même que la table à plier tj ^ de manière à pouvoir les chauffer l’une et l’autre à la vapeur^^, 06 autrement, et de compléter ainsi le travail de l’apprêt dir" tissu après qu’il a été soumis à l’action de la série des cylindres. D’ailleurs, ces tables étant en métal conduisent mieui la'cbaleur et conservent plus longtemps leur forme régulière.’
Appareil à empeser les tissus, par M. W. Cunningham.
Le travail nécessaire pour distribuer l’empois sur les tissus tel qu’on l’exécute "^dans les ateliers pour le blanchiment et l’àpprêt des toiles et autres tissages, est certainement un des '
Îhis pénibles qu’on puisse faire dans ces établissements^ ‘ usque dans ces derniers temps, les immenses quantités de tissus divers qui passent par leS mains dos appréteurs étaient' j empMjées à la main ou au moyen d’appareils grossiers et fort ' peu ^caces; mais depuis que l’industrie en question a pris ' un vaste développement, on s’est attaché à perfectionner les ' moyens imparfaits dont on avait fai‘t usage jusque-là, on a ' essayé diverses inventions mécaniques propres à exercer avec'.' plus de perfection le travail de l’empesage et entre autres ' on a accueilli avec faveur une machine à empeser inventéé,^ en’ 1854, par M. Cunningham et dont nous allons préseqter ^ ube description.
Le principe sur lequel repose la construction de cette ma-, chine consiste dans l’emploi d’uh rouleau empeseur tournant”^ avec rapidité, auquel l’empois est fourni par une auge ali-' mentaire et comme ce rouleau tourne avec une vitesse beaucoup plus grande que le tissu ne circule sur lui, il en résultç, ^
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que Tempois est frotté dessus et pénètre ainsi jusqu^au cœiir même des Als.
La figure '44 présente une élévation en coupe de la machine de M. Cunningham.
L’appareil se compose de deux bâtis en regard reliés ensemble et consistant chacun en deux montants latéraux en fonte A, A assemblés deux par deux par une série d’entretoises B, B et se reliant l’un à l'autre, dans le haut, par deux tringles longitudinales C. Le rouleau empeseur D est porté sur coussinets à l’intérieur des montants B, B, et dans cet exemple, il fonctionne dans une auge E qui contient la bonillie d’amidon. Cette auge est portée à ses extrémités par les montauts et ouverte sur l’un de ses côtés pour recevoir le rouleau D. On l’ajuste sur la périphérie de ce rouleau au moyen de vis F de manière â ce que son bord ouvert soit en contact intime avec la surface couverte de celui-ci, afln que l’amidon ne puisse s'échapper par les lignes de contact. Ce rouleau tourne dans la direction de la flèche et en passant dans l’auge, il se charge d'une couche mince d’amidon dont on rend l'é^isseur bien uniforme â l’aide d’une ràclette ou docteur G placé un peu au-dessus de la surface du bain d’amidon et qu’on peut ajuster â volonté au moyen des vis H, afin de pouvoir mettre son bord â telle distance qu’on désire de la surface du rouleau, suivant l’épaisseur à laquelle on veut réduire la couche d’amidon.
Le tissu L, L qu’on veut empeser est déroulé sur un cylindre 1, et passe d’abord sur deux tendeurs J et K, afin de l’unir et d’en faire disparaître les plis. Le tendeur J est du genre de ceux dits fixes et consiste en un rouleau de bois â coulisses spirales ou inclinées découpées à sa surface et courant en directions opposées de chaque côté à partir du n^ieu de sa longueur. Le tendeur K est aussi d’une espèce cuiniue et consiste en un cylindre composé de douves coupées au centre et se séparant dans la longueur au moyen de disques obliques de guide et d’une tige fixe. Du reste, on peut se servir de tendeurs quelconques.
Ce tissu L,L passe ensuite sur un rouleau de guide H et de Kl sur et entre des cylindres de pincement N et N', d'abord sous le cylindre N, puis entre les deux, et eufin sur le cylindre supérieur N', d’où il descend pour s’engager sous deux rouleaux de guidé O et P placés dans une position telle qu’ils forcent le tissu à se mettre en contact avec le rouleau empeseur D, dans l’espace Q entre eux, espace où il reçoit l’application de l’empois. De là, il est rejeté sur le rouleauguide R, puis sous le cylindre sécheur S chauffé à la vapeur.
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sar le guide T. sous un second cylindre sécbeur U et enfin sur le rouleau oe décharge V.
■ Le cylindre cmpeseur est mis en mouvement par une cour^ roié et son arbre porte un couple de pouHesW pour la recevoir. A l'autre eiirémité de cet arbre^est calée une poulie X dont la courroie est rejetée 'sur une autre poulie Y calée sur' l'arbre du rouleau de décharge V et qui le fait mouvoir. L'axe de ce rouleau V porte une autre poulie Z, qui envoie une courroie à une poulie a sur Farbre du cylindre de pincement N et c'est ainsi que le tissu qu'il s'agit d'empeser traverse la machine.
Les diSérents détails de cette machine peuvent être mis en action de diverses manières, mais il est essentiel que le rouleau cmpeseur D tourne avec une rapidité bien plus grande, que le tissu ne chemine sur lui de façon à ce que' l^empois ^nètre dans les pores de celui-ci. ’ ‘ '
Appareil à teindre en plusieurs couleurs, par Colombe - r' ef Lalan, d
Cet appareil, fig. 45, 46, 47, 48,* se compose : d’un réservoir A en cüivre et contenant la couleur; d'un ou plusieurs conduits B destinés à Véconlement de la couleur; d’un «ii'plusieurs tuyaux C, dits de distribution, par lesquels la couleur arrive aux ajutages D, qui, traversant les petits cylindres E, la portent, par les orifices D', sur la pièce h teindre'; ' de petits cylindres E, en cuivre, sont garnis de drap destine A'égaiiserles couleurs sur la pièce, au fur et à mesure qu’elles y arrivent; doux bottes en bois F, F, contiennent la vapeur ' au moyen de laquelle les couleurs sont fixées sur chaque pièce que l’on fait passer ; enfin des rouleaux H, placés à chaque extrémité, sont destinés à y appeler et recevoir alternativement, dans un sens et dans l’autre, les pièces à teindre.
Pour opérer, on place la couleur à appliquer dans le réservoir A; ce réservoir a un double fond (voyez la figure 47)^ disposé de manière à ce qu'on puisse, au besoin, y introduire la vapeur et l’y faire circuler sans qu’elle communique avec' les couleurs ; par ce moyen, toutes les parties du bain peuvent être échauffées au degré convenable , .vans que l’on ait à craindre que l’intensité des couleurs soit diminuée par la condensation de la vapeur, ''
•1 Ainsi convenablement préparée, la couleur descend du réservoir A, par le cônduit B, dans le tuyau de distribution C, cotiché hôrizontalement entre les deux boîtes F, F, De ce' dernier tuyau, qu’elle remplit bientôt par l’effet de la près-' sion résultant de l’élévation à laquelle est le réservoir A, la
couleur est d’abord portée dans chacun des petits tubes coniques, di ts justages, vissés, de place en place, sur le ti^au do distribution G, et traversant les petits cylindres E,£, à la superficie supérieure desquels leur orifice D' vientafiQeurer^ bientôt elle en rejaillit et se trouve ainsi portée sur la pièce à teindre.
Cette pièce, en effet, placée sur la bobine I, se déroule sur le rouleau d’appel H, et passe alternativement dans les bottes FF, à travers lesquelles elle est grillée et maintenue par les roiilcux G'G' G'museux-mémesparlespoulies GG6; dans ce trajet, elle est nécessairement mis en contact avec les cylindres £, E,E, d’où les couleurs s’échappent par les orifices D' ; elles se trouvent, par l’action de ces cylindres, égalisées aussitôt qu’arrivées sur la pièce. Quant à celles non employées, elles tombent dans le fond placé au-dessous des eyliudrcs et s’en écoulent par le conduit M.
D’un autre côté, les couleurs sout fixées sur la pièce au moyen de la vapeur que portent dans les deux boites FF, les conduits 0,0, dont l’embouchure est surmontée par un champignon de métal 0', destiné à éviter qu'à son arrivée la vapeur ne heurte la pièce et ne fasse tache en la frappant.
Enfin, lorsqu’à son premier passage sur les cylindres £,Ë,^ la pièce n’a pas reçu la teinte convenable, on la fait repasser dans les boites F, F, au moyen des rouleaux de rappel H,B^ et l'opération se trouve ainsi terminée.
C’est ainsi que fonctionne le teinturier mécanique, quand on ne veut obtenir qu’une seule couleur disposée par' bandes à teintes décroissantes.
Quand, au contraire, on veut teindre simultanément en couleurs diCTérentes, on substitue au réservoir A, qui, dans le premier cas est une boite sans di /ision, un réservoir ayant autant de compartiments intérieurs que l’on entend employa de couleurs distinctes* on augmente en même nombre les conduits de descente B et les tuyaux de distribution C, sur lesquels sont vissés les ajutages convenables ; de cette mauière, chaque couleur arrive en même temps et sans confusion sur la partie de la pièce qui doit la recevoir, en traversant les cylindres EE, allongés eux-mèmes en conséquence.
Ces modifications, que l’on effectue aisément en peu d’instants, n’exigent que le matériel de rechange nécessaire, et suffisent, on le conçoit, pour permettre au teinturier-mécanique de teindre avec plusieurs couleurs à la fois, aussi fecilement et aussi promptement qa’alors que l’on n^en emploie qu’une seule.
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Perfectionnements apportés aux appareils destinés à
étendre, sécher et afjpréter les tissus, parM. Philippi.
Les perfectionnements s'appliquent à l'appareil destiné à étendre, sécher et apprêter les tissus, et consistent dans un nouvel arrangement de mécanisme permettant d’exécuter ces mêmes opérations d'une manière expéditive et économique.
Ces opérations peuvent, en outre, être accomplies, sans aucune interruption, dans toute la longueur de l'étotTe ou d’un certain nombre de pièces d’étoffe réunies ensemble et soumises au même traitement.
Les opérations qui consistent à étendre, sécher et apprêter les tissus, sont d’ordinaire limitées à deux points principaux : l’un de sécher*les tissus avec un certain apprêt, l’autre de les sécher en les étendant.
L’invention a rapport à ces deux objets.
L’apprêt particulier que l’on peut obtenir à l’aide de l’appareil perfectionné, est cet apprêt élastique bien connu, ap-
{dicablo surtout aux mousselines, linons et autres tissus ' égers.
Cet apprêt élastique est obtenu en enlevant ou en prévenant la raideur de l’étoffe pendant qu’elle sèche.
A cet effet, on amène ou étire les Qls du tissu dans une direction diagonale, de manière à déflgurer les formes et les dessins des mailles.
Ainsi, en changeaiitla position et la direction des fils, l’empois ou autre apprêt qui, autrement, remplirait les interstices, se trouve cassé entre les mailles du tissu.
On obtient l’apprêt désiré, qui embellit et relève l’apparence de l’étoffe, tout en lui donnant de la souplesse et de la douceur au toucher.
I Cet apprêt élastique, décrit ci-dessus, n’était obtenu qu’en partie et d’une manière imparfaite par les ouvriers qui remuaient, en l’étirant, chaque bord ou lisière du tissu alternativement; quelquefois le tissu était tendu sur un cadre ordinaire; mais récemment on a obtenu plus de succès à l’aide d’un nouveau moyen pour apprêter les étoffes, et qui consiste à placer une seule pièce sur le cadre, à la tendre dans sa largeur, ef enfin à faire osciller les barres portant l’étoffe tendue au moyen d’un appareil oscillatoire. On faisait ainsi tendre diagonalement l’étoffe par les oscillations répétées ou mouvements de va-et-vient des barres latérales de cet appareil pendant l’opération du séchage.
L’apprêtage des étoffes par l'appareil et le procédé susdit
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pKnd un temps consiaérable, c’est-à-dire que chaque pièce exige à peu près quinze minutes.
J'ai découvert un nouveau moyen d’obtenir cet apprêt élastiq'je à l’aide d’une disposition par laquelle l’étoffe peut être préparée par une seule opération continue.
Le mécanisme et l'appareil sont disposés et arrangés pour produire un mouvement lent d'un côté du tissu d’abord, et ensuite de l’autre. ,
Je puis, par ce mouvement progressif, opérer sur une
Îiièce ou tout nombre convenable de pièces, sans la moindre nterruption.
Fig. 49, plan de l’appareil perfectionné pour étendre, sécher et apprêter les tissus.
Fig. 50, élévation de côté du même. , ,
Fig. 51, vue de face de l'appareil de droite ou appareil moteur.
Fig. 52, section longitudinale du même.
Fig. 53, section transversale prise par le centre dudit appareil, du côté gauche, côté par lequel se fait l'alimentation.
a, bâtis principal auquel sont Gxés deux barreaux g’issenrs è, b qui peuvent être ajustés, au besoin, au moyen de fentes.
Les deux barres ô, b supportent sur des consoles convenables, la barre de tension c, c qui est légèrement creuse oa concave au milieu, afin de laisser le tissu lâche au moment où il entre dans la machine.
Les barres 6, b supportent également deux arbres transversaux; sur chacun sont placées librement six bobines, plus ou moins, à volonté, d,d, d,e, e,e. Ces bobines sont faites en bois ou autre matière convenable, et tournent librement et indépendamment les unes des autres spr lesdits arbres.
Les bobines d, d, d, sur l’arbre supérieur, sont couvertes de flanelle, de feutre ou autre substance convenable.
Les trois cylindres e, e, e, suri 'arbre inférieur, sont évidés et couverts de métal, de manière à former des poulies, sur lesquelles passent les courroies ou bandes sans ùn ta cuir ou autre matière convenable.
Ces bandes ou courroies f, f sont armées d’épingles ou de pointes à leur face extérieure, le manière à prendie les bords du tissu pendant l’opération.
On peut faire glisser les consoles qui portent l’arbre supérieur sur la barre transversale g g, en tournant à la main te vis h, lorsque !e feutre vie«t à s’user par l’action des épingles ou poi.ites dont les courroies sans fin sont armées.
A la barre transversale g est aussi fixée une courte chaîne ou poids flexible t, bien recouvert de feutre ou de flanelle,
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laquelle chatoo pèse sur la mousseline ou autre tissu, comme on le décrira ci-après.
Les bandes ou courroies sans fin /', /'voyagent ou passent à travers les barres k, k, faites de bois ou autre matière convenable. Les extrémités de ces barres sont supportées et tournent sur des pivots.
Ces barres, que je préfère de longueur de 2“>.50, sont réunies par des articulations, et, à chaque articulation, reposent sur des supports l, l, sur lesquels elles peuvent glisser latéralement; mais elles sont fixes quant à leur direction longitudinale.
On maintient ces barres à distance ou écartées au moyen de cordes m, m qui embrassent des poulies.
Lesdites cordes sont tendues par des poids, en raison de la force du tissu que Ton veut apprêter.
Il est évident que des bandes élastiques ou des ressorts
Î)euvent ètro employés dans le même but ; mais je préfère 'usage de poids.
Du côté de la machine par où se délivrent les étoffes, et par où le mouvement est imprimé, le bâtis principal a a porte un barreau transversal, muni d’un pivot sur lequel oscille le cadre qui porte le rouleau ci-après décrit, qui enlève les tissus et qu’une bande élastique o’ empêche d’osciller trop loin.
Le même bâtis supporte également, sur des coussinets convenables , l’arbre transversal pp, sur lequel les poulies à rebord q,q sont fixées de manière à tourner librement et indépendamment l’une de l’autre, et aussi indépendamment dudit arbre.
Sur l’embase de chacune de ces poulies g, g est fixée une roue à éperon rr, dans laquelle prennent les cliquets ss.
Ces cliquets sont toujours maintenus en contact avec lesdites roues au moyen de bandes élastiques ou de ressorts.
Le bâtis a porte aussi un autre arbre transversal r, sur lequel sont fixées deux moitiés de poulies dans des directions opposées l’une à l’autre, et aussi (ftux moitiés correspondantes de roues à éperon v,o’, qui engrènent dans les roues à éperon rr.
Autour des demi-poulies uu s’étend un rebord qui forme, un cercle complet, de manière à guider la courroie jusqu’à' la ^uiie supérieure.
Ces poulies sont couvertes de cuir ou autre matière convenable, et agissent comme des poulies à friction pour appelei les bandes sans fin ff\
Sur une extrémité de l’arbre t est Axée une roue à éperon to,
Teinturier. ^ 40
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qui met réparait >- en commuoieation avec UU' moteur eoo^ Yenable.
Une roue à éperon x est) fixée sur l'arbre» p et eugrène^dons la> TOue»w. Elle a pour objet deperovattre de towner-Kèp*pareil âila; uiaiO) an bosein, à» l'mde d'une > manivelle fixée sur l'extrémité carrée dudit aibrep.
Sur l’autre extrémlté do l^rlere /•sont deuxpouHeeyîrpour foire mouvoir le cylindre enrouJeur a» moyen de la band» ou courroie t.
Les courroies-/;/'’, à leur retour, passent sur les poulib* à rebord qq, et sous des contre-poulies, non représentées a» dessin^ placées à moitié dîsteuce entre ce» ponllesi de manière à empêcher la courroie de vibrer oui de sob^ancer et d'arraeher les épingles^
La distance entre les deux extrémités» d»' la machine peut ôir© de toute longaem* convenable, mais l'ihven tour consey le de la foire de la longueur d’uiié pi^e dé meusselioey à peui I près de 27 mètres. '
La machine doit étna erdonrée- de murs et chauffée^ d'tme i maniéré convenable jusqu’à un degré suffisant pour séchee le tissu» pendant sou trajet, depuis le côté oà se fait l'alla menlatiop'jusqik'à celui où se délivrent les étotfosu
Dans les dessins, an a représenté la maohine chauffée aumoyen de tuyaux 3,3 placés au centre , au-dessous de» barres kh. i
Les barres et les courroies étant protégées» oontred'action directe de la chaleur par la plaque de fer 44», qui force é^ lement la chaleur produite à passer à travers le tissu pen** dant l’opération, U est évident qu’on peut donner delà cüaleur au moyen de tuyaux ou de surfaces remplies d'eau •bouillante ou de vapeur.
Les barres kk diminuent gradueHement en largeur sur une distance de 5". 10 à chaque extrémité, jusqu'à ce qu'elles» soient amenées à §ne largeur inférieure de 20 centimètres à celle voulue pour 1|| tissu.
On peut ainsi accrocher ou décrocher le tissu sans danger» pour les lisiëres^ le reste du tissu étant ramené à la laideur! voulue et mainlenu flans cet état au moyen des cordes tendnes par des poids tnm.
L’appareil est d'abord tourné à la main jusqu'à ce qu'une» des roues en forme de D, soit v'^ ait son centre à peti près en face du centre de la roue a éperon correspondante; l'autre roue en forme de D, soit w, étant au-dessous du centre et hors de portée.
Un des bords du tissu est présenté par l'ouvrier aux
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Mqgles 'deTla eourtoie fi, au câté de ta machine (lar «où se fait ralimentation. La machine est mise en opéralioniquand Ja eourroie, <qui est en mouvement /en passant entre Iles i^lindres supérieur et inférieur d et e, emporte les bords do tisau humide et raidi, fermement pressés contre los épingtss «U accrochés par ces épingles.
.rLe diamètre des roues et poulies étant pen près de db centimètres, un quart de dévolution de l'arbre forcera la }M>u4ie îgauche a attirer la 'bande /* d’environ 3b centimètres, ' désengrenant Ut roue V et engrenant celle v. L'antre baid du ti^u est alors accroché aux épingles de là r-ourroie /, et avance, par une demi>révoluUon des poulies, d'environ 70 «entlmétres.
AAn de dosfuer aux épinglesune prise pins solide, le pdds flexible t, accroché sur la barre transversale^, est placé ou laissé sur le tissu de manière à maintenir la toile pressée cbntre les épingles.
Oh 'volt qu'à la première demi-^rérolutlon, et toutes les démi-révôlütiODS suivantes de Tarbre moteur, chaque lisière I du tissu sera altemativemedt tirée en avant d'environ 70 cen- I tinètres^'taâdis que i'autre côté sera stalionnaire et que l^apparèil marchera d'une manière continue.
"Par Ce mouvement progressif d'une lisière du tissu, et pèta- I dant le séchage, l'in vcuteuroblient l'apprêt élastique désiré. Aussitôt que la tension d’un côté est terminée, tes poids n ramènent iles barres à leur position première ouàtalar^ geur voulue par la nature du tissu que l'on apprête.
‘Ooffirme le mouvement des lisières du tissu est alternatif, en verra que'la partie des barreaux et courroie qui délivre les étoffés appt^tées doit étre.plus étroite, comme on l'a dit éimesBus, que la partie de la ttiacbine par où se délivre le tissu ;'Célüi‘'^ci passe 'sous le cylindre enleveur oo, qui oseille mrrsoD pivot de manière à se prâtèr au mouvement du tissu qu'on apprête.
lie tissu passe ensuite sur des rouleaux guides, revient dans la chambre OluiuCrée, afin de sécher totalement les lisières, double le 'Cÿlindré 6 ét s'enroule déünitlvemeüt sur le cylindre X.
Il estévldedt 'que le mouvement latéral des barres en ncfttaHinieation avec lesarticulaUoirs susdites, permettra justerlés barres en raison des différentes lar^urs des pièces qui passent sur elles, pourvu que leur laideur ne diffère pas de plus de 10 à 15 centimètres.
Le mouvement alternatif et progressif peut •‘être obtenu’ de diverses manières ;jpar une enémaiUère, >un excentrique i ou
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ans manivelle, ou par tout autre moyen mécanique au lieu des demi*roues ou roues en D susdites.
Il est évident aussi que, au lieu de ce mouvement progressif ou alternatif, un mouvement progressif inégal offrirait le même résultat; ainsi, une des lisières du tissu pourrait avancer rapidement, tandis que l’autre avancerait lentement, et vice versA. Un mouvement inégal et progressif peut être obtenu au moyen de quatre roues elliptiques, placées respectivement hors de leurs centres sur les deux arbres, à l'extrémité de la mau:binc où se communique le mouvement au moyen des poulies à courroie.
Appareil à l’aide duquel on peut dresser, élargir et sécher
Îlusieurs pièces d'étoffe à la fois, par MM. Vallert et ACROix, de Rouen.
Les appareils construits jusqu'à ce jour dans le but d'élargir les tissus n’ont été appliqués qu'aux apprêts des étoffes légèrw, telles que les foulards, les jaconas et les mousselines, et les inventeurs n’ont jamais eu d’autre but.
Les machines n'ont, en effet, comme moyens de séchage que des organes tout-à-fait insumsants pour agir ethcacement sur des tissus de coton épais, qui exigent pour être amenés au degré de siccité convenable, d’être présentés sur des surfaces de chauffe très-grandes. Leurs appareils élargisseurs, assez puissants pour apprêter des tissus légers, ne pourraient jamais opérer sur des tissus forts.
L'objet que nous nous sommes proposé dans la combinaison de la machine qui va être décrite, a été de rendre l’élargissement facile et falcultatif pour toutes les espèces de tissus, depuis les plus légère jusqu’aux plus épais, et d’obtenir en même temps le séchage complet des étoffes soumises à son action. Notre appareil présente l’avàlitage remarquable de pouvoir être appliqué à toutes les machines déjà employées au séchage des étoffes, et notamment aux séchoirs à cylindre dans lesquels on introduit de la vapeur, séchoirs qui existent chez un grand nombre de manufacturiers et d’apprêteure et dont l'action est assez puissante pour permettre de sécher complètement les étoffes les plus épaisses, et cela, eu apportant si peu de dérangement dans la disposition de ces maehices, que celles-ci, bien que munies de notre appareil dresseur et élargisseur, peuvent à volonté fonctionner avec ou sans cet appareil.
Fig. 54, plan de l'appareil.
Fig. 55, sa section longitudinale et verticale.
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Iie8.figuTes.56,57<et 58 représentent des détails quh seront' ^nliqués ci -après.
Cet .appareil se compose essentiellement du cylindre. À, des chaiues Bydes guides ‘G et.O^ des igalets £ ;et F^ et defr aooeaux G.
Xes cylindres 'A, en cuivre sont creux,’ et chauffés inté- Eieurement .par la 'vapair conduite par les tuyaux a. Ils sont tous ‘rangés les uns à côté des antres sut un .méme plan. re> çofvent un mouvmnent de rotatioàtdes poulies 4notrices H, et se -communiquent ee mouvement à l’aide des-roues K et des pigMODs L. Oefsontdes cyliodresyqui reçoivent sur leur pour> iour -Fétoffoimouillée, l'entrainent dans leur mouvement de rotation, ia!cha«fientoti par suite la sèchent.
JLes chaînes dont la fonction est de saisir l’étoffe au fur et à { mesure' que celle4ci est iprésentée à l’action de l’appareil^ de la tendre, de l’élargir, de ia conduire et de la mainteoirisur les ;cylindres A, ^uvent être eonstruites de bien deo'inanièpesipourjremplir efflcaoement le but proposé.
Les figures 56 .et 57 représentent deux-chatnes qui’ ne diffèrent •ntre elles q^iedaus leur .mode de. saisir l’étoffe. Toutes les deux sont composées de petites plaques ucliées ensemble par des charnières, dont les unes, -fig. 3^.sont armées de pointes bu aiguilles qui entrent dans la lisière de l’étoffe, et' dont lesrautresi'fig. 57,^ibrmentides .pinces, qui saisissent cette.mémedisière'en la serrant. Elles sont «toutes munies, en b et 6’, d'encoches ou rainures qui, à Faide des^guides C et D, des .galets E et F, et de l’anueau G,- permettent de dônner aux chaînes la direction qu’il est utile de leur .ïiire prendre.
Ce sontTes chaînes composées avec les jilaques dessinées dams la figure^ qui sont représentées 'en fonction dans 'les figures 54 et 55. Il suffit-pour poser Fétbtfe’sur’ ces elialûes, -(Fod présenter la lisière en Xet ;de les raidir 'légèrement, «pour q«eicelle9>ci setentiporcées et maiateDues^ parles poiniles des "plaques.
l'Ston voulait emph>y«r!deS' chaînes composées des plaques -teprésentées dans la’ figure 57, il ‘faudrait placer en X, o^t- ^dire -à > l’endroit; où Uétoffe esttpesée sur .tes chalnes,eit!en zX’y celui où Fétofië en est séparée, une pièce en fer dispo- -séede telle fhçoD,:qujelle appuie 'sur le boütonid de la’tige .supérieure de< laipinco, et fasse ouvrir ^oeUe-^hdet manière ^qiiielle ^puisse -reeevoir^Fétofife 'en X -et la îlaisser - éobapi^r ■OU ‘ .
• sLes :igut4ee'G’et D’Sont doux pièces en- fonte posées Aur
oies tmvereesi4.^iLè8'un8, C,' supérieurs, ontrent- dans laMai-
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nure b des plaques qui composent les chaînes ; les autres, D, entrent dans la rainure b’ de ces mêmes plaques, et concourent ensemble tenir les chaînes dans leur direction. Les guides de la chaîne qui reçoit un des côtés de la pièce d'étoffe à élargir et sécher pouvant être éloignés ou rapprochés des guides de celle qui reçoit l'autre côté de cette pièce, au moyen des coulisses ménagées dans les traverses M, on conçoit aisément qu'il est facile de régler l'appareil de façon à recevoir des étoffes de toutes les largeurs.
Les anneaux G sont placés sur les cylindres A. Us sont munis en g, f:g. 5, de pattes à coulisses à l'aide desquelles on peut les régler facilement Munis d'une saillie ou rebord en h, qui entre dans la rainure b des plaques B, ils centi- Dueiit à diriger et à maintenir les chaînes au fur et à mesure que celles-ci sortent dos guides G et O et se présentent sur le pourtour des cylindres A.
Les galets E ont aussi pour effet de maintenir et diriger les chaînes. Comme les anneaux G, ils sont munis d'un rebord qui entre dans la rainure b’ des plaques B..
L'axe E' des galets E est monté sur un support à coulisse qui obéit à la vis N, de sorte (jue ces galets servent à tendre les chaînes en même temps qu'ils les dirigent.
Les galets F, quoique |»lus petits que les galets E' ont la ' même forme et remplissent le même but (jue ceux-ci, avec
cette seule différence que leur rebord entre dans la rainure b des plaques B.
P, P sont des rouleaux sur lesquels passe l'étoffe, et qui ont pour effet de mettre celle-ci en contact avec la plus grande portion possible de la surface des cylindres A.
R, bàlfs de l’appareil.
^ Voici le fonctions de l’appareil :
Lorsque les chaînes ont été placées sur les cylindres sui- . vant la largeur que l'on veut donner à l'étoffe, et que les
guides ont été disposés convenablement, les ouvriers placés d en tôle de l'appareil présentent chacune des lisières de l'é-
totle destinée à être dressée, élai-gie et séchée, soit aux aiguilles, soit aux pinces des plaques qui composent les chaînes. Celles-ci mises en mouvement par les cylindres Bêcheurs, entraînent l'étoffe avec elles, la tendent k la lar- ^ geur déterminée et la conduisent ainsi autour des cylindres,
. plus ou moins loin, scion qu'elle est plus ou moins épaisse
^ et, par conséquent qu'elle est plus ou moins difficile à sécher,
t. ' La longueur des chaînes est déterminée par le degré de sic-
cité qu'il est nécessaire de donner à l'étoffe pour que, une
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fois séparée des chaînes et, par conséquent, abandonnée à elle-meme, elle se sèche complètement sans rétrécir.
On comprendra la nécessité de ne pas faire parcourir aux chaînes toute la longueur de l’appareil sécheur, si l’on con> sidère que les lisières, tenues par les aiguilles ou serrées *
fortemeut dans les {ûnces, n’ont pas été soumises au même degré de chaleur qué les autres parties de l’étotfe entièrement en contact avec les cylindres, et qu’elles ne sont pas parfaitement sèches. Il est donc couvenable que l’étoffe, après afoir été abandonnée à elle-même, continue d’étre mise en contact avec les cylindres.sécheurs, aûn que les lisières se trouvent séchées à leur tour.
Certificat d'addition, en date du avril 1851. •
Voici un appareil à dresser, élargir et sécher les étoffes horizontalement. Nous y joignons une pince qui diffère de ‘
celle que nous avons décrite dans le brevet primitif, et dont la disposition est mieux appropriée aux fonctions qu’elle est destinée & remplir :
Fig. 59, élévation longitudinale de l’appareil.
Fig. 60, plan du même.
Fig. 61, élévation i ar le bout. .
Fig. 62, coupe transversale.
Fig. 63, nouvelle pince vue en dessus.
Fig. 64, projection latérale de celte pince.
A, est le bâtis de l'appareil, assemblé k l’aide des traver- ,
ses B, C, D. Ces travereee servent aussi k recevoir les guides ^directeurs G et G’ des chaînes E.
Les chaînes E sont composées de pinces semblables k celle qui est dessinée fig. 63 et 64, et que nous décrivons ci- {
après. Ces chaînes sont tendues à chaque extrémité de l’appareil par les hexagones F, dont elles reçoivent un mouvement de translation dans le sens indiqué par les flèches, et sofit réglées et maintenues k un écartement convenable k l’aide des guides directeurs G et G'. ^ ,
Les hexagones F sont montés sur les axes a et reçoivent ^ eux-mêmes le mouvement des poulies motrices b, k l’aide /
des pignons d et des roues e. '
Les guides directeurs G sont posés sur les traverses B et '
les guides G’ sur les traverses C. On peut régler leur écartement les uns des autres k l’aide des coulisses pratiquées dans ces traverses. . . 1 1
Les traverses D servent k soutenir les suppoits H, qui ^ i
ont pour objet d’empêcher les chaînes de se déverser.
La'pince repi^éBeAtée 'flg. '63 éi 64'«e' e<tidp<Me parties distktctes :
:Le dafcstiUs)K’;
Le' dessus L;
Le levier M.
Le dessous de la plude'pdite iii e pièce «arfée eD’fer'ï% let eéimitni en son centre de deui erecliets 1/ qui senrent ià velidr’les piuCes entre elèes et'à'e i former 'une ebatne eoik>- 4inue. Il présente, de'plus,'en de talon' on Te^
Dord *en 'équerre qui, 'glissant le long des guides G- ét G*, -permet de donner aux chaînes' la <lh-oction voulue.
Le dessus de la pinCe' est 'percé 'i^n'trou'carré qui denm passage à la pièce K’, qui lui sert de conducteur dana le mouvement qu^rl opère pour s'ouviir et se fermër. Pour s’ouvrir, il cède au-ressort à boudin îBÛlé sur la, pièce K’, «pii le soulève : pour la 'fermer, il obéit au levier M. quirpresse sur le centre ae sa partie supérieure. ‘Lie dessus de la pince est, en outre, muni de-deux petites vis sur les têtes desquelles agit ce levier, et qui, par conséquent, permettent de régler la pression de celle-ci.
Le levier M est une espèce d*exccntrtqtïe relié à fa, 'pièce K' par un axe. 11 est disposé de telle 'fitçon 'quMl'préSSe foètement sur le dessus de la pince, 'lorsqu'il eSttnbattn, et ceise, au contraire, d’agir lorsqu’il est releVé.'La flgiire 64 le Veprésente au moment où il ferme la pince. La forme dü^Ievier est calculée 'de' manière qü’il pennette au dessus de la pince de’ se 'soulever’ d’na''centimèttie > environ 'ilorsqu^il '^st relevé.
Les leviers P, munis de poids 'Curseurs et mainteuus daite les fourchettes R, quideur 'servent de' guides, 'Oilt podr'but, •en uglssaut'stfr Pèxtrémltô -du levier M, de 'foire‘'feraer<feB pincés.
Les'pièees T,’en'forine de eoinfs, plaeéés'le long4du‘Sttp- ^rt H. agissent eu Secs' contraire desleviers ''P,'-et nnt'pom* dWet ue lés faire euvri:\
La fonction de l’appamll' cl-desscs' est analégiie •à 'celle 'de 'la’macitice décrite dâcs'le tirevet primitlf.-Lmsque les <diat- 'nes ont télé réglées sur -les güides suivant dalat^éttrJqü’on veut donner à l'étoffe, et que Ceux-ci oiit été disposés convenablement, les ouvriets lancés* en 'tête de l'ïappaifeil'^ré- ~senteUt lesf llstèros de 'Pétoffe- aux pinces qui odmposeat''JÛs *chaJnes.' CéMes-ci,’ mises en' mouvement par les hexagoMB 'F, entraînent l’étoffe avec elles, la tendent et'la'cenduiâieilk^ÛB 'lui faisant '^rcoùrfr ‘ainsi ' tOuto la - foUgueur'de -l’appareil ; elles la ramènent en dessons jûsqn’au’pânt'T'ytoà les^iaeds
Dioiii/eti by Googlt’
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sont ouvertes et abandonnent l'étofTe à elle-même. La vitesse avec laquelle on fait mouvoir les cliaînes est déterminée par la plus ou moins grande difficulté que présentent à sécher les étoffes soumises à l’action de l'appareil.
U. est presque inutile de rappeler ici que l’appartement dans lequel on fait fonctionner l'appareil doit être chauffé à une température convenable, à l’aide de tuyaux communiquant avec un fourneau, et dans lesquels on introduit de la vapeur.
Ctsrtiflcat d’addition, en date du 20 avril 1852.
Li’objet de cette seconde addition est une pince q^i diffère de celles qui ont été déjà décrites.
, La figure 65 représente cette pince vue en dessus.
Fig. 66, élévation de la pince.
Fig. 67' la même, vue par le bout lorsqu’elle est fermée.
Fig. 68, la même , vue par bout également lorsqu’elle est ouverte.
Le dessous de la pince A est muni en A d’un rebord qui sert à guider celle-ci dans sa marche, et en a, d’oreilles à l’aido desquelles on unit les pinces entre elles au moyen des bouts de chaînes a'.
Le dessous de la pince est , en outre, muni d’une colonnette B carrée , en fer sur laquelle est relié le levier k excentrique D au moyen de la broche ô, qui sert d’axe à ce levier.
Le dessus de la pince C est percé d’un trou dans lequel passe la colonnette B, qui guide ce dessus de pince dans son mouvement de haut en bas, et de bas en haut. Le trou, juste de largeur avec la colonnette dans le sens d d', est plus grand dans le sens B B', de manière à permettre que le dessus de la pince puisse reculer de huit à dix millimètres.
Le levier à excentrique D presse fortement sur la pince lorsqu’il est rabattu, et cesse, au contraire, d’agir lorsqu’il est relevé. Le levier est muni en EE d’une came, qui, combinée avec l’encoche formée par les deux parties saillantes F et G du dessus de la pince, fait avancer ce dessus de la pince lorsqu’il la ferme, et la fait reculer lorsqu’il l’ouvre, ainsi qu’on le voit dans les figures 67 et 68.
Les vis K, placées sur le dessus de la pince, servent à régler la pression du levier D.
Le ressort & boudin M, qui entoure la colonnette B , a pour objet de soulever^le dessus de la pince lorsque le levier est relevé, et, par conséquent, cesse d’agir.
APreifDiCE*
Ccriificdt '^additiôn, én date du 12 juillet 18S3.
L^objtit de'ce 'troisiènie certiftcàt ’d'a^ditiÔD est 'tme wod^ flcaticD esscutielle apportée datte ia disposition wpréieiH^ St décrite pai^ticalièremeot dane nutrc ppeœiercerüficatd'tdéitiOtt, en date du 1^ aTril d852.
i Fig. '69, étévation lon(^tudiiiale 'de l'appareil modifié.
< Fig. 70, plan du môme.
Les figures 71 et 72 représentent des détails qui seront ex* pliqué^ ci*après.
Le bâtis A de Vapptarefi est absolument semblable à celai qui est 'décrit dans notre premier certificat 'd'addition.
Il est muni dans sa partie supérieure et irers le mifiende sa hauteur, et à distances égales, de oonssiuets B/B,iB,qui reçoivent les vis C, flg. 71.
Les eis sont filetées moitié pas à droito >et xnolHé pas à gaucho. Ëtles sont mises en mouvement à t'aide des pipens d'angle D, D, D, adaptés à l'une des extrémités de ieun éaes.'qui engrènent ’avec tes 'pignons d'angle' Ë,'Ë,'^E, fiiés sur les séries d^rbres <j, G,'G et G', 6', G', placés le long dutiâtis. Les Séries d'arbres revivent un' motfvementsloiul* tané de la poulie motrice H, par l’intermédiifire <dn pignon Kmtdes pilons K'.
Lés filets des visG,G, C, nsoitié pas à droUe^t moitié p» à ^uche, doivent être disposés de telle Sorte qu’ils développent leurs hélices du centre de ces mêmes vis à leurs 'extrémités, lorsque céiles-ci ^sOnt nrises en mouvmènt déns le sens indiqué par la fiècbe fig. 69.
11, M,'M sont dés rrouléatix 'qui, maîQftenns i'sur 'les vis C,'C,C, par les ^fourchettes ou guides N, N/ N, pressent sttr eés Tis avec pins ou moins d'énergie , a l'aide des tevferi O, O, O et des pohls curseurs iP,fP,P.
'Ges rouleaux peuvent étre fidts en trais Ou métal, 'etgaitii dcmondefianolÛ!, de'feutrey degtiUa-perohay'de eaoütchone.
:La foaeiion’de eet oppa^il ost tiés-simpie, l'extrémité de la pièce d'étoffe à drésSer, élargir et séchefj enrtfttlôo’SOT ob )^littdre, est passée entre tapremtère vls-et'Bon' rouleau' pnesseur, puis «également >eiitre la deuxième vis et son 'rouleau presseur|et ainsi de suite jusqu'à la'ddigéère’vls^eiteéSt ie^e'sar uci'deuxtèaie cjrlindre lorsqu’elle quitte ia'defnière vis; elle peut mémo éti'e présentées Pap]^rell 'immédiateanent après sa sortie ‘de la 'maebine qui Ini donne 4'appéét, et, dans ce^cas, l'appareil à dresser,’ élargir rteééhôr,'est précédé de cette -machine. La' condition 'essentielle-'à' observer est que la vitesse donnée à l’étoffe soit un peu moindre
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fÿe C9üfi doDoéie aux vis^ de. manière; que > les hélices, de oelles-ci puissent agir sur rétoÇie en la teodaâtdans le seof d» latlaxgqui% LfacUon, de ces hélices est rendue pluscou molM; énergique sw réto0e> suirant L'effet que l'on voudra obtenir, à l'aide des rouleaux presspurs desdeviert
Q, O, O et de leurs, poids cuijseurs P, P, P,
Qa conceviia aûément. que le nombre des vis adaptées k Fapparoil et la longueur même de celui-ci ne sont pas Umur tés, et qu'ils doivent être mis en. rapport avec la force et Iq genre de l’étoffe que l'appareil, est destiné, à, dresser, élargiij et sécher.
On pourrait, au besoin éviter l'emploi des rouleaux prexT senrs, en ayant recoiirs à la disposition représentée, hg.. 4. Les vis, placées ainsi trois par trois, agiraient avec efficacité sur l'étoffe. ^
Machines destinées à laver, passer à la vapeur, sécher et
finir les étoffes en coton, en fü.ùu en laine, par M. KxSBf^
LowsKi, de Berlin. ' ’
Celte invention consiste : premièrement, dans la disposition d'un appareil servant à laver les étoffes et les tissus, en trempant, rinçant, battant et pressant successivement, et rén gnUéremeot, les plis lèches de ces étoffes ou tissus.
Les principaux avantages qu'on retire de. cet appami, scû^ les suivants :
lo Le tissu, en passant dans la machine, n'est soumis Ir aucune tension.
2** En changeant régulièrement les pUs entre les battoirs^ et en les trempant et les riuçant successivement, on obtient un lavage plus parfait qu'on h'a pu le faire jusqu'à ce mo- ' ment.
La figure 73 représente une vue extrême de la machine.
La figure 74 en est une vue latérale.
La figure 75 en est une coupe verticale.
a, a, parties princiftales de l'encadrement, sur leqael esi monté le treuil ou rouleau b, avec. son volant c.
Sur l'un des bras de ce volant se trouve un bouton d desn tiné à recevoir l'extrémité de la bielle ee, laquelle, au moyom des plaques latérales e’, e', est attachée au levier f et à la. tige d'un piston.
^ g, cliquet fixé par ime broche dans le double levier f etj engrenant la roue à roebet b, laquelle est fixée à l'axe d'un prisme hexagoue t.
j, prisme à ,qaatre foces correspondant avec les faces du prisme hexatgône t.
Sur chaque extrémité de j est fixée une plaque j\ qui s’engrène dans des chevilles ou parties saillantes i\ attachées aux extrémités du prisme hexagone i.
A chaque résolution du volaat c, la hielle e soulèvera le levier f et fera faire au prisme i un sixième de révolution, et, au moyen des broches et des plaques ci>dessus décrites, celui-ci fera élever et abaisser le prisme supérieur j, tout en lui faisant faire en même temps un quart de révolution ; c’est ainsi que les surfaces planes de ces prismes sont successivement en contact.
k. k sont deux tringles auxquelles est suspendu le prisme luperieuT j.
t, t, broches-guides pour conduire l’étoffe de l'auge r r sur le treuil.
a, rouleau de pression dont les parties u’,«' reposent sur deux parties circulaires 6’, 6’ du treuil 6, comme l’indique la figure 74, dans le but de saisir, presser et délivrer le tissu.
Le mouvement peut être donné à celte machine au moyen de roues ou poulies fixées sur l’extrémité du treuil h; mais le mouvement peut aussi être obtenu, ainsi que cela est indiqué, au moyen d’un petit cylindre à vapeur l, muni d’un piston ordinaire et de soupapes.
La tige du piston est attachée à la bielle et au levier /, lesquels sont reliés avec les plaques latérales e’, e’ et la tige de la tringle m.
n, tringle donnant le mouvement aux soupapes au moyen de l’excentrique o, monté sur l’arbre du volant c.
_ P, tube amenant la vapeur de la chaudière.
* iiQA ®st le tube qui reçoit la vapeur perdue.
.,Ce tube se continue dans l’eau de l’auge r,r, et l'augp, à sa partie extérieure, a une soupape s, construite de telle manière qu’elle se ferme par son propre poids.
L’étoffe qu'on veut laver passe par-dessus le treuil b entre 1er prismes f et j, et plonge dans l’auge rr, remplie d’eau.
On verra, en se reportatK à la figure 75, que quand la machine est mise en mouvement, le treuil h tire le tissu hors de l’eau de l’auge r r, et il le fait en plis sur le côté supérieur du prisme hex^one i : or, comme chaque révolution du treuil fait mouvoir le prisme hexagone i dans la direction des flèches, le prisme supérieur .au moyen des broches et des plaques décrites plus haut, tombera sur les plis du tissu et en fera sortir les souillures et l’eau.
APPAREILS A L’üSACE DES TEINTURIERS. 48^
La figure 76 représente les plaqyes à tourillons i'. eu foute de. fer, fixées auA extrénjUés du prisme f.
La figure 77 est. une coupe de ces plaques^
Ces plaques à tourillons sont assujetties aux prismes- eu bpis, du moyen, d,’éçrou8 et de noix à mortaise, ainsique par des anneaux excentriques, taillés en forme de coins, coulés, sur les plaques, do façon à faire corps avec les bo*s lorsqu'on les visse d'une mapière serrée. ‘
Lorsqu’on se sert do cette machipe, on peut^ introduira l’étoffe qu’on veut laver, entre deux surfaces frottantes u’ b’ et puis la conduire en spirale autour de i et de b jusqu’i ce q^u^elle soit engagée entre l*autre paire de surfaces u’, b\ en guidant le tissu dans ses mouvements au moyen des broches.
ou bien les extrémités des pièces de tissus peuvent êtrerefiées ensemble de manière à former pour le moment une série de bandes sans fia, qui passeront simplement, en continuité, autour des parties » et ^ jusqu’à ce qu’on ait effectué le lavege comme on le désire : les broches t servent à main-, tenir les différentes pièces séparées l’une de l’autre. ' La seconde partie de cette invention consiste dans un appareil moyen duquel on peut laver les tissus pendant qu’ils sont dans, leur largeur entière, en les faisant passer par des ouvertures étroites, où on, fait passer aussi un cou-, rpiit, d’eau rapide,
. Fig. 78, coupe lopgitudinale de cet appareil, à laver.
Fig. 79, coupe transversale.
Fig. 80, plan, ou vue horizontale.
a,a, citerne munie des cloisons b, b.
c,c, rouleaux autour desquels on passe le tissu dans sa largeur entière.
dyd, pipngeurs mpsi d^bat en.baujt et, de e^ bas par
les leviers e,e, qui sont fixés aux arbres
g, g, leviei-8 fixés aux extrémités des arbres f, f.
h, h, tringles reliant les excentriques i,t avec les bras g^g, fixés aux arbres f, f.
k est un arbre mû par des pouUes ou par d’autres moyens convenables, et portant les deux excentriques i,i.
On verra, en se reportant à la figure 78, que quand l’arbre k tourne, le mouvçmenl est donné, an moyen des excentjiques et des leviers, aux plongeurs d, d, et qu’on fait ainsi passer l'eau par les ouvertures étroites, /,!,/, au travers desquelles passe le lissu.
l^S ouvei;lures l,l ont leurs f^es garn,ies de cuivre rug^eux,a4n que le couruut d’e^L sur les deux.qétés du, tissu.
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m, tabe servant à alimenter la machine , d’eau coulant d’une division de l'auge à l’autre, dans la direction des flëcbes que l'on voit dans la figure € et s’échappant par l’ou- ▼erture n.
La troisième partie de mes perfi ctionnements consiste en un arrangement particulier des ca sses à vapeur pour sécher les tissus. Les caisses ou bottes à a apeur dont on se sert ordinairement sont placées à plat, c ite à côte, et le tissu est séché à mesure qu*il passe, princi >alement par son contact avec les bottes à vapeur.
Dans l’arrangement perfectionré vu dans les figures o, g', Si*, les boites à vapeur a, a sont construites et placées de manière à former des passages 6, h étroits, et où agissent les courants d’air chautfés que l’on fait arriver contre le tissu.
Par ces procédés, on effectue le séchage plus vite et dans un espace plus restreint. '
La quatrième partie de mes per Tectionnements consiste en une machine destinée à donner le fini des étoffes, obtenu jusqu’ici par le cylindre à botte e1, le moulinet à battre.
Les principaux avantages de cette machine perfectionnée sont les suivants:
1« La pression sur le tissu, pendant le cylindrage, peut être variée suivant le genre de fini qu’on désire :
L’on peut lui donner une vitesse beaucoup plus grande, de manière à faire une plus grande quantité de travail ; '
3° Il faut un espace moindre et moins de force ;
4° Cette machine est si légère et si ramassée sur ellemême, qu’on peut la placer facilement à un étage élevé.
La figure 79 représente une vue de face de celte machine à finir.
La figure 80 en est une coupe transversale, suivant la ligne AB de la figure 79.
La fig. 81 en est une vue horizontale.
La figure 82en est une coupe transversale, suivant la ligne CD de la figure 79.
a, a, parties pricciphles du cadre, reposant sur des poutres en bois b,f>.
c, table supérieure, stationnaire, fixée solidement au cadre a a.
d, table de fond, mobile, supportée sur le levier bifurqué a, lequel repose sur le support ff, il est élevé et abaissé à son extrémité par le mouton hydraulique g.
n, retrait h. l’extrémité du levier ee; il renferme des anneaux ou cercles en caoutchouc vulcanisé, ce, x, destinés à donner de l’élasticité au levier e.
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h, plaque transversale^ mue dans une direction horiïontale par la tringle du piston à vapeur tt.
k, cylindre à vapeur supporté par les axes 1,1.
m, soupape à tiroir.
L’étoffe doit être fixe et enroulée sur les cylindres .
I lesquels sont placés, l'un au-dessous de la plaque transversale h, l'autre au-dessus, ainsi qu'on le voit dans lu figure 1.
On verra cfu'en forçant de l’eau dans le cylindre hydraulique et sous Je mouton hydraulique gr, l’extrémité du levier e sera élevée et élèvera la table de fond d, et qu’ainsi on pressera les deux cylindres g, g’, entre la table du sommet et celle du fond et la plaque transversale h.
En donnant le mouvement horizontal et de va-et-vient à cette plaque, on fait rouler les cylindres getg'cB avant et en arrière, et on varie la pression à volonté, suivant le fini qu’on désire.
Afin d’achever le fini obtenu jusqu’à ce jour par les machines à chauffer, les surfaces de tables c et d et la plaque transversale h, qui agissent sur le tissu, ne doivent pas être planes ; mais elles doivent avoir des saillies ressemblant aux gros bouts des battoirs.
Ces saillies forment des dentelures dans le cylindrage de l’étoffe ou produisent le même efiet que le corps du battoir ou la tapette.
Séchoir de fils et tissus, par M. Vetillard.
J’ai inventé, en 1852, un séchoir pour fils, qui est caractérisé par une disposition particulière do châssis mobiles sur lesquels sont tendus les fils à sécher, et auxquels on peut donner un mouvement progressif dans une direction opposée à celle du courant d’air.
Quand il s’agit de tissus, les objets à sécher sont également mis en mouvement, mais on supprime les châssis et on les remplace par des guides ou des cloisous fixes.
J’ai modifié la première disposition des châssis, de manière à les rendre propres à sécher d’autres substances, telles que laine non filée, chanvre, lin, fécule, amidon., légumes, etc., et en général tout ce qui pourra se placer sur des châssis.
Au lieu a’ètre à Jour, ces châssis sont fermés par un diaphragme. en toile, en métal, ou autrement ; ils se trouvent alors munis d’un fond et ont la forme de tiroirs ; seulement le fond n’est pas complètement clos.
Il reste une ouverture de toute la longueur du châssis et de quelques centimètres de large.
Cette 'Ottvertinie èe tMt^e hltèMfttlV«nih^t du châssis et près du côté d^pétfé^du éhrébhiis’adjàeeù On dispose ipuir ees fonds les «ubstanoes à sécher.
Le courant d’air, au lieu de monter , directement à fraWhrs les châssis» parcourt en ugxag les tespaëes Tidos lais^'ei^trê eus les objets à sécher, ainsi que rindiqdent ies fléchés, flfoSa. ...
,,4e ,fifls donner la deseription dé l*appaÿeil représantétdâns «ette flgnre.
, lieidécriiittien n^me temps un 'mécanisme. pdor >descèndM •t supporter les châssis, autre que celai idéérit ou bro»ét.
Ce mécanisme, du reste, /pent étre modifié dé diSbred tas paanières, le .principe de Fappareil ratant toujdurs’le môiBe.„
,j. -jâA, .^sse horméUqueiaent^ jointe, enfermant les châssis, et traversée de bas en haut par un courant d'air •ehàndippQN dqit d’une maniére^queiconque.
-B, arrivée de- l'air chaud.
< By sertie de l'air chau(L
^ J GG, cblMsis mobiles empilés les'uns sur les autres dans la caisse A.
^;,QndéS3r voitien coupe, tandis que celui qol est sortpdo la rsMsse’ est vu on élévation.
Dans les premiers on aperçoit les fonds qui arrivén^ jbaflu^à quelques centimètres d'un côté, de manière à permettre à lair qui 'S'introduit «tatre deux <^âS8is, de pOSsér dans l’inteprslle au-dessus, jusqu'à ce qu’il ait gagné le haut de la Tiftl8S6
' Oh ibtrôdhit lés’ cbâgéfs chàrgés d'objets' ’à 'sé'éher.'par 'la G. et ôn lés rètire'pàr la porte F.
‘^’inèstlre qbll éh sort un par le bâs, '6n fait' déàcenâ^'^lh pile entière de la hauteur d’un châssis, bois on 'én Introdüft Wj^'lé!haUt,i^ ainsi de'sûite.
’^AniifitSfbifan'éljftssis a été ‘rétiré. On ànlène'à'Ia iiOSlitbli verticale màitre léVfers ffO', dôdt deux Séulémént Sdùf^s %bsla’£|gW8''ét qui ’sont'fiiiés deux à deux ' sur ün ‘Môine Wbré bd'.
■’tiB 'Éniôtrtéfeeilt léur eét êdtaihaniiiibé' au moyen d'un le- "^élHL.'pWbé ën dehors dé ta'Càtàse, ët fliô SUr l'airb'i'é’a. ''‘Le'ievier Ose tro>«we Hé aU levier G'par nne'titlvérSé^vn, * ^ sorte ‘qu^ils inai«h'èbt feus > iq^uAtre' paië^lement 'étitra htxx.
En ce moment, ils soütiennenlia pUetde’ehàSsisqithpdrte %ur qéatrojgalrts 'oé plaeés>â 'Fexthénflté ' dés' leviers.
En faisant parcourir un asu Ue'cmtéb'aulévler Lydéns ht
APPAREILS A L’OSAGE LES TBIMTURIEBS
directioD du derrière de la caisse, on fait décrire un arc sem*
blable aux leviers G G’, jusqu'à ce que les galets viennent se
poser sur la traverse U, le dernier châssis est arrivé alors ' ■
siur les roulettes rr.
Pour pouvoir le retirer facilement hors de la boite, il faut f '■
qu’il se trouve dégagé de tous ceux qui pèsent sur lui. ;
On J parvient au moyen du mécanisme décrit dans la figure.
Sur une traverse, fixée solidement au côté de la naisse, se . '
trouvent deux arrêts en fer oo, pouvant-se mouvoir dans un plan horizontal, au moyen des petits arbres p sur lesquels ils sont fixés.
Sur le côté opposé de la caisse, supposé enlevé dans le ,
plan, se trouvent deux arrêts semblables et placés symétri> quement aux premiers.
Les arrêts sont articulés deux par deux à une traverse s munie d’une coulisse i t’, dans laquelle glisse une aiguille ff qui, en heurtant les extrémités de la coulisse i t', pousse la traverse à gauche ou à droite, et, par suite, amène les arrêts vers les châssis ou les fait appliquer contre la grande traverse sur laquelle ils sont fixés.
L'aiguille g fait corps avec la traverse m.
Lorsqu’on veut faire descendre un nouveau châssis, on pousse le levier L vers le devant de la boite, les leviers G, G’
Tiennent alors s’appuyer sous les châssis et dégager les arrêts oo.
A ce moment, l’aiguille g heurte le fond t’ de la coulisse, et, par suite, applique les arrêts contre la traverse.
On fait alors basculer le levier L en sens inverse ; toute la Dde de châssis descend, supportée par les leviers G,G’.
Quand le dernier châssis est prêt d’arriver en bas, l'aiguille y heurte le fond t de la coulisse, les arrêts sont lancés vers les châssis et viennent s’introduire entre les deux derniers, au moyen des encoches x x, ménagées à la partie supérieure du dernier.
Tous les châssis au-dessus sc trouvent alors suspendus sur les quatre arrêts; celui de dessous continue à descendre encore de quelques centimètres, jusqu’à ce qu’il pose sur les roulettes r,r.
Il se trouve alors dégagé des autres et peut être retiré sans difficulté.
La l-gure84 représente une modification do l’appareil décrit dans le brevet pour le séchage des tissus. Cet appareil consiste en une caisse AA fermée bcrmétiq'''.ement, et dont la section se trouve en partie formée par des clcieons horizon-
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ialesG...qai laissent ‘ube' ouverture de toute la IdrgMr eAté de'la caisse, pour que 'la toile puisse passer compartiment dans l'autre.
Ces ouvertures se trouvent alternativement d'tfn'CtttSé' 4 l'autre -de la caisse.
La toile enroulée sur le cylindre B entre dans l'appafeilisn passant éntre les 'cylindres ''e,e, qui forment l'OriflCe tfèutrée, et traversent l'appareil en zigzag, dans la dinebtitiïi des flèches, et en passant surles cylindres oU-guides jusqu'à ce qu'elle arrive au bas de 'la caisse, 'd'où élle'SOrt dntre les'cylindrcs e', e.
Les flèches courbes indiquent la direction du Côu'èatttd'àü: chaud qui arrive par le fond de la caisse, efs^ctoppe''par la 'partie supérieure.
Cet appareil peut servir pour toutes 'sortes 'de illatt*, comme aussi pour 'les chaînes ^teintes, blanchies' ou énèollées.
L'inspection de la flgure suffit pour en faire CoÉiprenMtfb la manœuvre.
II. ACIDE GBRlSAUmQUE
Dans ces derniers temps on a fait usage en teinture '(l'an atide particulier qu’on prépare avec la résine d'aloès' et qui, -par'ses belles propriétés -"a mérité de Axer l'attentiota dds praticiens. Un des premiers qui ait cherché à faire des'i^)plications de cet acide, est M. le doet.'Sacc, qui'â publié dans le bulletin de la > Société 'industrielle de Mulhouse, p. 143, une notice' qui mérite de ‘trouver place^ci dàns son entier, ainsi que le rapport que M. A. Schlumbergera cru!dc- -vofr faire ‘à ladite société de' ce travail remarquable.
•1® Nous nous occuperons d'abord, dit M. Sacc, dans sa notice, 'de l'aloès pür, puis de l’aloès parüéllemént oxydé, tant pür ^ï^uni avec l'ammoniaque ou la' sonde, et enfln de l'ùloès totalement transformé en acide ebrysammique.
Aloès pur.
‘La gemme l'ésine dont nous nous sommes 'Sèi^vi'ëlaît' de l’aloès succotorin ordinaire avec lequel on prépara tftte 'în- 'fhsiôu'à 100 gi'amines (faléès par litre 'd'eau bbulHaUte.
l.iBain d’aloès. . . . . . . . . 1/2 titre.
D’ëau. . . 1/8
Acétate aluminique . . . . . . .1/8
" ^2. 'Cbmme'Bénégàl . 'ô75 gftmi.
ACIDE %flflt8ilHnûOK.
•Baîn-(ral6ès 1/4 litre.
PyroM^lte ferreux à 5® B. . . •. . -1/4
Gomme. - 375 gram
Bain d’aloès. . . ., 1/2 litre.
-AlainiiDfrte Bodîfiffe à 3<^B 1/2
*4. amidon grillé. • '150 gram.
Bain d’aloës \ft. litre. .
Stannate sodique * 20 gram.
Amidon grillé 135
Tous ces essais ont été imprimés au rouleau sur calicot et ^ne, ‘ fités'à la vapeur et lavés. I, donne sur calicot une 'télAtc iioisette fort pâle, et jaune serîn’sur laine ; .U/noisette TOUCé sur calicot ét bistre clair sur laine; 111, noisette très- I vif sur calicot, et IV, une teinte poussière" très-claire. 111 èt Ty ia*<Jnf pas été imprimés sur'laine. ,
L'albès employé ' seul, ue fdurnissant point de côiüéura Sellés ét Pourries,' on éssaÿa 'de radditionner d'acide nitrique 'dans la compôsiûon suivante, "faite avec :
Bain d'aloès. . . . . ... . . lû’Ktré.
' Gomme. '3w gram.
Acide-nitrique à 36® B ‘10
. On imprima -sur laine, on fixa à la vapeur, on lava et on obünt une couleur jaune très-claire, qui passa au Jaune vif
Ïuand ‘on t'eut virée 'en' lait de chaux. Nous' fef^mês la 'dose 'acide nitrique dans cette autre couleur :
‘Bâih d’Âloès ,172'Utre.
Gomme 360 gram.
Acide nitrique . ' 50
Après savoir fixé à la vapeur et lavé, la coulwnr'Obtenue était d'un assez beau jaune, qui passaa» noisette 'après avoir été virée ‘en chaux. Si cette couleur avait été .produite par l'acide! nitrique, elle aurait passé à l'orange danscés conditions; il demeurait donc évident qu'ellje était due à l'alo&s 'Seul, auquel l'acide nilriqüé b'dVait servi qtie 'da dissolvant, irimlalt le prouver éh employant' Un aütfe 'dissolvant 'de Tar6ès,"incapâble de l'oî^yder. NoUs Cboifelmes'l'aibniOûiaqUe .■pour la couleur que vôici' :
'Baind'aloès. U . . .
1 Gomme,- à tiède. -. • . • 3w gram.
} Ammoniaque caustique. -. . '* • • -nO.
' “Atii%s‘àvnir «lé -ftiée ‘à‘la*vaptMr,‘la"co<îléür
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jaune-brun plus foncé que celui du précédent échantillon elle passe au brun clair sous l'influence de la chaux. *
Aloès pariiellement oxydé.
On chauffe au bain d’eau 250 gram. d'aloès avec 2 kilos, d’acide nitrique à 36<> B. Jusqu’à ce que l’effervescence, trèsvive d'abord, se soit calmée, et on étend d’un égal volume '.d’eau :
Bain ci-dessus Htre.
Eau de gemme 1/2
On imprima cette couleur à la main sur laine, on fixa h la vapeur, et on lava. I, est tel quel, sa teinte est brun foncé très-nourri ; II, a été viré dans une solution très-étendue et froide de chloride stannique, et III, dans une dite de chlorure stanneux. Il est facile de voir que le chloride stanniquo a éclairci le magnifique brun du numéro I, que le chlorure stanneux a fait passer, au contraire, au bistre très-foncé. Nous verrons tout à l'heure que cette dernière réaction est aussi produite par le sulfate ferreux, en sorte qu’on peut la croire commune à tous les corps réducteurs.
Le blanc des échantillons ayant un peu jauni par un dégagement de vapeurs nitreuses, nous avons légèrement sursaturé avec de l’ammoniaque caustique le bain ci-dessus, avec lequel nous avons préparé les trois compositions suivantes :
'1. Bain saturé d’ammoniaque
Eau de gomme
Bain saturé 1/4 utre
Acétate aluminique 1/4
Tartrato sodique 50 gram.
Eau de gomme 1/2 litre. ’
On imprima I et II, à la main, stjir laine, et au rouleau sur toile; 111, au rouleau sur les deux, puis on fixa à la vapeur. Le^ numéro II a fortement attaqué la toile, comme on devait s’y attendre. I, donne sur laine une superbe teinte mousse foncé, et sur coton un beau gris-souris qui résiste au savon bouillant et peut être teint en garancine avec les mordants ordinaires ; ce qui nous a permis de créer un genre charmant et très-bon marché, puisque ce nouveau gris- vapeur, ne contenant pas de mordit, n'attire point la matière
ÀCiBE
colorante ^de la- garancine; U, -produit sur la-Iaine un btstre très-foncé, et sur- coton un gris-rouge -intense; dbUne sur laine un ^li vert-Bioiisse, ét Un Deau giis sur fOHe.
Bn'p&ssaét dans le bain ammoniacal de la laine ët la sé- (^aut ensuite à Tair, elle s’y lient en vert-mousse t^èssolide.
-A mesure que le bain acide saturé d'ammoniaque ’se’refrpidit, il se remplit d’aiguilles noirÀtrcs très-brillantes (1), qu’on peut conserver indéGniment, et avec lesquelles nous avens préparé les deux couleurs suivantes .*
'1. Cbrys^tttmàte Ammoniaque en pâte. . 100 ^ram.
Clilorostannàte ainnionique ....
Gomme. . ' 250
Eau bouillante 1/2 litre.
'^2. Ght’ysammate ammonique 100 gràtn.
^Eàü 1/2 litre.
Letügotiime 250 gram.
On imprime au rouleau : I, sur laine et soie; II, sur toile ëtannatée, on Gxe à la vapeur et on lave. I, donne un beau vert-mousse sur laine, un^gris verdâtre sur soie, et II, ce fournit sur toile qu’un mauvais gris jaunâtre assez clair. Les aiguilles noires sont donc bien la matière coioranledu mélange, puisqu’elles produisent les mêmes couleuTs que 'le baiu' impur dans lequel elles ont pris uaissance. ^
rAu lieu de saturer Je bain d’aluës partieitement oxydé, avec de l’ammooiaque qui l'attire eu le réduisant sans doute, nous l'avons légèrement sursaturé avec de la soude causbquo à 35<> B. Le bain prit une couleur brun foncé et fut employé aux quatres couleurs suivantes :
Bain Eau
Aluminate sodique à 30“ B . . . . 1/8 .
Amidon grillé
On imprime au rouleau sur laine et sur toile. La série A fut lavée après douze heures d'exposition à l’étendage et la série B après le vaporisage. La série A présente une jolie collection de jaunes plus ou moins orangés, qui, en B, passent au brun plus ou moins vert. La série B seule donne sur calicot des couleurs solides; toutes sont grises. U est à remarquer qu’aucune de ces couleurs ne tombe au lavage * elles restent combinées en totalité avec l’étoffe. *
On chauffe au bain d’eau 8 kilog. d'acide nitrique à 36<» B., dans lequel on a mis 1 kilogram. d’aloès en gros morceaux. Quand l’effervescence s’est calmée, on ajoute encore 1 kilog. d’acide nitrique et on chauffe de rechef aussi longtemps que le dégagement de gaz continue. La liqueur est versée alors en petits filets, dans une grande masse d’eau froide qu’on agite fortement; immédiatement l’acide ebrysammique se sépare en flocons qui gagnent le fond du vase en peu d’heures. On lave par décantation jusqu’à ce que l’eau commence à se teindre en rose, puis on jette l’acide sur un ii'tre où on *le lave à l’cau distillée, jusqu’à ce qu’elle se teigne en beau pourpre; bien desséc4ié, cet acide pèse, suivant la pureté de l’aloès employé, 40 à 50 grammes ; il se présente sous la forme de petites écailles d’un beau jaune doré. Quoiqu’àpeu près insoluble dans l’eau, cet acide la colore cependant en pourpre magniQque , ce qui indique assez combien sa force tinctoriale est immerge. L’acide ebrysammique est bien certainement la matière colorante la plus riche que possède actuellement la teinture. C’est k Boutin qu’on doit sa première application à l’industrie, qui semble l’avoir oubliée dès Hors,
L’acide clirysammique seul teint la laine en brun trèsfoncé et admirablement riche, la soie en brun pourpré, tandis que le ebrysammique sodique communiqueà lalaine une belle couleur caunelle. Chose étrange, fait unique jusqu’ici dans l'histoire des acides organiques bien définis, l’acide chrysammique teint cependant les mordants alumiques en beau violet; mais il reste sans action sur les mordants de fer. Le violet obtenu sur toile par le chrysammamate aluminique no résiste pas au savon.
Appliqué directement, l’acide ebrysammique donne de charmantes nuances grises sur tissus préparés au stannato
Acide ebrysammique.
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Bodique^ et noisette, sur tissus non préparés comme Tindiquent les échantillons 1 et 2. Sur toile préparée au stannate, ou non préparée, on n’a obtenu qu’une teinte rose très-p^e et terne. La couleur employée a été faite avec :
1 gramme d'acide chrysammique broyé dans 1/32 litre d’al- ! cool et jeté dans 1/2 litre d’eau de gomme; imprimée à la main et fixée à la vapeur.
Ces couleurs sont, comme la plupart de celles qui dérivent . de l’acide chrysammique, remarquables par leur grande vi- I vacité.
I 2o Voici maintenant le rapport fait à la société industrielle I de Mulhouse i)ar M. Albert Schlumberger, au nom du Comité de chimie, sur la notice de M. le docteur Sacc, traitant de l’application de l’aloès et de ses dérivés dans la teinture de l'impression des tissus.
L’aioès est une gomme résine dont on a cherché à diffé- ‘ rentes reprises à utiliser les propriétés colorantes. Il parait, comme le dit du reste M. Sacc à la fin de son mémoire, que c’est à Boutin que l’on doit les premières applications de cette résine pour le teinture des étofles. Leuebs, dans son Traité sur les matières colorantes, mentionne aussi l’aloôs comme un corps qui pourrait recevoir des applications dans l’industrie; ensuite est venu M. Robiquet fils, qui a poursuivi les essais de teinture de Boutin, sans cependant y avoir ajouté des faits plus importants.
M. le docteur &cc, do son côté, s’est occupé de ce travail; il a fait une nombreuse série d’essais qui présentent le plus haut intérêt et qui prouvent que l’aloès a été délaissé à tort, tandis qu’il pouvait figurer dignement parmi le nombre des matières coloiautes qui nous servent dans nos fabriques. En examinant l’intéressant travail de M. Sacc, on trouve que l’aloès, en colorant très-bien la laine, la soie et le coton, donne, suivant les préparations qu’on lui fait subir, une foule do nuances différentes, telles que rose, hortensia, raisin de Corinthe, violet, gris, puce, marron, cannelle, bois, olive, myrthe, orange, jaune, etc., etc.
Nous avons répété avec soin tous les essais de M. Sacc, et nous donnons ici les résultats des faits les plus saillants que nous avons pu observer, en confirmant tout ce qui a été iPait par ce savant chimiste.
En imprimant de l’eau gommée dans laquelle on a fait j dissoudre 2 grammes d’acide chrysammique par litre, on*
! obtient, avant le vaporisage, des teintes roses sur coton et I laine, mais plus belles encore sur soie, qui résistent très- ; bien au lavage et dont la nuance ne change pas sur tissu mor-
df^pçé- à. rôtaio, Si^ au, coptraire> op e^se, à, la ^pepr d’eau, il ly a cbpogemeqt eom(^et> et,auli«M;dfavQir du;rf08p> OB a du viole! sur, les trois esp^ceede .tissus ; mais alorS;C’es> la laine qui pr«A)d; la teinte la plus nourrie et la.pius riçho* Si, au . lieu d'imprimer l'acide chriy.saopnique» on.,opjère> par teinture, et que l'on immerge de la laine, dedp soie et du, cor ton dans une très-faible dis£oluttion d'açjde cbryeamnûqns dana l'eau, en, Cbaulfaut jusqu'à, r^buUîtion, on trouve que la, soie se. tpint en raisin de Cofintbe,, la., laine en,iqarro|} très-foncé et que le coton ne se colore pas. Si cette Qtire textile est mnvdancée en fer et, ep . alumine, comme- pour les teintures en garance, on s.’aperçpit q.ue l'alumine , se teint en violet et qu'aucune portion du, colorant ne se, porte, sur. le fer, fait que M, Sacc a observé et qu’il considère, à juste titre., comme un des plus curieux dan&la teiutura de'sldssu^
L’acide, clirysammique pur, préparé directement, serait peut-è|tre un, peu, cher si on, voulait s'en, servir comme naér tière colorante, d'autant plus que les nuances qu'il fourioU peuvent être obtenues,par les moyensde teinture ordinaire# et connus; mais c’cst une teinture si simple et; si facile, qu« si l'on pouvait faire de ce corps un produit, accessoire, pur exemple» cbaulfer l’aloès avec de l’acide nitrique, au lie^.d# se servir de fécule et autres, substances qui, en proportion, sont très-obères, on pourrait dégager des vapeurs, nitreuse# très-abondantes, qui sont toujours utiles au fabricant de prtw duits chimiques. Par ce moyen, l’acide chrysam.mique serait tout formé, on n'aurait.qu’à le précipiterdâr l'eau et le re? cueillir. Les dérivés impurs de Ifaloès donnent; des teinte# tellement nombreuses et variées , qpe c’est princi[>alement sur ceux-ci que Bi- Sacc appelle l'attention des.teinluiiers des impriraenrs; l’aloès, au prix auquel ü se trouve dans, le commerce, pourra, certainement fournie, des couleurs à bon marché.
Nous passerons mainteuant oq revue les nuances que.l'on peut obtenir au moyen des cbry.sammates d'ammoniaque et de soude impurs, sans oublier de répéter que cette classa de Qomposés pourra principalement offrir de grands avantages au fabrreaut de toiles peintes.
Le chrysammate anotmonique sans addition de sels, métalrr liqnes, donne sur coton mordancé à l'étain ou non, un gri# franc et nourri; sur soie la teinte vire au noisette; sur plaine elle devient jaune avant le vaporisage et olive après cette opération.
Avec une addition de cbloride stannique on a des. teinte# chionois et saumoD sur coton, cannelle sur soie et laine.
lyctîon de la vapeur d’eau, lé coton ^viébt'^i^
soie d un trè^bçau mode, qt la laine couleur boit lonçë/ ,
le sulfate ferreux, les teintes ne changent p^s senstsoie et laine, avant ou après le fixage à la ^^ur; sur tous ces tissus on obtient alors une jolie nuance
Jn^e. fl •
^Wcîilorure stanneux agit dans le même sens que, le sulffite feiTCuXj c est-à-dire qu'on ne retrouve plua ces diffë* rences de teintes sur les trois espèces de tissus : le coton b
soie et la l^ne prennent unifoiinément une teinte bistro citir. ' •
Le chrysammate sodique employé de la même manière que le précédent, fournit à très-peu de chose près lés mêmes tons ^e lè chrysammate d’ammoniaque, si ce n’est que sans add^ition- de sels, il donne sur laine, avant le vaporisage, un' mis très-vif, tandis que le chrysammate d’ammoniaque ne donne que du jaune citron. En passant enrevnc les différentes teintes que l’on obtient avec le concours de sels métalliques réducteurs et non réducteurs, nous avons fait connaître que les premiers agissent de la même manière et fournissent des couleurs grises, tandis qu’avec les deroiers on obtient une grande variété de nuances, ne ressemblant pas à. celles dont nons venons de parier. J'aï doue essayé dé passer une part/e de la série d’échantillocs dans une solution de chlorure stanneux faite pendant dix minutes environ; toutes les nuances se sont modifiées, excepté celles qui étaientifournies par des couleurs contenant déjà du sulfate ferreux ou du chlomre stanneux, L’actipp réductrice de cet agent a ramené la cannelle, l’olive, le brun, le bois au hiiitré ressemblant presque entièrement à la couleur primitive. Le violet, que l’on obtient au moyen de l’acide chrysaromique pur sur laine, a aussi été transformé en un superbe gris perle. En employant l’iloès simplement dissous dans l’eau et mélangé ou non avec des mordants, on n’a que des teintes pâles queM. Sacc a jugées iuj>même pe^i, convenables et peu avantageuses.
Arrêtons-nous maintenant un peu sur un fait tout-à-fait nouveau et qui, j^ans contredit, est très-important : c’est 1 application du chrysammate ammonique comme fond gris à gacancer. Ainsi (pie le dit l’auteur du mémoire, en préparant le chrysananiàte d’ammoniaque impur, on voit se déposer à la fin de l’opération une masse de petits cristaux bruns noirâtres. Ces cristaux sont dus é la décomposition
Teinturier.
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da chrysammate d’ammoniaque et conslituent un nouTeàn corps, auquel on a provisoirement donné le nom de chryscmmite ammonique. Dissous dans l'eau bouillante et épaissis à la gomme Sénégal, ils donnent, après vaporisage sur calicq^un gris de perle très-solide, qui peut être imprimé et Bxé.^vec les couleurs garancées, sans qu’après la teinture on s’aperçoive d’un changement de teinte; cela prouverait donc que la matière colorante ne se perte pas sur cette couleur et que l’on pourréüt imprimer et teindre un fond très-chargé, comme si l’on teignait un fond blanc; par cela, économie de garance.
n parait donc, d’après les expériences de M. Sacc, que nous avons répétées, que l’aloès pourrait bien être la source d une nouvelle série de couleurs remarquables, tant par leur multiplicité que par leur fixité et leur bon marché ; en ouque peu de corps sont capables, comme cette résine, de fournir cette immense variété de nuances, si ce n’est encore l’indigo, avec lequel on est aussi parvenu, mais d’une manière beaucoup plus dispendieuse, à produire des teintes aussi variées.
En effet, n’y aurait-il pas là un grand avantage, si, dans une cuisine à couleur, on avait un bain type du chrysammate dont on pourrait varier la teinte à volouté on mettant soit un mordant de fer, d’alumine, d’étain, etc., dans une portion de la couleur ; puis, en l’imprimant sur soie, laine et coton, on verrait changer la nuance sur chacun des tissus suivant le mordant que l’on aurait employé?... *
Tout en rendant justice aux travaux qui ont été faits an- Wneurement, on verra sans peine que c’est M. Sacc qui a ^t le plus grand pas pour tenter l’application de l’aloès et de ses dérivés à la faiiiication des tissus peints, et l’industrie aura un jour à remercier ce chimiste distingué de l’in- Wre^le communication qu’il a faite dans le sein de votre
3® M. A. Lindner a aussi publié sur la préparation de l’actde chrysammique et sur son emploi dans la teinture en laine, un mémoire dont nous présentons ici un extrait.
Si l’acide chrysammique préparé avec la résine.d’aloës et ^ P?®' Jusqu’à présent, fourni de résultats la teinture sur soie, son importance dans la teinture sur laine lui a donné des titres réels à notre atten-
c le premier cas il n’a fourni
Src'*'* i" on produit au con-
iMire sur lame une foule de nuances qu’on peut fondre les
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unes dans les autres^ et dont les gris, entre autres, à raison de leur solidité, sont aujourd’hui très-employés.
Après m'étre occupé pendant plusieurs années de l’étude de l'acide cbrysammique sous le rapport de ses applications techniques, j'ai réussi à l’introduire dans quelques teintureries pour gris solides sur laine. Je me propose, en faisant participer le public à mon expérience, de rendre plus générale remploi de cette belle matière colorante subjective.
Préparation de la matière colorante
En ce qui concerne la préparation de la matière colorante, on n'a pas besoin pour cette nrénaration en grand d’employer, ainsi que le prescrit M. Liebig pour une opération on petit, de 8 à 9 parties d’acide azotique pour 1 partie de Tésine d'aloès. Je me suis assuré que dans tous les cas 6 parties d’acide azotique du commerce suffisaient quand on ^ procédait de la manière suivante.
On introduit 30 kilogrammes d’acide azotique du commerce dans une cornue d’une capacité de 80 à 100 litres et on y ajoute environ 500 grammes d’aloès de la meilleure qualité. On chauffe la cornue et son contenu an bain-marie sous une cheminée qui tire bien jusqu’à ce qu’il se déga^ des vapeurs rutilantes. On retire alors le feu et on introduit dans la cornue le reste de l’aloès ou 4 kil., 500 par petites portions. Je me sers pour cela d’une grande pincette, car quand on fait cette opération à la main, l’épiderme qui s« trouve ainsi exposé au courant d’acide hypoazoteux qui se dégage, est dissous et détruit. Après que toute la quantité d’^oès a été introduite et qu’il ne se dégage plus de vapeurs rouges, on verse le contenu de la cornue dans une capsule plate, on évapore jusqu’à consistance de bouillie au bain de sable et on termine l’évaporation jusqu’à siccité au bainmarie. L’évaporation jusqu’à siccité a pour double but, de chasser l’acide libre et d’en séparer les dernières porUons de couleurs dissoutes dans l’acide étendu.
Enfin on verse la masse jaune d’or sur un filtre, on la lave à plusieurs reprises à l’eau froide et on fait sécher à une douce température.
Si on complétait l’évaporation totale sur le bain de sable on courrait le risque de charbonner le produit (1).
(i) Il oe m’e*t arrlTS qu'une leule foit de régler li bien In Jempémture dn fania de ttble qnn j'nl pn y prépnrar une nuue lèebe non nllérée. Mnli en refroMlMnn^ H •'net formé dm mynoi noir» qui, parlant do milieu du fond, ont élé contlammanl ea ingmnnuat et n'ont pu tardé k donner à U mnaae oaiièm une eolorntlon rre««oib
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Le prodalt en matière colorante est en pour 100 d3 Taloès employé. Lés frais de d'environ? francs.
Les cornues en verre peuvent Être rém’i Bues'en fonte blanche ou traitée qui résis des que la ‘fonte grise.
Teinture de la laine en acide cl
Si on démêle dans une chaudière remp ou de source du pourpre d’aloès c
fuse bouillirypuis rafraîchir et qii’ôn intn de laine bien lavée, non mordancée dans après un bouillon 'd’ttho heure, prendra brune. Si on double la quantité 'de l'dclde obtient un noir velouté qtii, toutefois à ^Té, ne recevra prol)Ublâment que peu
Si l’on fait dissoudre 750 grammes d'ac dans l'eau à laquelle on ajoute 1 khograr cinée, on 'obtient un liquide* du plus bea bout de quelques jours, a acquis sa plus suOît pour communiquera 15 kilogramme) bouillon d’une demi-heure, une belle cO laine a besoin d'être lavée avec le’plus gn mordancée. Si, pour'la môme quanti!
ploie le double de pourpre d'Uloès, on ol a iB'plus grande ressemblance avec le bi par l’orseille.
Si on neutralise la liqueur -flllrée qu’oi l^ges de l'acide chrysammique brut ob!
üon avec une bouillie de craie et'qübn DI tralisée ‘pour en séparer le précipité qui s' tient encore avec cette ‘liqueur diverses moins claires 'de vert olive, suivant qu'on iks d^és plus bu moins grands de coqcei
EnDn l’acide chrysammique reçbit'enco dee plus ’iniportantes en’s’en servant pour Irars qui 'ne sont pas bon teint. Par exent 3 Ulogrsunmes d’orseille, et 250 grammes < 91'on a fait dissoudre préalablement dài coude canstique, on obtiendra ainsi une insensible aux effets de l’air et de la lumô
mSoidJsU cm eharboDnëe,Wli dei recberebetvltér!«ar< eotoraaie n*eo mit M'aollenent aitdmije. Eipoa'^ •Mto aMdiBcanoo nolr-rerdàtr* a {taud paa à ÿ«u‘aa Jaaaa
• ' n,gl<
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L'extrait d'orseille qu'on trouve dans le commerce commnnique à la laine dos couleurs plus éclatantes que l'orsaille ordinaire ; mais elles manquent également de solidité.
J'ai trouvé que quand on mélange 5 kilogrammes de cet ex> trait avec 500 grammes de pourpre sec d'aloès, qu'on abandonne quelques jours le mélange à lui-mème, les couleurs qu'on obtenait ainsi, sont solides sans qu’elles perdent de leur feu. Il est très-présumable que le produit qu’on rencontre dans le commerce sous le nom d'orseille liquide (liquidarchil) et qui sert à teiudre en orseille bon teint, n’est '
qu'une solution d'acide ebrysammique dans un extrait d'orseille.
L’acide ebrysammique est donc une des matières colorantes les plus solides qu’on puisse offrir au teinturier sur laine et parfaitement digne qu'on en fasse le sujet de nouvelles expériences et d’uqe étude plus étendue Si par la suite, l'acide ebrysammique venait à être employé en grand, il est très-présumable que de petites fabriques d’aride sulfurique pourraient utiliser directement pour la marche de leurs chambres en plomb, l'acide hypoazoteux qui se dégage dans sa préparation, et n’hésiteraient pas à eu entreprendre la fabrication,
40 Disons en terminant un mot sur la sophistication de l’aloés qn’oQ pratique malheureusement trop communément, et sur les moyens de la découvrir, moyens que nous extrayons dn Technuîogiste.
Aujourd’hui, dit ce recueil, que l’aloès va sans doute jouer un rôle important dons l’industrie de la teinture, grâce aux essais habilement dirigés du docteur Sacc, il ne sera pas inutile de donner un moyen à l’aide duquel on x)eul découvrir les sophistications qu’on ne manquera pas de pratiquer largement sur cette substance. A cet égard, nous trouvons dans un ouvrage périodique publié en Allemagne : Recueil trimestriel pour la pharmacie pratique, de M. Wittstein,
1. 111, p. 563, un procédé dû à M. N. Gille, pour découvrir ces sortes de sophistications, procédé que nous allons faire ' connaître dans les termes mêmes suivant lesquels l’auteur l’a exposé sommairement.
« Je recommande, dit-il, le procédé nouveau qui suit, et dont j’ai eu maintes fois l’occasion de constater les bons résultats.
» On fait chauBer l’aloès qu’on soupçonre d’avoir été falsiOé avec dix fois son poids d’eau, renfermant de 2 à 3 p. 1(W de carbonate de soude, et agitant continuellement afin qu’il ne reste rien sur le fond du vase. La solution s'opère foci-
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-Wateot, éttil'&loès'^esi^dr^’il oe se dépose Héh ëdtèftdÉLi»- Htkit et>'en’abaiideQi ant au repos. Si^ ftu contraire^ l'aldès •fit impur, bn 'ioit i e ,d^P0^r, bon-^blèment lés rêslh'ës ■ibaDgèi^s, biais enc ireles antres substances qü'on Rajoutées % desséin, ét même' 1 es impuretés accidentelles que la 'ma- Vère peut renferraér. Parfois 'on 'jieut d^k,peUdant rêbiilll- <Vni'et à l’odeur qui se développe, recôbnattre la présèdee -^ la résine de pin. Mais on reiroute'celie^i bien plüs sà- *Mibent, et 'arec tonies les propriétés caractéristiques, ïLprés %a refrôidissémebt,'(it qudbd bn a'dëcanté la liqueur Suraanfebsufe.
En traitant l'aloès. comme il vient d'étre dit, avec une eau ifltlblibe,1i reste natureilement à Tétât insoluble lés ocres, Ha es calcinés à blanc, etc., qui'scrvent assez com'mubénàent *li allonger ce produit. Quabt aux autrés substances qui'ser- Tent aussi à ces sophistications, telles que' la gomme arab^ùe, ^'gomme laque, etc., on ne doit en soupçonner le rbélânge ^Ébe dans les sortes d^aloès du prix le plüs élévé. Pünr 'eu Mémontrer la présence, il sUfllt de traiter Taloès par Talcqbl ’éôncentré, qui laiése la ^mme arabique aussi biéD'qüe la '"Aiq)èure partie de la gomme laque à' Tétat insoluble.
' I» L'acfde'molÿdblque'a'dèpüls peu été usité bn tdlntüre^ et les chimistes ont indiqué divers modes, économiq'jés pôùr ''da préparation, mais les travaux les plüs complets sur Tèm- *1^1 de Cet’acide en teinture 'est d’abord Celui qui a été pu> *ÎIHé par M. le docteur F. Keller, puis 'ensuite cèlni'qu'db "doit à nn habile chimiste mauufac'turier.H. W.'B. de Kürrér. ^08 présenterons ici nn extrait de Ce aemier cobiide étamt ^tfhn grand'intërét’^olir les teinturiers.
' ;.H. le docteur F. Keller, dât M. de Kbrrér,'a publié tide «dote contenant un procédé pour produire, au mbÿen'de ta ^ftnuhinaisbn de Tacide molybdique avec le chlorure' d'étain, matière colorante' pouvant 'en partie remplacer lès couleurs d'application au bleu d'indigo dans nmpression dés toiles de coton. Cette publication m^a détesminé à’ éntre> 'prendre quelques expériences précises sur ce sujet, avec ' if autant' plüs d'intérêt qu'on pouvait entrevoir une appllca* jUon pratique et utile des combinaisons de l'acide molyodtqiâe llmprésslOn des étoffes de soie, de coton et de lin, toutes favorables qu'avait donné cét
uausces expenences, je me 'süls' serVi de Tatlde baolyb-
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Bqoe'tii'épat^ dans la célèbre fibrine de prtddlts cMiiil'qaes'dé-M. €.Æ. Bréscbe, à Ptàgae/aibsl qüe da'ntoljrbdafb % éotide cofftenaDi de décide phosbboriqae. €et acide taio- WdU|Üe, pOnr'les besoins des âirts, a été pTéparé pàrle cbi- Inlste de lafiibifiqae^ M.'Christl (d'après la' tiiétiiode db'en a Wt coûnallré dans le Technclogiste, t. XIV, p. 293], de la %àiifét^e snlvante. On fait fondre ébsèdible des poids é^iix 'de tablybdate de' plomb au niélinose réduit én
pondre, et de la soudé calcinée dans tm créU8et'de'fér, ètbù 'décadte le’molÿbdàte de Soudé fonfdu sur le' plomb qui S*est sépaH, puis on'prépàre avec de Teau cbaude uiie solution ^eoncentrée'de ce knôlybdate qu'on décompose par tin ‘^cès Wacide'azOtlque, et on fait bouillir jnsqu% ce que l'aicldé'moiÿbdlqtie s'en 'soit séparé sous ta'forme 'de précipité ü'üh beau jaune serin, qu’on lave avec de l’eau pure, ‘qu'on 'felt 'lédier, et qui sous cèt éteit pêae à peu près le tlers'du minerai 'employé.
L’acide molÿbdique prép^é ‘de cette mâcière n^étaUijiâs '’âdmiquement pür, mais pàrfaitément propre à être éth'ployé dmis les teintureries.
, La fabrique en question livre le molybdaie de soude coq- : tenant de L’acide , ^ospfaorique sous la forme d'un beau sel .blanc cristallin q«i,'à raison de ce. qu’il s'effleurit aisément à'l’air, abesoin d’étreeoflservé dans des vases fermés. Pour les premières expériences j'ai tiré cette combinaison deila ,iÛt>rique même sous la forme d’une liqueur claire comme de l’eau, marquant 20® à l’aréomètre deBaumé; mais lorsqu’il ts’agira-de transports un , peu lointains, il faudra' donner la •préférence au sel èn erbitaux comme; plus commode et prôsentant sous cette forme plus de sécurité.
Quant au molybdate’’ d’ammoniaque qOe j’ai destiné à mes -exj^TlBnces, Je'i'ai préparé mol-^néme, en dissolvant Pacîde ■Mdybdiqoe dans l’ammoni«»pie caustique de la manière 'stti- ’saote. On a introduit peu è peu- dans PammoniaqiM canstique 'tle l^aclde inolybdique pulvérisé, 'tant qu’élteia pu' en ^istoudro.'La 'solution de Uacide molybdique dans'ce réactif est •ceompagnée d’üne élévation notable de - têmpératere eti'Se présente sous la forme d’une' liqueur Jaune ’vintwr clair^ qbi possède’une forte 'odearammoniaoale èt‘doit'’êtèe'C«nservée * tlans des vàsss bien bouchés.
‘Après’ ces préliminaires, je paése aûx résultats {j[d|^*ài "Obtenus dans la teinture en uni et rtrapresrion avec les wm- ’posés d'acide Imolybdîqae èt le chlorure d’é tain éur étoffes 'uesole, de coton et de'4lD,‘ét je commeOce par la'soie 'én
écheveaux^ en 01 i t en tissu, auxquels la nouvelle matièra colorante parait de oir être appliquée avantageusement.
Teinture de la oie et des étoffes de soie. — On obtient la couleur bleu for ;é la plus inteuse, qui est une combinai- 800 de molybdate Toxyde de molybdène et de molybdate d’étain, lorsqu’on i nprègne la soie et les tissus de soie avec du molybdate d’an moniaquc, qu'on passe, après avoir lait sécher , dans un 1 ain d’acide chlorhydrique et immédiatement, sans un lavai ;e à l’eau, dans un bain de chlorure d’étain (sel d’étain) p( ur développer la couleur bleue, et qu’aussitùt apres on lave à l’eau courante et qu'on fait sécher.
On obtient des 1 leus plus clairs et en diverses nuances et jus(|u’aii gris ccndi é clair à reflet bleuàtra, lorsqu’on étend le molybdate d’am noniaque ou la base avec de l’eau de rivière pure.
La soie et les tissus de soie imprégnés avec une solution de molybdate de soude marquant 20° Baiimé> séchés et iiassés de même dans des bakis d’acide chlorhydrique et de chlorure d’étain , preanent un bleu moyen vif. Une partie en volume de molybdate de soude marquant 20° Baumé, mélangée à une partie d’eau de rivière pure , fournit un bleu qui est un peu plus clair que le précédent. Une partie de molybdate de soude étendue de trois parties d'eau donne un bleu qui a un ton sensiblement plus clair que le premier. Avec de plus fortes proportions d’eau, on obtient diverses dégradations en bleu clair, qui, en étendant encore davantage le sel molybdique avec l’eau , passent à un joli ton gris bleuâtre qui sera sans doute fort recherché.
Lorsqu'on imprègne à deux reprises difiérentes la soie et les tissus de soie avec uoe solution de 0>“t.,500 de molybdate de soude cristallisée et 1,5 litre d’eau de rivière bien claire, à laquelle, après le refroidissement, on a ajouté 15 à 16 grammes d’ammoniaque liquide, qu’après chaque imprégnation on a fait sécher, puis qu'on passe dans un bain de chlorure d’étain , on obtient un bleu moyen un peu plus clair que par le procédé précédent. Une partie en volume de la solution étendue d'une partie d’eau de rivière dans l.iquelle on traite deux fois le tissu, fournit un bleu moyeu assez intense, tandis qu’en no traitaut qu’une seule fois on a une couleur claire , virant au gris perle. La base afiaiblie avec une quantité d’eau proportionneliemert plus forte encore, ^fournil de beaux tons gris bleuâtres se dégradant jusqu'au gris p#le, cl qui sont fort agréables à l’œil.
P Toutes ces nuances , préparées sur soie et étoffes de soie avec les composés d’acide molybdique et le chlorure d’étain.
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té ^dlitfùgüctrt léiir solidifé et léiô'r ‘penUtnnce exîi^rdioaire à.'F&ir ét'à la 'lumière. l\ii exposé depuis les ouàncés kfs ’plUB ’fbocôesjusttâ'à celfes les pins claires, pèndaDt' trois lfldi8,*èmtre'déUx fenéflrès, à l’actioa dès rayoüs sotaires^ët'% ntir atmosphérique, sans y remarquer le plus léger'cUac^6> ment dans lè -ton dès «oùleurt. “Ce résultat 'd*une haute !mpértaaee, ainsi ipie la fiujilHé et lè bon thardhé des prénanttidns me 'semble assurer auiéouTeurs au inolÿbdèhè'ün naog distingué daris la telntüre sur soie, et j’ai tout lleu dè omlre qu^oh n'dUtia qu'à de félicHèr de cette application.
^ns Hidpiressfqnst/r'sole, au contraire, les composés d'à- <^an ^ iholybalquc, 'par lés mêmes raisons que pour les ibiriiSéssioàs sur tissus de cotoh, ûe'rècevroht que des applicalidifB bornées, parce qii'on ne peut pi^düii‘e ainsi qu'un blcû lôc^ (tdpiqû^.
ÎTétnifw^c sur (issus' coton. — Lés teintures en uni sur ÜSiu'dé coton paraissent moins belles et moins intenses que iéèlléE 'sur soie. On obtient les bleus les plus foncés et les
{dos purs de ton avec le molybdate d'ammoniaque, mais déjà é. bain étendu de trois parties d’eau ne fournit plus qu’un yiraht fôrLomentau bleu, nuance du reste qui n'est.pas sans à^émepi.
. i 1^8 tissus de coton qpi ont été piétés deux fois avec une sblûtion.de molybdate. de soude contenant de l’acide phospborique et marquant 20<> Baumé, séchés après chaque passage, puis passés dans un autrp bain de chlorure d’étaiOÿ prennent une nuance bteu clair foncé, avec une disposition particulière à virer au gris de. plomb clair. Si l’on étend la sodution de molybdate de soude avec de l'eau, depuis nne jusqu^à.buit l^rties , et qu'on s'en serve pour fkire un fond sur ,1e tissu, on obtient des d^radations de nuances se rap-
firocbant de plus en plus du gris, mais qui toutes ont un é^r reflet bleu.
On observe des phénomènes absolument identiques lors- «fu'nn ' emploie pour l'imprégnation des tissus ube solution de O 'de molybdate de soude contenant -de Facidè ^o^ihoriqüe dans 1 l/2 litée d'eau, avec addition de iôli iaS'grannnes d'ammoniaque liquide, puis que pour les tons plos’ clairs en' étend la baie -d'une. plus ou moins /grande quantité d'eau.
■ Avec ces muances diverses 'qui tontes lésistent aussi bièb à l'air et à la lumière que celles sur-sole, bn peut prodnlte pM’littpi*eSsion des dessins bn blatic, en mordançant lestis- «ds de coton teints en bleu d'indigo 'avec du ohronnato'dè
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potasse, et en détruisant la couleur Je for acide à la place du(]uel ou voit apparaltr Emploi dans l'impression du coton.
fournies par M. Keller, sur les applicatio: de l’acide molybdique et de scs combinai sion des tissus de coton, m'avaient fait ce qu’on pourrait produire par l’acide molj rure d’étain tous les imprimés qu’on obtit l’indigo. Mais j’ai été complètement désa introduit les tissus de coton ou de soie lybdène dans un bain d’acide chlorhydrii à l’infini les circonstances, j’ai employé i que possible en acide , je l’ai appliqué à même avec addition de sel ammoniac, e parvenir à produire un jaune solide sur 1( développé, au contraire, qu’une faible ni presque entièrement disparu par des 1î tissus lavés n’ont pris dans un bain de chl ton faible de bleu ou de gris.
Toutes les tentatives ultérieures qi’o j’ai très acides, par exemple l’acide acéliqut l’acide oxalique et l’acide citrique pour <3 lybdates alcalins sur étolfes de coton oi lopper ou fixer ainsi une couleur jaune, i cès. Dans le bain de chlorure d'étain, le se teindre eu bleu , ne prennent qu’un< sale : preuve que tous ces acides sont int composer les combipaisons de l’acide tni ne peut employer pour cet objet que l’ai Puisqu’on ne réussit pas complètemei eide molybdique jaune sur les tissus, qu< pas assez solidement avec la libre pour u l’eau après un passage dads le bain d’ac il ne faït pas songer à en faire une applû , l’impression sur étoffes.
Il ne m'est arrivé dans aucune circo les espérances conçues par M. Keller, m< approchée, et par conséquent, d’après mes ploi des combinaisons de l'acide molybdiq sur tissus de coton se borne uniquement du rôle de rongeant pour les blancs don ci-dessus , aux applications comme coule que j’ai fait du reste de la manière suivai On épaissit une solution de molybdate ( 20® Baumé avec de l'albumine pour l’a
Dhlil7m1 by Cl)Ogk
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coaleara d*impression. Aussitôt après que le dessin est imprimé et seCj le tissu est passé immédiatement dans un bain de chlorure d’étain qui développe' la couleur bleue qui, sur fond blanc, forme un bleu moyen intense. Après le passage au bain de chlorure d’étain, on lave à l’eau et on fait sécher.
Au lieu d’albumine , on peut épaissir la couleur d’application avec de l’amidon grillé ou de la gomme adragante.
Je n'ai pas non plus réussi, ainsi que l’annonce M. Relier, à produire un vert avec les bains épuisés de chlorure d’étain, et cela par une raison toute naturelle : c’est qu’il n’y a pas de jaune de molybdène do Oxé.
La couleur d’application bleue au molybdène sur coton, résiste aussi bien à la lumière et à l’air que les précédentes.
Ecepériences de teinture sur lin. — L’affinité du bleu de molyMène pour la fibre du tissu de lin est tellement fiiible que lorsque celle-ci est imprégnée avec une solution de molybdate de soude marquant 20^ Baumé, qu’on a étendue de son volume d’eau ,qu’on fait sécher, qu’on passe ensuite dans le bain d’acide chlorhydrique et immédiatement dans celui de chlorure d’étain pour y développer la couleur, on ne voit apparaître qu’un gris bleuâtre. Une base étendue d’une plus grande quantité d'eau ne fournit naturellement que des gris encore plus pâles.
2®* M. Quinon, do Lyon, a proposé d’employer l’acide picriqne dans la teinture sur soie et sur laine, et à cet efi'et, il a indiqué un procédé de préparation de cet acide, où l’ou emploie l’acide azotique, l'huile essentielle de gaz et l'acide sulfurique, ce procédé exige beaucoup de temps et de précautions et fournit cet acide sous la forme d'une matière résineuse qti'on dissout dans une quantité d’eau qui varie suivant la nuance qu'on veut obtenir. C'est dans le bain ainsi préparé, et porté à la température de .30 à 40° C., qu^on passe la soie non mordancéc, qu'on introduit ensuite, sans la laver, dans la chambre chaude pour y fixer la couleur.
Cette couleur est très-belle et très-solide, et son prix est fort peu élevé; mais on trouve dans le journal allemand intitulé : Deutschen üSuster Zeitung, 1851, n° 1, que les rédacteurs de ce recueil ont entrepris des expériences pour s'assurer s'il ne serait pas possible d’éviter la préparation directe de l'acide picrique et d'obtenir la couleur qu’il fournit par des moyens plus familiers et plus faciles pour le teinturier.
En conséquence, on a versé de l’acide azotique marquant 35° B. dans un grand vase en verre posé sur un bain-marie.
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et on a chauffé de 88° à 100® C., puis, on a 4e cet acide chaud rlans quatre grands ruaient:
Le prenrier, une solution sulfurique d’ii
quant
Le deuxième, un extrait dequercitron Le troisième, un extrait de bois rouge Le quatrième, un extrait de compèchë
Après une vive effervescence qui s’est mélangé des liqueurs, mais qui a été.mo trait de campêche que pour les autres décomposition et changement de couleui solution sulfurique d'indigo est devenue j trait de quercitron, orangé saturé : celle rouge, jaune brunâtre, et celle de Keitrai rouge.
Les liqueurs ainsi obtenues ont été suff puis on y a travaillé à la chaleur de la mai décreusée. Après avoir laissé h cette soi pour s'emparer de la matière colorante, c bains, îavëe et fait sécher. Cette soie, sar sé force aient été en rien modiOés, avait
Dans le bain de dissolution sulfurique d jaune intense-;
Dans le bain d’extrait de quercitron.
Dans le bain d'extrait de bois rouge, i rougeâtre ;
Dans le bain d’extraU de campêche, t doré;
Par un séjour plus prolongé de la soie teinture, ainsi que par la concentration d obtenir les nuances plus foncées dé ces n
M.Stcnhouse, et plus tard M.Warzingtot démontré que le yellotvrgum des Anglais, taay-Bay, résine qu'on extrait du Xunthe coipinence à arriver en abondance en Eui tière qui fournissait la plus forte proportio Cette ipatière, suivant ces chimistes, doun 100 de cet acide, et malgré son prix élev
(i On peut ooDiiilter, ou lujni du l'euiploi du l’acidc pi Inine et coiob, on Uinoiro de M. Jf. GimrJiu, dn Boaei pkarvtucu, jsoTier I85Ï, p. 30.
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qaintai métrique^ il y aat-ait enccf^e avautage à sè servir de ceUe substadce pour cet objet. Hais M. Bôliey de Zurich a entrepris quelques expériences à ce sujet qui ont démoütié que cette résine fournissait au plus 25 pour 100 d’acide plu crique, et que ce ne pouvîdl être qub dans dés cas exception^ nela qu'On devait en avoir extrait jusqu'à 50 pour 100.
. . JOrud autre côté, H. Bouvy a pris, à la date du 3 septembre 18^, un brevet pour l'extraction de l'acide nitro-carnaubiquei qui préeentéi suivant luij tous les caractères et les proprié^ tés de l'acide picrique. Voici la spécification du brevet mêüie :
, Jusqu'à ce jour, dit le breveté, l’acide piCriqne résultant d’une altération profonde de l'iüdigo^ se préparait en traitant l'indigo par huit ou dit fois son poids d'acide axotiquë; Aujourd’hui il se yjrépare encore par l’action du môme acide sur i’iiuile dé goudron.
On fait ordinairement chanSer de l’huHc de goudron avec trois fois son poids d'acide iùoliquc, en le versant par un entonnoir effilé, pour prévènir toute projection ; puis on fait bouillir avefc l'acide jusqu’à coosistance sirupeuse ; alors on effectue plusieurs lavages à l'eau froide et à l'eau chaude; pour séparer l'acide des matières résineuses, et on évapore de manière à se procurer des cristaux.
Cette opération^ outre qu'elle est longue et dispendieuse présente de grands dangers, et on a été obligé do renorvcer à préparer ainsi cet acide si précieux pour la teinture dé la laine, de la soie et des tissus de matières animaîot».* jcwdïji , Une circonstance fortuite m’a donné lé moyen de le produire plus facilement que cela n'a été fait jusqu'à cé jour et la substance dont on peut l’extraire est la cire de Carnauba, produit céroide d'un arbre du Bréàil. Pour celd, il • suffit- de la chauffer au contact de l’acide azotique dans oh vase en porcéiaiue. La chaleur doit être assez douce et tellé qu'elle ne brûle pas la matière. Un bain-marie pourrait éouveoir, mais il chauffe trop lentement pour que la réaction s'opère."
‘ La camatilbay primUivemeut d’un blanc-gris, devient jatfnàtre par son contact aVèo l’acide azotique, se décompose et forme une matière tinctoriale pnlsentant les caractères de l'acide picrique, et que m’appellerai acide nilro-eamaUbiqut, pour indiquer sou origine.
Sans déterminer d'uiie manière précise les proportions que l’application industrielle donnera probablement d'une manière plus exacte, voici celles qiri m'oiit donné an assez beau résultat pour offrir des avantages coi^idérabies sur céux obtenus jusqu'à ce jour; '
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Prenez 100 grammes de cire végétale cassez et ajoutez 75 grammes d’acide azoi à 40®, chauffez jusqu'à ce que la matière 6 dissoute, les vapeurs rutilantes de l’acide disparu. Sous l'aclion de la chaleur, le pourrait faire monter un peu le liquide; lement en favorisant son dégagement par reposer jusqu’à la température de 75® en' ce meut de l’alcool jusqu’à ce que la part matière commence à se solidifier, laissez r dant quelque temps en inclinant le vas produira par l’apparition d'une matière j dans un vase à part. En laissant reposer chaleur de 30 à 35®, l’acide cristal liscn d'un beau jaune. On obtiendra ainsi au n mes de l’acide que j'appelle nitro carnau En répétant les lavages à l’alcool, je | tiendrait une quantité plus considérable.
En alliant le résidu soit à du suif, t commerce, on peut produire une cire qu certains usages auxquels la cire est eni{ Quant à l’acide, sans préjuger de lot quels ou pourra l’appliquer, les expérit l’ai soumis comme matière tinctoriale, m sultat uii jaune très-riche, d’une nuance cée^ suivant le degré de saturation de la 1 gramme de cet acide cristallisé, disse tité d'eau sulOsante, permet de teindre gramme de soie.
Les étoffes de soie prennent, comme teinte très-belle et très-pure, sans altère lant. il en est de même pour la laine et Au moyen de la potasse on peut varl qu’au jaune orangé.
J’ai soumis des étoffes de soie déjà teini leurs, et j'ai obtenu des uiiances très-rem Je pense que d’autres corps que l’acide a sant il’iire manièio analogue sur cette ci lement servir à produire l’acide picrique.
IV. CARAN'CE
La garance est une des matières colorai a le plus travaillé da is ces derniers teui| racine de cette plante à une toute do trai
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mentatioQ, les acides, les sels, les alcalis, etc,, soit pour en pré|tarer des extraits plus eoncentrés, soit pour en mettre en liberté le principe colorant utile. Dans l•impo8s:L•:lité de rapporter ici tous les travaux qui ont été entrepris par les plus habiles chimistes et par les fabricants lés plus expérimentés, nous nous bornerons à en signaler quelques-uns qui nous ont paru mériter une mention particulière.
1® Dans un rapport fait à la Société industrielle de Mulhouse, et inséré dans son Bulletin n» 117, p. 99, relativement à un prix proposé pour la fabrication d'un extrait do
S rance, on trouve les détails suivants sur un procédé de i. Julian et Roquer.
"Nous devons à présent vous donner connaissance du bre“ vet de M. Julian. Voici ce qu'il contient d'essentiel :
« Nous oiiérous sur les alizaris français ou étrangers, réduits préalablement en poudre par la trituration. Cette garance est brassée convenablement dans de grandes caisses, avec de l’eau froide ou chaude; eau que, suivant son degré de pureté, nous traitons par un acide quelconque pour enlever le calcaire. De lé, nous faisons couler dans des cuvesfiltres.
» Suivant les couleurs que l'on veut obtenir en teinture avec ce produit, nous laissons la poudre de garance ainsi délayée dans les cuves-liitres depuis un jour jusqu’à cinq ou six jours, suivant que nous avons voulu qu'il s’établisse ou non une fermentation alcooliipie. Alors que la cuve-filtre est parfaitement égouttée, nous soumettons cette pâle homogène aux presses hydrauliques, dans des couOios.
i> L'eau résultant du filtrage de la garance et du pressage est ou non recueillie, suivant que nous avons voulu qu'il s'établisse ou non nue fermentation alcoolique. Des presses, nous transpurtons aux étuves pour séclicr, et de là, triturer et entonner. 0
» Au moyen rie cette fabrication, nou^ arrivons à rédivire la poîidre de garance j.isqu'à moiMé, et même 60 pour 100.
» Dans le cas de fermentation, avec oo sans levure de bière, nous recueillons ces eaux ainsi fermentées avec le contact de la garat.ee provenant des cuves-filtres et des presses hydrauliques dai>s des cuves en bois, d’où nous les soumettons à la distillation alcoolique. »
Nous ne croyons pas utile d’examiner ici ce qu’il y avait de nouveau dans te procédé que nous venons de décrire; et sans nous arrêter au mode de préparation de la fleur de garance, nous allons rechercher si le produit livré au commerce par
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HM.'loliaD et Roqi er remplit toutes les conditions exigées par votre programi le.
Tous les membre i du comité de chimie qui ont employé ce produit ont été unanimes à reconnaître qu'il a toujours présenté jusqu'ici b . plus grande régularité dans sa qualité^ et qu'il offre un ava itago marqué sur l'emploi de la garance elle-même.
La propriété esst ntiellc de la fleur de garance de MM. Julian et Roquer^ cefl ; quia le plus contribué à généraliser si promptemept son e mploi, c'est la faoulté qu'elle a de pro^ ^ire, à lÿ teintprO; des violets plus beaux et plus purs, quoin que aussi solides, q je ceux fournis par la garance. Cetavaii* tage est dé à ce qu.<> la fleur se trouve débarrassée de tjoqtes les' parties splublcj, mucUagincuses, su<^rées, açides, etc., qui acconapagne la garance, et dont la combioaisfi^n avec les mordapts de fer a que influence fâcheuse sur lea violétA) quand el)es sont encopè présentes â la teinture. La, fljeqr 4é earacce produit aussi, avec les mordauts. d'ajumlna et fer, des cpuleurs p ,us foncées que celles, qi^, dçnnp la g3n f.iiice daiijS les mêmes circonstances. Nous, dexpus aUribuev <c fait à une acUon dissolvante exercée parles principes sprr lubies sur les mordants pendant l'acte dp Iji^ teiAturp. Cet à^f^lissement des mordapts par la garance permet d'enarr plover avec la flc.ur des mordants 15 à 20 ppur 100 plus faj^ bleS, ^ur obtenir la mépae, intensité de couleur. Lps uucsq? çcs rouges pt roses spnt aussi éclatantes que celles fournit la garance, et scflpiîlcnt préseqljcr plus d,éi SélitT dlté.
L'çDSploi de la. fleur préscnle, à plusieurs égards, upq économie sur celui de la gairance, quoique cet avantage ne, porte guère sur son prix relatif. Elle laisse un ipaiileur t^lanc a,prés la teipture et permet ainsi d'affaiblir ou,4.e diminuer lee pasr sages en savon et en avivage. En outre, on peut passer uq plus, grand nombre, dp pièces dans le mnup, haip» ce qui procure Une économie dp temps et de combustible.
‘ On doit faire remarquer aussi, qup la teinture avec la, fleur te fuit plus régulièremcpt et n^csl [>as sujette aux pertes de matières colorantes qui se présentent quelquefois par quilp d'un abaissement: de la, tpmi,.éralure du ba,iu avec Jà,garaoqc ordinaire.
(]c nouveau produit, priyé dps, ip^tières sPlqhies, permet d’ajouter, pendant l'acte même dp la teipture, upp upuyiel^ dpsé de fleur 'dp garancp, lorsqu’on, s'apprpoit que le p'est pas assez riclie, ce qui ne peut se avec la garance ordinaire. On évite ainsi une nouvelle teinture des mêmes
GARANCE
piècM, qui entraîne toiijourg une perte de temps, de combustible et même de matière coloninte.
Sous le rapport du transport et de sa conserration dans les magasins, la fleur de garance présente aussi des avantages sur la garance, parce qu'elle fournit deux fois autant de matière colorante sous le même poids, ot qti'on n'aura plus à craindre les avaries provenant de l’action de l’humidité sur les matières solubles, ce qui a donné lieu à tant de procès.
D’après toutes ces considérations, le comité de chimie a décidé, à une grande majorité, qu'il vous serait demandé une médaille d'or pour MM. Julian et Roquer, dont le produit satisfait complètement aux diverses conditions exigées par notre programme. Cependant, si on voulait s’en tenir rigoureusement au développement que la Société industrielle a publié sur ce prix, on aurait pu désirer un produit qui permit d’utiliser une plus giande partie de la matière colorante que renferme la ga-rauce ; car la fleur de MM. Julian et Roquer laipe encore subsister des pertes considérables dans son emploi en teinture, sans compter celles qu’on éprouve peut-être p«*ndant sa séparation.
D’après des expériences faites che* MM. Dolfus-Mieg etC‘®, MOUS pouvons déterminer approximativement en chiffres la perte de matière colorante qu’on éprouve dans la teinture en fleur de garance. Pour donner plus d'exactitude à ces essais, on a opéré sur plusieurs mille kilogrammes. 100 parties de fleur de garance de MM. Julian et Roquer ont laissé après la teinture :
165 parties d'un résida humide, qu'on a exprimé à la presse hydraulique, et qui ont leudu 62,40 de résidu sec. Ce résidu traité par l’acide a fourni :
135 parties de garancine humide, d’un pouvoir tinctorial égal à 1/6 de celui de la garancine, et équivalant par cotisé- ~ quent à
22,50 parties de garancine. Celle-ci ayant un pouvoir quadruple de celui de la garance ordinaire, représentait par conséquent . i
90 parties de garance.
Il suit de ces expériences que
100 parties de fleur de garance, représentant 200 parties de garance, donnent par les résidus de la teinture une perte nette de matière colorante, sans compter ce qui a été emporté par les eaux de teinture qu’oii n’a pas recueillies,
. les déchets occasionnés par la fabrication de garancioes.
et ce qui est resté dans, le résidu, appèSj la,te|;)t\ir&.epig^T ^^nçines>
Les mêmes expériences ont été fj^ites. cooiBSJ4M.yeD;iejg|^ sur. la garance ordinaire.
lOQ garanpe rosée ont laissé, après la tejnjT
tpç.e '
84,00 parties de résidv humi4e, qu’oa a, exprimé ^la pressa hydraulique, et ({ui ont donné 32,z6 parties de résidu saç> Ce résidu, traité, par l’acidc!, a. donné :
69.60 parties dè garaucina humide, repfésep^nt 1/6 sqn poids, soit,:
11.60 parties d.e garaucine équivalapt à. 46^40; Parties, d/e garance.
Ainsi la perlé, avec la garance rosée a éié.de. 46,4Q ppuç IpP, lorsqu'elle était dé 45 pour 100 avec la Oeur.
" On peut,remarqner que le résidu laissé, par la fleiir; n’est pas tout à fait; le double de celui fourni par la gar?''"re' M îéible différence, qu'op a trouvée pourrait provenir de ce quçj par suite de sa plus grande finesse, la poudre d® 4 s'attache davantage aux pièces,, et qu’ehe, passa plus, façUè? ipent à travers, les filtres.
Malgré ces observations, le comité dq chimie prenant en considération les vériUibles, services rendus à l'ii'duslrié des toiles peintes par la fleur de. garance, .vous, propose de.dé? cerucr la, médaille d’or à MW' et Roquer, de suppnr xner le prix n<> 8 de votre programme et, d’insérer, ddns.vop tro Bulletin le présent rapport, dont copie sera eqyoyép à MM. Roux et Julian.
M. Schunck es t un habile chimiste anglais, qui s’est beaucoup occupé do l’analyse cl^imique do la garance et y a môme découvert plusieurs principes nouveaux. De concert avec M'. PinkoffS, il s'est fait breveter en France à la date du 4 avril 1853, pour un mode de traitement de la garance d des autres plantes de la famille des rubiacées. Pioas aUoqs donner la substanea da son: brevet..
Le mode de traitenmut des.cnbiacééS dont il va étrn.qjneST lion, consiste :
l» A exposer la garance ou les antres plantes, de la, famille des rubiacées, ou la garance épniséo, on toute préparation d»' garance et.de plantes de la mèm^. famille, on la garance, épuisée, lavée, on lermenlée, et Iq garanciue et le garanceux, soit à l’action combinée, de la vapeur d’e^u d'une température élevée dans un. vase clos, soit à, un cour ront à; vapeur à haute pression, c!esi-k-dire de vapeur k une tcmpératuie plus élevée que 100 degrés centigrades.
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Nous donnerons au produit ainsi obtenu le nom d’alizari I du commerce.
2®' A préparer une meilleure ipielité de garancine avec j toute espèce de garance ou de plantes de la même famille^
' ou une meilleure qualité de garanceux avec de la garance épuisée à l’aide de l’action ordinaire d’acides concentrés, tels que l’acide sulfurique ou l’acide muriatique, combinée avec I dé la vapeur à haute pression, c’est-à-dire de la vapeur à 1 une température plus élevée quê 100 degrés centigrades.
Pour réaliser la première partie de notre invention, nous procédons de la manière suivante : il faut prendre un vase de cuivre, de fer ou de rnétal, on même de verre, ayant une force suffisante pour résister à une pression considérable q^ercéc intérieurement et d’une construction telle, que l'oq puisse l’ouvrir et le fermer facilement.
^ Dans ce vase on dépose une certaine quantité de garance ou de préparation de garance.
Si la substance est très-sèche, on peut l’humeçter d'abord avec un peu d’eau, soit pure, soit légèrement chargée d’un ajcali ; cependant l'bumidité que la garance contient génétalcroent. et qui, presque imperceptible, est communément appelée humidilé hygroscopique, produit assez de vapeur pour le but que nous nous proposons.
’ Quand on emploie un vase de métal, il’est bon de lé doubler intérieurement de verre ou de bois, afin que la garance, ofc., ne puisse venir en contact avec le métal.
La substance une fois introduite, on ferme le vase et on en chauffé graduellement le contenu jusqu’à ce qu’il attelle une température dépassant 100 degrés, et que l’on
Îionsse au delà de eette limite, autant que l’expérience de ’puvrier le jugera avantageux pour le traitement de la matière soumise à l'Opération; on maintient la substance à cette température îiussi longtemps qu’il est nécessaire, ce est déterminé par l'expérience.
Nous ferons remarquer que quelques espèces do garance; telles que celles déjà lavées ou qui ont déjà fermenté, sont beaucoup améliorées quand on ne leur fait subir l’action de la .température humide et élevée que pendant' un temps tirês-court, soit de cinq minutes à une demi-lieure ; mais, ci» régie générale, il vaut mieux continuer l’opération plus jengtempsj c’est-à-dire pendant plusieurs heures, à une température de 418 degrés environ. , „ ^
Pour porter la clJalcir du vase à un degré plus élevé que celui de l'eau bouillante, on le plonge dans un bain d'huile, d'acide sulfurique ou de métal fusible, ou de chlorure de
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ziDC oa de toat aul e liquide que l'on peut élerer k la température voulue sa s danger de volatilisation.
On chauffe le t lin par Taction directe du feu jusqu’au degré voulu, que I an détermine à l’aide d’un thermomètre suspendu dans le I ain.
Ou bien on peut envelopper le vase, totalement ou partiellement, d’une 1 irte chemise de fer, et, dans la cavacité ainsi formée, intre luire un serpentin dans le vase, ou enGa, on peut employer ^ ne autre disposition d'appareils convenables pour produire le résultat voulu et bien connue des personnes au courant le ce genre d’industrie.
Quand le vase a été maintenu à la température voulue pendant un certain temps, on le laisse refroidir, puis on l’ouvre et on en re< ire le contenu, qui doit être lavé à l’eau froide et comprimé, après quoi il est prêt à être employé. Si l'on le fait 8écher,'il faut le moudre et le réduire en poudre aussi line que possi )le.
Voici une disposition que l’on peut substituer à la précédente.
On prend un vas(( de métal, ou de toute autre matière capable de résister à une pression considérable exercée intérieurement.
Ce vase est armé d’un double fond perforé sur lequel la substance est placée ; près du fond est un petit robinet qui sert à laisser échapper l’eau 6u tout autre liquide, et en haut et en bas sont des tuyaux pour le passage de la vapeur.
La substance sur laquelle on opère étant plac.éo sur le double fond, le vase est fermé, et l'on ouvre une soupape pour laisser entrer un courant de vapeur à haute pression, qui passe à travers la substance que l’on travaille et qui s’édiappe, pendant quelque temps, par le robinet inférieur.
On ferme cusuite ce dernier, et l’on laisse agir la vapeur sur le contenu pendant le temps nécessaire ; on Intercepte le courant; puis on ouvre le vase et on retire le contenu que l'on laisse refroidir; on le lave ensuite à l’eau froide, si l’on vent, et on le comprime ; il est alors prêt à être employé. Si on le sèche, il faut le moudre et le réduire en poudre très-fine.
Une certaine quantité de liquide provenant de la condenution de la vapeur dans le v.ise et contenant qiiel<|ues parcelles de garance, s'accumule sous le double fond, ou le lai.sse échapper de temps eu temps par le robinet inférieur que l’oD ouvfe à cet effet pendant l’opération.
le temps pendant le((uol k matière doit rester soumise à l’action de la vapeur et la température de celle-ci sont lais-
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séos à l^ppréeiatioB de l’ouvrir, qui les modifiera suiTant reflet à obtenir; nous préférons cependant employer de fa Tapeur ayant une tension égale à 2 kilogrammes par centi- ■lèlre carré.
Après qu’on a placé la substance dans le vosc^ et avant de soumettre ce dernier à l'action de la chaleur, on peut en retirer Vair à l’aide d’une pompe pneumatique ordinaire, afin d’opérer un vide partiel dans le vase.
Quand, par noire procédé, la garance est soumise à la puissante action de la vapeur à haute pression, avant d’ètré changée en garmacine ou autre préparation de garance, par l’eflTet d’acides concentrés, il est utile, après qne l’opération de chaufihge est terminée, de traiter la garance par les procédés généralement employés pour fhire de la garancine on du garanceux, h. une température de 100 degrés environ, ]^is on enlève l’excès d'acide avec de l'eau froide.
Mais le mode de f^bricatioB, que nous préférons à tous les autres, consiste à traiter la garance, épuisée ou non, par Faoide sulfurique ou muriatique concentré, et à aider l'acüon chimique par la chaleur appliquée d’une manière convenablo, comme lorsque l'on fait de la garancine ordinairo, puis laver le tout à l’eau froide, afin d^enlever toute tracé d’acifin.
1} est bon aussi do neotrartiser les dernières traces d’acide avec de l’eau contenant une petite quantité d'alcali on d’antres substances analogues, car la présence d’un alcali dans la garance vaut mieux' que celle d’un acide.
On filtre ensuite le tout, on comprime, puis on soumet la matière ainsi traitée à l'action d’une température plus élevée ou d’un courant de vapeur à haute pression, pendant un temps dont la durée variera suivant i’efet à obtenir ; ladite pi-essipu devant équivaloir à ^ kilogransmps environ par centimètre carré.
' On peut continuer l’opération utilement pendant quatorze heures ou davantage sur la substmee traitép, surtout quand OQ-' veut qu'elle produise une nuance supérieure de lilas ^ mais si la pression est plus grande on peut diminuer le > temps.
L’opération dont on vient de parler cause une perte considérable de poids, ladite perte variant suivant l’intensité du traitement. Mais cette perte est plus que compensée par la supériorité de l'article produit; car notre allzari du conrraerce peut être employé comme matière tinctoriale sans avoir recours subséquemment à l'emploi ordinaire de l'eau de savon, etc. Ou bien, si on le désire, les opérations peu-
■veut être adaptées evec avantage quand oi pureté de couleur plus grande encore.
Il est à remarquer aussi que les articles bain peuvent être soumis k une ébullitic le bain, et avec beaucoup moins de dangc que cola n'a lieu avec l’emploi de la gara
La seconde partie de notre procédé peu cution de la manière suivante ;
On prend un vase semblable à celui d mière partie, et dans lequel on place uni de garance, épuisée ou non, et mélangée une solution aqueuse d'un acide violent ; et, par le tuyau de vapeur, on introduit peur à haute pression, que l'on laisse agir vase pendant plusieurs heures.
On ouvre ensuite le vase, et on en lave froide pour ôter l'excès d'acide; puis, après et séché, il faut le moud.-e comme pour li être employée à la fhbricalion de la garant ceux.
Ce procédé diffère de celui ordinaireme que, d'après le systènae habituel, le mél épuisé ou non, et d'acide en solution, es courant de vapeur, à une température de 1 un vase couvert, tandis que, dans notre sy est chauffe dans un vase clos et avec d élevée que 100 degrés.
Les avantages que notre garancine ou g. sur ceux produits par les procédés ordina ce que les couleurs sont plus vives et ] blancs plus purs, en uu mot, nous obteno tain point les avantages qu'otfre l'alirarine
3<> On doit à M. J. Hyggin un mode de garance et de ses préparations, qui se rés ci-après :
La garance et les plantes du même genn part des préparations qu’on en obtient, ren damnent de la matière colorante, certaines que la pectine, l'acide pectique, des résii gissent point comme colorants vrais, mai mordants pendant le travail de la teinture, avec la matière colorante, des combinais jusqu'à un certain point sur les parties blai dancées, lesquelles, par conséquent, exig opérations pour en rendre les couleurs v
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leur donner un beau blanc. Pour parronir au but, j'opère sur les matières colorantes, de manière k prévenir les enets pernicieux des substances nuisibles indiquées ci-dcssus, soit en les éliminant complètement au moyeu de réactifs capables de les dissoudre, soit en formant avec elles des composés insolubles dans l'eau, aQn de s'opposer à leur action pendant la teinture.
Mainteuant, quoique mon procédé réussisse bien quand on opère sur la garance et le munjeet, surtout lorsqu'on les a fiUt fermenter ou tremper, il vaut mieux agir sur les préparations qui ont été tiaitées par les acides, telles que la garancine, le garanceux, ou leurs extraits, et c'est à ces sortes de préparations que je bornerai particulièrement ce que je vais dire ici.
Je prends la garancine ou le garanceux prépaiéc par le procédé bien connu de l'ébullition ou de la vaporisation de la garance avec un acide, et je lave complètemeut avec de l'eau. On est dans l'usage ordinairement pour écotmmiser te temps, de neutraliser les dernières portions d’acide qui restent dans la garancine en lavant avec de l’eau contenant une petite quantité d’alcali ou de substance basique, et donnant parfois un léger excès d’alcali alin d’ètre certain de la neutralisation de l'acide ; moi je préfère laver arec l'eau seule jusqu’à co que l’acide soit éliminé en totalité. '
I^us cet état, je verso la garancine dans un vaisseau qui peut être convenablement chauffé et j'y ajoute de l'eau pour la rendre sulBsamment fluide. J'introduis alors la subsUince que je désire combiner avec ies impuretés de la garancine et jo chauffe le mélange à une haute température, pendant tout le temps jugé nécessaire à réchnutillou particulier de garance sur lequel on opère. £n général, une température bouillante ou à peu près, prolongée pendant deux heures en* viroo, produit uu bon résultat, m^^is les variations qu’on rencontre dans h) conslitiition des différentes garances peuvent moduler ces détails, et une température moins élevée,' prolongée moins longtemps convient mieux à certaines qualités de garance qu’à d’autres.
La proportion de l'agent purificateur varie aussi par les mêmes raisons. Et lorsque l'opératiou est considérée comme terminée, on laisse refroidir le mélange, ou le jette sur un filtro, et on le lave avec de l'eau jus(|u'Hce que les impuretés solubles soient sutüsammcnt enlriiuées. La garancine purifiée est alors dans un étal propre à être employée aux bains de teinture, ou bien on peut la mettre en presse, la faire sécüsr et la réduire en poudre line.
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Les substances d ït je me sers pddr purifier la gardndné ou les préparations ]e garance comme on l'-a dit ci-dcssua, sont les alcalis, let terres alcalines, oü deS combinaisons de ces corps arec les ( lidcs^ qui, lorsqu'on les (bit bouillir avec l'acide peclique, se ombinent avec lui pour former deÿ com> posés solubles ou ii iolublus dans l'eau, en faisaht remarquer ’ que les substances |ui se combinent avec l'acide peclique,
86 combinent en gi aérai aussi avec les substanées colurentes
Îui ne sont pas dei colorants vrais, comme les résines, ete.
outerois, il est pr dent de ne pas faire usage des sols alcalins ou de terres alcalines qui abandOiinent 'aisément lèur oxygène, etqu'ondt signe communément par l'épitbète d'oxydants. Quelques sr bstances organiques, non pas des seUr, peuvent également être employées à l’opération ci-dessos ; ainsi le mucilage, 1 1 gétatine, le sucre et généralément tdute substance qui, quand on la mit bouillir ou qn’on la chauffe avec l'acide pectiqu s, s’y combine, peofvont être appliqués à purifier les prépara lions de garance, suivant le mode décrit ci-dessus.
Pour mieux faice éomprendre le procédé que je proposé, je décrirai le moyen que j'emploie pour la garance du Levant do la plus belle qualités
■. Après avoir converti cette garance en garancine à la manière ordinaire, en la traitant par l'acide sutfirriquo et débarrassé soigneusement de l'acide par des lavages, Je dépose dans une cave une quantité de cette garancine humide qui en représente environ 250 kiiog. à l'état sec, et j'y ajoute 1,000 litres d'eau et une solution d'arsénite de soude pré- ■ parée on faisant bouillir 8 lilog. de carbonate de soude cris- •tallisé dissous dans l'eaü, avec un excès d'acide arsénieux pendant une demi-heure , filtrant pour reoueilllr Facide aréénieux non dissous y et n'eniployaBt que la liqueur ciatrn. Je porte le mélange à l'ébnllition, ou à peu près, je soirtiens pendant une heure k cette température, je laisse refroidir, |e jette sur un filtre, je lave avec 10 hectolitres d’eau oO jusce que tout l’arsénito liquide soit ei>traliié.LagaraDcine est alors prête pour l’usage, ou bien oh péu4 ta faire sécher ^ la moudre/
*' On peut employer beancoup d’autres sels- que Farsénlte de soude, mais celui-ci fournit de très-bons résultats. D^silleurs, il y a certains ces où uo traitement de courte dc.réé ides mélanges chauffés on des soluhOns- est chose nôcessairë, et quoiqu’on obtienne un meilleur efiei en fillrant la gàraiieine ou les préparations de garance avee unagëot purHieateuir à une température au-deesw' de mile naturelte de t^esm.
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pendant un temps suffisant pour 'former des combinaisons avec l'acide pectique, etc., puis ramenant à la température à laquelle on commence ordinairement les opérations de teinture, et enfin procédant à celte teinture sans filtrations ni lavages préalables.
Quand on opèresur le garanceux, il convient de ne prendre que la moitié environ de la quantité de l'a^^eot pnrificalear indiqué pour la garancine, tontes les autres circonstances restant les mêmes, et enfin quand on voudra opérer sur des extraits de garance ou de ^rancine contenant de l’acide pectique ou des résines (mais ne renfermant pas de fibre végétale), une quantité beaucoup moins grande d'eau suffira.
M. Kœchlin a aussi publié une noie sur un extrait de garance exempt de tout ligneux et rendant en teinture des nuances aussi vives et aussi solides que la garanoe elle-même. En voici la substance :
Ou emploie les oxydes organiques neutres, tels que l’acéione, riiydrate métl>ylique, etc., seuls ou mélangés à des ' alcools on à des matières hétérogènes. Ces oxydes ou ces mélanges servent comme dissolvants de la matière colorante de la garance.
On.se sert soit de la garance moulue, soit de la garanoe fermentée, sèche ou humide, appelée communément fleur de garance, selon le degré de richesse qu’on veut 'donner au produit.
C’est par macération et expression qu’on sature la liqueur dissolvante; Le bain dissolvant étant saturé, on précipite la matière colorante, avec les suttstanccs insolubles (|ui l'accompagnent, par une suffisante quantité d’eau, c’est-à-dire jusqu'à eu qu'une addition d’eau n’y produise plus de précipité. Le précipité ayant été filtré et séché, constitue l’extrait de garance, obtenu sans le concours de la chaleur.
• Quand on veut activer la formatiou du précipité, on rend l'eau légèrement acide par l’acida sulfurique; mais alors il faut bien laver le {irécipité à l’eau, pour en enlever l’acidité qui pourrait nuire à la teinture
5" Âl. Ed. Schwant, qui s’est beaucoup occupé de travaux sur la garance, a publié, dans le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, n« 124, p. 366, des recherches pour trouver un moyen de mieux utiliser la matière colorante de la garance dans l’opération de la teinture dont nous allons rendre compte.
■C'est un fait généralement reconnu et prouvé par l’expérieiice, (|ue dans la teiuture en garance on utilise tout au plus les deux tiers de la matière colorauto renfermée oans
OIS IIVBMDICB.
«atta ntàm. Le d« lier tiers est retenu par le r6sidn, qu'il fawt traiter à chaw par de l’aeide sulfurique assez concen- 4ré pour ou détrui e la partie Ugneuseÿ si on veut utiliser iencere les parties o ilorantes qu'il renfBrmej i
La pe.-tc que l'oi éprouve en teignant avec de la garaoeiiiâ, est beaucoup noindre, parce que, dans la fubrieation de ce produit, on létruit environ la moitié du ligneux, ec qui n’empècho pas la partie restante d'exercer son pouvoir absorbant.
Ce n’est qu'eu d< oomposant, qu'on parvient à utiliser entièrement la matièi e colorante. C'est là le problème qui a été résolu par la fà. iricatûm du carmin de garance, laquelle dMinrtste à traiter attc racine par de l'acide sulfurique con- •«entré à une temp irature convonable^ pour qn'tl n'y ait ni fomuttioB de ctiarbtm ni altératian de la couleur. Cependant ces traitemeuLS ne laissent pas que d'ètre assez (bspcndionx, •de sorte qu’on déip^nse en matière sulfbrique et en manu- ^tentioB une partie Mtablo de récunoiiHe que l’on fait sur la •matière oorloraate.
'< Il s'agit donc da savoir s’il serait possible de trouver un moyen plus économique, soit d'altérer la matiève Kgneuse, soit de diminuer son pouvoir absorbant.' C’est là ce qne j’ai Icnté, sans suceés à la vérité, dans les essais que je vais mroir |!’i»onneur de oomuiuniquor; ■'
Premier essai. J'ai réduit de la fleur de garance, par une éengue Irituratiou, à l'état de poudre inapatp»ble, et j’ai téeîBi avec un ceKoin poids de cette poudra^ comparativement -èam poids égal de fleur de garance non. triturée. Le résultat cet essai a été en déflsveuP' de la matière triturée» Ce ré- .Üétat^ quoique inattendu pour moi, peut s'expliquer par le ■^ui de surface absorbante que le ligneux ainsi divisé présente à la matière colorante' en dissoiutioa. r>>. Dmaciém» essai. J’ai trempé un poids détermând de fleur ide garance dans de l'alcool du eommerce ; puis j'ai ajouté' Ri 'itoantité d'eau nécessaire pour y' teindre un coupon d’essai. Ce traitemeqt n'a donné lieu à aucun avantage sous lo rapdu ren^meut; L'essence de térébenthine, employée de la même manière, n^a pas- donné un résultat plug favoraWs. 4]es<deux' essaie n^ont dsac pas satisfait à- mon but, quü était de faoititer lat diSsotution de la matièro ouioi'ante eu tolntare dfm> radditièn'd^un dissoivanl plus puissant que l'ean*.
Troisième c£sat\Dans le but d'envelopper 1» matièro It-
Îeuse d'une substanoe que l'arapéoliait dr se colorer au tein «teintove, j’ai broyé de la fleur' de garanoe avec la quart • seu‘ poidâ do^ oolopbaae^ et j’at procédé, en teintupo,
ta , \ 1» V ••
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oomme dô «oatome^ Le bain se cat'aétérisa par unë tèiûtora* jaunâtre et ne fit peint d'écume. Les eoukurs cpii sorllreôi de ce bainiOifrirent une augraentalloo d'intensité que j'évâ^ Iuaià15 pour 100; mais elles résistèrent moins aux opéraf* tioBi d’a»iyage que les couleurs de la fleui* de garance en sdu naturel. Pw»r trouver la raison do oe double résultat^ j'ai appliqué le même procédé à la garancine et au carttDd d« garance^ et, dans les deux eas^ jé n'ai pu retna^uor cnoe augmentation de rondement^ de sorte que les effets dë Taddition de la colophane, dans le premier cas, proviennent probablemcut de ce que cette résine neutralise une par^e dn calcairo renfermé dans la fleur de garance^ et augmente' ainsi son pouvoir colorant, tout en diminuant la solidité des couleurs, ce qui constate ropinion généralement reçue que, pour que la matière colorante de la garance puisse fournir des couleurs solides aux opérations d'avivage, il faut qu'elle soit combinée à une légère partie de chaux, laquelle contribue, en outre, à la vivacité des nuances.
Quatrième essai. J'ai fait macérer, pendant une demiheure, de la fleur de garance dans de l’acide bydrochloriqUe ^ commerce ; je l'ai ensuite lavée à l'eau jusqu'à neutralité; j'di séché et j'ai teipt avec la Matière ainsi traitée. Cette opération, qiii avait pour but de décomposer et de dissoudre les. sels calcaires contenus dans la fleur de garance, n'a pas diouné lieu à une augmeiilaKon de rendement, et, en oulft, lés couleurs obtenues n'ont pas résisté aux opérations d’avivage.
L'acîde acétique, employé à chaud en place de l'acide hydrochlorique, ne m'â pas fourni de meilleurs résultats.
Cinquième essai. J^'ai trempé pendant quelques heures d© la fleur de garance dans une décoction de bois de Sainte- Marthe, puis jo l’ai lavée rt séchée. Le but dé ce traitement a été de. s*itorer la partie ligneusé d’unfe matière coioràrtte, nseilleuf marché q««? celle dé là garànce, espérant qu'é c'elleci serait alors absorbée eu moindre quantité dans l’opération' de la- teinture. Mais> encore cette fois', meS espérances sô sont trouvées déçues, et même les couleurs obtenues, surtwst lo fin itmge, fléchirent d'uné manière inattend'oe aux; opérations d’aviV^e.
Je regrette dé n’avOlr qée des réisültàts négatifs à’ fâh'ô' connaître ; j'espère- cependant que Cette communication* piMirni> éine de quelque utilitié; servaat de renseignement ài ceux, qui vouditaient faire: des: Feclrarches dans^^l© mémé but..
6^Mw Edi. Schwarz^ dansi le Bultetin de: la>fiocU^ indés^
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trielle de Mnlhouse, n<> 142, p. 320, est rcTenu sur ce sujet dans une note intitulée : sur un extrait de garatm par Vacide sulfurique concentré, note que nous reproduisons ici dans son entier :
La solubilité de la matière colorante de la garance dansl’acide sulfurique concentré, est un fait condu de tous le» chimistes; mais je ne crois que jusqu à présent quelqu'un ait fait usage de cet acide, comme véliicule, pour préparer un extrait de garance. Voici les détails du procédé que j'ai employé pour, arrïxer à ce but :
J'ai, dit-il, réduit à 60 degrés de l’apéomètre de Baumé, ^ 3 kil. i/2 d'acide sulfurique du commerce. Après le complet • refroidissement du mélange d'acide à 66 B. et d'eau, j’y ar sijonté peu a peu 200 grammes de fleurs de garance, qui { fuiraient à 400 grammes de garance lavée à l'eau. i
Après une demi-heure de macération, j’ai jeté le tout sur . un filtre de flanelle grossière. La filtration s'est faits lente- i ment; néanmoins, j'ai regagné presque complètement mon -i liquide, qui se trouvait coloré alors d’une teinte orangée-. i très-intense. J'ai versé ce liquide dans deux litres d'eau, et ; aussitôt la matière colorante qui s'y trouvait en dissoiutioa i a été précipitée entièrement. J'ai filtré une seconde fois mais à travers une flanelle plus fine et plus serrée. Comme la première portion de liquide qui passait était encore légè- , rement trouble, je l’ai versée de nouveau sur le filtre, et i alors j'ai recueilli un acide presque incolore pesant 35 degrés | h l'aréomètre Baumé. Ce résultat était prévu; car je m'étais { assuré, par un essai préalable, que la matière colorante de la garance, soluble dans l’acide sulfurique de 60 degrés, cesro de l’ètre à 35 degrés.
Les deux matières restées sur les filtres, ayant été lavée» à l’eau jusqu'à parfaite neutralité, puis séchées et. pesées,, m’ont fourni 90 grammes de résidu, teignant comme deux fois son poids de garance, et 12 grammes d'extrait, équivalant à trente fois son poids de garance. Quant à l’acide de 35 degrés que j'ai recueilli de celte expérience, j'ai pu m'en servir pour une opération subséquente, après l'avoir concentré, par évaporation, jusqu'à 60 degrés. De même les deux filtres de flanelle, quoique légèremeat affaiblis par l'actioa de l’acide, m'ont pu servir plusieurs fois. -
L'extrait obtenu par ce procédé, ne pourrait certainement pas rivaliser de prix arec la garancine, à laquelle il peut être assimilé par la nature des couleurs qu'il fournit en teinture; mais lorsqu'on en fait usage pour l'impression et fixation à
fiARWCB.
l3f vapeur sur telle: mordancée, il foarattdeA ceotears' aussi Tires ' et aussi' solides que Ifestrait alcoolique de garance;
L'exéeutioui eo grand du procédé que< je viens de déorine,^ me parait {ossible; il resterait! à saTuir quelle serait l'impoi«'' taœo' des 'frais de counaatration de l’aoide sulfurique, de 3& degrés à' 60 degrés.. De ces fraiS) dépend prineipalemeDt 1»^ prix de revient de ce produit.
Quand' même ce procédé d’extraetioD de la matière colbrautfl dé' la garance ne trouverait pas'd'applicaUon en grand, U'-nfen. reste? pas moins' intéressant de savoir qu'avec racidé> sulfurique coneentrè, ou obtient un produit égal^ par soa> pouvoM* colorant^ a celui que fournit lialcooi du commerce.- ' bO'traitement de la garance et du munjeet a- été l’objet de nouvelles recherches de la part de M. S. Pinko%) auquel on doit la note suivante.
Le perfectionnement proposé dans le traitement de la galâflce ou!autFd plante de œtte famille, de- la garance épuisée OM ses autres- préparaUens^ de lo-garanee lavée, fermentée^ de la garaueine ou du garaneeux^ otr de' toute autre prépara«« Don, sous quelque nom' qu'elle soif connue dans le' comi< merce, constste à y mélanger des acides gras ou- leurs com-;' posés,, et ensuite à exposer ce mélange à? l'action des- acides cancentrés^ A cet oSét,.on> mélange une- certaine quantité de savon oiu d’un composé d’acide gr«tô dissous dans l'ean, ài la. garance oiiA ses préparations, et on porte à la température de rébullition. Quand le tout a été refroidi; on ajouta l'acide concentré jusqu'à ce' que la réaction soit eomplHe.
QtKnqu'on puisse faire éprouver ce traitement avec avani« tageàfla garance daârs' son état primitif et à ses diverses préparations^ telles que la garaucine, etc., il est cependant préférable de llapfdiquer à une garance'qui a été prêalablex ment lavée ou fermentée et lavée. L’opération peut très-bien se faire à froid, surtout quand on agit sur une garance sur laquelle: on a déjà fait agir les -acides concentrés, maisül y ai avantage à) cliuuffer à S0<* G. quand on^ y> mélange les ma^ lières grasses et loi^qu’ensuite on aqoute l’acide. Ëniiit-on! peul so servir de l’àcide sulfurique, mais l’aoide cblorliy* drique paraît préférable.
J'entre, après cette €xpositioD> dans-quelques détails d’eXécution.
A: la garance qui a>été lovée préalablement, on ajoute une •olutiun'de savon proportionneUement au poids de - cette ga>» rance ' avant le lavage. AprôS'avoir agité' cci mélange pendant dis à» quinze minutes, on porte le tout à 80® pendant ung heure! environ« On latsse refroidiretoo ajoutepeuAipen
de Tacide chlorhydriqae jusqu’à ce qu’il 7 ait uoe réaction acide bien établie. On étend alors avec de l'eau et on aban-' donne le tout au re|>os. On décante ensuite àuiaiit d’eau qu’il est possible, puis on ajoute encore de l’eau que l’on porto' à 8O0; on laisse refroidir et on décante la portion liquide. 1 C’est avec la matière ainsi obtenue qu'on prépare la garancino par l’une des méthodes connues.
Les avantages qui résultent do ce mode de traitement par les acides gras ou leurs composés, puis ensuite un acide con> centré, sont que les couleurs produites par la matière ainsi 1 obtenue sont, sous plusieurs rapports, plus profitables, plu» 1 solides et plus brillantes, surtout quand on les combine avec- 1 les mordants aluminés, que lorsqu’on les prépare par toute j autre voie.
V. HYPOSOLFILTES. I
M. E. Kopp, de Saveme, a présenté, sur l’emploi des hy- 1 posulfites comme mordants, à la Société industrielle de Nul- I bouse, un Mémoire dont cette Société a ordonué i'iusertioa 1 dans son bulletin, vol. 28, p. 435, et que nous croyons utito i de reproduire ici.
Ces recherches ont été provoquées par l’existence de cer- i taines analogies qu’on remarque entre les propriétés des byposulfltcs et des acétates, et par la considération des raison» \ qui ont fait donner la préférence à ces derniers pour la pré- \ ^ration des mordants. i
Ces raisons sont : la solubilité des acétates dans l’eau ; la | faiblesse de leur acide, qui n’attaque ni la fibre végétale ni 1 la libre animale ; la facilité avec laquelle l’acide acétique est 1 éliminé de sa combinaison avec les bases, même par le seul 1
fait de la dessiccation, lorsque ces bases sont des sesquio- j
xydes. j
Les mêmes considérations s’appliquent également aux hy.< | posulfites : ils sont généralement solubles dans l’eau; leur | acide est extrêmement faible et ne peut même pus exister ; à l’état de liberté, puisqu’il se décompose immédiatement en 1 acide sulfureux et en soufre, qui tous deux sont sans action corrosive sur la fibre végétale et animale ; enfin, les hyjtosulfUes à bases de sesquioxydes sont décomposés généralement par le fait seul de la dessiccation.
Les acétates de soude et de chaux trouvent leurs analogues dans les hyposulfites de soude et de chaux, qui tous Miit facilement solubles et cristullisables. Mais, pur contre, l’acétate de plomb ne peut être comparé à l'hyposulfite de la même base, ce dernier étant très-peu soluble dans l’eau.
Di-r -“^i Goo.f.It-
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Sous ce rapport, l'avantage est évidemment du côté des acétates; mais cet avantage, quoique incontestable, paraîtra cependant un peu moins important, en considérant que dans la plupart des cas les acétate et pyi-olignite de plomb ;>euvent être remplacés par l’acétate et le pyroliguite de chaux.
Je n'insisterai pas sur la préparation de riiyposuirue de cbaux (point de départ pour l'obtention de tous les autres byposuIGtes), parce qu'elle est parfaitement connue. Je rappellerai seulement que ce sel se produit avec la plus grande facilité et d'une manière extrêmement économique par la réticlion du gaz sultureux, soit sur la chaux retirée des épurateurs de gaz de l'éclairage, soit sur le sulfure et l'oxysulfure de calcium.
En employant le résidu actueHement jeté de la fabrication du sel de soude, j’ai trouvé avantageux d'opérer de la manière suivante :
On mélange l'oxysulfure basique de cbaux avec environ 10 à 15 pour 100 de son poids de soufre en poudre fine, et l’on fait bouillir le tout dans une chaudière eo fonte pendant une heure, avec 12 à 15 fois son poids d’eau. Une partie de la chaux vive de l'oxysulfure de calcium se trouve transformée eu sulfure de calcium soluble. Après refroidissement, on introduit le liquide avec le résidu encore insoluble dans un appareil approprié, muni d’un agitateur, pour les soumettre à l’action d’un courant de gaz sulfureux obtenu par la combustion soit de soufre, soit de pyrites.
Mon appareil se composait d'une caisse en bois, renfermant une roue à palettes dont la rotation produisait une agitation très-violente du liquide, en même temps qu’une osplration dans le sens de la rotation. Le gaz sulfureux arrivait à la [lartie supérieure de l’une des extrémités do la caisse. Au moyen de cloisons partant du couvercle et descendant jusqu'à une distance peu considérable du liquide, on oblige le gaz de se rapprocher de la surface de ce liquide et de se tamiser, pour ainsi diie, à travers les nombreux jets et filets produits par la rotation de la roue.
Une seconde cloison, tout à fait semblable à la première, mais placée derrière la roue, obligeait de nouveau les gaz de se rapprocher de la surface du liquide avant de pouvoir se dégager par un conduit situé à la partie supérieure de l’autre extrémité do la caisse. Ce conduit ou canal amenait le gaz dans un deuxième appareil tout à fait semblable au premier, dans lequel étaient absorbées les deknières traces d’acide sulfureux ; l’azote non absorbé se dégageait ensuite dans la chemiuée.
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On continnait) Ib- courant de gar sulftmeux ce qw«
le liquide du premier appareil présenlèt une réaction trèslégèrement acide. Au moyen d’un robinet de déchai^, oa 'Vidait aioi^ l'appareil, et on faisait couler dans la premièrtt caisse les matières contenues dans la deuxième, laquelle était de nouveau presque A moitié rempiie d'un nouveau mélange de sulfure et dfo®ysulfure de calcium, otainsi de suite. La soliition légèrement acide d’byposcdfite de chaux élalten** suite neutralisée par un peu d'oxysiilfure do calcium. Oo la laissait reposer pendant quelque' temps pour permettra aux impuretés de se déposer; puis on décantait le liqnidei elair et incolore, qui était une solution d^iyposulfite calcique à peu près pur. Cette solution, évaporée à une douce teca* pératurc, qui doit être d'autant moius élevée que la liqueur devient plus concentrée, fournit de beaux cristaux de' sel hydraté, ayant pour formule Si0s,Ca0+6ag;
Ce sel n'est point parfaitement stable, car j'ai eu plusieurs lois Kocca^on d'observer que des cristaux, quoique conservés dons des vases fermés, y étaient devenus humides et s’étaient tcansforméS' en une bouillie blanche jaunâtre, formée ^on mélange^ de soufro ct de sulQte de chaax>. En effet :
3îOî, Ca0+6ag donne naissance :
5 aq libre,
S -r soufre libre,
SOî,CaO-}-ag, sulfite de chaux.
Si cotte décomposition a lieu au contact de* l'air, il y a absorption d’oxygène, et le sulfite de chaux passe peu à pieu ài l'état de sulfate de ohoun.
Gettè mémo altération' se produit lorsqu’en' ftiit bouillir une solution concentrée d’ilyposuifite de chaux.
Je dois cependant faire remarquer que très^ouvent j'ai conservé des cristaux d'bjposulfite de chaux sans> aucune •Itération pendant des mois et des années, et cela sans prendre de précautions particnlièi’es. •
La solution de ce sel sert à préparer la plupart des an<* très hyposuifi tes solubles, tels que ceux de soude, de fer, de cliromc, d^aluminc, etc., dont les bases forment avec l'aoids' sulforique des sulfates solubies;
Par double décomposition, il se- précipite du sulfate de chaux pe«j seltible, qu'on lave un peu et qu’on exprime.
L'h3q)osulfite de sonde est uu sebtrès>stable, cristallisant Mec- une grande facilité en beaux cristaux^ de- la formule S 0*; NnO-f-5 ag; dont'la solution supporte une- ébulIlUor^ même prolongée sans la moindre alteration, et qu'ompeut
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dessécher complètement h une température qui ne dépasse pas beaucoup iOO> centigrades.
Le prix de revient de l'hyposnlfite de soude cristallisé ne dépasse guère 10 centimes en Anglctcn^HitO centimes en France, le Itilogramme. w
Hyposulfite d^alumine.
liorsqu’on veut préparer une solution d'iiyposulfite d'alumine pur, il faut décomposer 4,167 grammes do sulfate d’alumine (3 80^1*0*4-18 oç) dissous dans l’eau, par 4,875 gr. d'hyposul6te de cliaux cristallisé, filtrer et exprimer fortement le précipité de sulfate de chaux.
La solution d'byposulüte d'alumine ainsi obtenue est claire, limpide, et se conserve très-longtemps, même au contact de l'air. Il se dépose seulement à la longue un peu de soufre, et il se régénère une quantité proportionnelle de sulfate. En comparant la densité des dissolutions d'acétate et d'Iiyposulfite d’alumine pures, renfermant la mémo quantité d’alumine, on observe que les décimales du nombre exprimant la densité de rbyposulfite sont presque exactement le double de cehes qui expriment la densité de l'acétate : ainsi, par exemple,' une solution d’hypusulfite d’alumine de 1,20 par séparation, contient à peu près autant d’alumine qu'une solution d'acétate d’alumi'ic de 1,10 de pesanteur spécifique.
Lorsqu’on fait bouillir la solution d’hyposulfite d’alumine,' il se dégage de l'acide sulfureux et l’on obtient peu à peu tin dépôt de plus en plus abondant d’alumine et de soufre. La même chose arrive lorsqu’on évapore la solution à siccilé.
La solution d’Iiyposulfite d'alumine s’épaissit facilement à froid par la gomme et l’amidon grillé, ou par le Iclogomo. On peut même, à la rigueur, l’épaissir à cltaud i^ar l'amàlon et la farine ; mais, dans ce cas, il y a toujours dégagement d'acidu sulfureux et décomposition fiartielie du mordant.
L’expérience a démontré, en analogie avec ce qu'on remarque avec l’acétate d’aluininc pur, que rbyposulfite d'alumiMe est un mordant moins avantageux lorsqu’il est pur que lorsqu’il renferme une certaine proportion de sels de soude, de potasse et d'ammoniaque.
En opérant avec de l’alun, on trouve que 6 kilogr. d’alun sont décomposés complètement soit par 4 kii.,65 d’Iiyposulfite de soude (8*0*, N«0-j-5 aq), soit par 4 kil..85 d’hyposulfite de chaux cristallisé (8*0*, Cf/O-^fi oq). il s’ensuit
Îue 2 kilogr. de ce dernier sel peuvent remplacer environ kilogr. d’acétate de plomb. >
Hais les sulbtes s'épaississant avec tine certaine diffictittâ à l'amidon, j'al fixé mon attention snr l'bjâroehiorate d’a>* luiniue, comme le sel d’aluisine intermédiaire pour la ptiéparatioQ du de l'alumine à rhyposulfite.
Des expérienceffkites sur une petite édielle m'araient d'abord fait penser que l'bydrocblorate d'alumine, obtenu par double décomposition dé l’alon par le chlorure de calcium, se laissait épaissir sans inconvénient à l’amidon. Mais des essais que M. Scbeuror, de Thann, a eu l'obligeance de faire exécuter pkis en grand, sous la direction de M. Méii«p, chimiste de sa fabrique, ont bientôt démontré quettet bydro<' chlorate d’alomine, en vertu de sa réaction acide franohe, liquéfiait l’amidon, et que le mordant purdait toute conslS« tance par une ébullition assez peu prolongée.
Cette dHBeoUé m'obligea à faire ano étude plus apiu’ofon* die de l’hydroohlorate d'alumine, qui me lit observer qoeiques faits nouveaux et donna naissance au procédé suivant :
Oa décompose 6 kilogr. d'atua.par une soliiUoii de chlorure de calcium renfermant 2 kii. 780 de chlorure de cal* cium anhydre.
L’alun ammoniacal étant es ce moment l'alun le plus ré*>' I^du dans le commerce, c'est avec lui cfue je fis mes ex]>érionces.
La solution de chlorure de calcium s'obtient à vil prix par la décomposition des résidus de la préparation du ebiore au Qsoyeu de la chaux vive , et sa séparation est même devenue oMigaloire dans le nouveau procédé de régénération de per* Qsyde do manganèse de M. Dtiolop. dans lequel le chlorure de manganèse est transformé eu oaruonate de mai^anèse axt moyen de chaux.
il est nécessaire de fhke bouillir quelques instants Ja solution de chlorure de calcium avec un petit excès de cbauE vive, non-seulement pour être certain de réUmination de toute trace d'oxydes manganeux et ferreux, mais encore pour p^cipiter toute la magnésie et obtenir un chlorure de calcium un peu: basique.
Ce dernier peut mémo être obtenu par bs refroidissemeiil de solutions assez concentrées en petites aiguilles minces très-allongées qui, au contact de l'atr, attirent à la fois i'huaaâdité et l'acide carbonique, et se traouforment en une solution de chlorure de calcium neutre beaucoup plus soluble> et un résidu insoluble de chaux et de carbonate de chaux. .
La tableau suivant donne, d'après Hfohter, la quantité de chiocure de caloiam que reiWterme une solution d'uoe de«sité donnée.
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. . Densité 1,45.
41,9 pour 100 de sel.
Iyl5.
‘ Eo employant sur 6 Kiiogrammfes «faioar une solution dë calcium renfermant 2,780 de sel sec, la décomposition est complète; l’acide sulfurique se précipite à peu près entièrement à l'état de soimte de chaux, et la loueur contient dte rbydroctilorat'e d’alumine et du chlorure ammonlque.
un évapore la solution dans rfeS vases en piomb, en grès ou même dans des chaudières bien émaillées, jusqu’en consistance sirupeuse pas trop épaisse. Par to refroidissement, le liquide se remplit de cristâiiï. ,
Ceux-ci de sont autre chose qüe du set ammoniac, imprégné' d’uné solution très-concentrée d’hydrochloralc d’alUmJne. En abandoimant le tout pendant vingt-quatre à trentesix heures au contact de l'air, ttiydrochlorate d’alumine qui imprègne le sel ammoniac, attire l’hanildité, sn liqué&e aavantagc. et finit par s’écouler presque complètement.
Le sel ammoniac, ainsi obtenu, pent servir avantâgensement à préparer, au moyen de sulfktc d’alumine impur nnë nouvelle quantité d’alun ammoniacal.
La solution d’hydrocliiorate d’alilmine ne réiifcnnënt phls que de petites quantités de sel ammoniac, est ensuite évaporée de nouveau à une température voisine de 150®, jusqu’il ce qu’elle se recouvre d’uné pelltcule assez forte , et qtte toute évaporation ait k peu près cessé. P^r le reffoidlssetiient, le tout 'se prend en masse solide, blanche, délîquescen^, et, par conséquent, très-fkcilement soïable dans l’eau*, ôb pent aussi se contenter d'évaporer la solutibn d'hydrochlofale d’alumine en consistance sfroTreuse très-ôpalsse. Dans Tun ou Tautre de ces états, ce sel“ sous im très-pétii tdlume, cepréséutc une quantité (fàhimine' extrêmement considérable.
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Pour préparer le mordant épaissi à l'amidon ou à la farine, ou n’a plus qu'à cuire d'abord convenablement l'empois au moyeu de l’eau pure, tout au plus légèrement acidulée par quelques gouttes d'acide acétique, à laisser refroidir l'empois, et à lirt incorporer, lorsqu'il n'est plus que tiède, 1 hydrochîorate d’ulumine, soit sec, soit en solution sirupeuse. Ou obtient ainsi facilement un mordant trèsépaissi et d'une consistance convenable.
Sa préparation n'est guère dispendieuse, le sel ammoniac (ou le chlorure potassique, qu’ou obtieodrait en opérant avec l'alun potassique) , couvrant au moins en partie les frais de manipulation et d'évaporation.
Pour transformer maintenant le mordant d’hydrochlorate en liyposuiiite d’alumiue, on ajoute à la couleur épjûssie et à froid une quantité d’hyposuinte de soude cristallisé, telle qu’euvirou les 2/3 on les 3/1 do l'iiydiochlorate d'alumine soient transformés en byposuliite d'alumine.
L’additiou de ce sel, qui se dissout avec . une extrême rapidité et en produisant un abaissement de température sen* sib!e, ne cbauge rieu à la cousistauce du mordant.
Comme il peut se présènter des cas où il serait plus avantageux d’employer l’hydrosulDle anhydre, ou u’a qu'à observer que 100 parties de sel crislaHisé reufermeut 63 pour lüO de sel desséché et anhydre.
Le mordant hyposulfite d'alumine m’a paru présenter sur , les mordants à acétate d’alumine les avantages suivants :
11 est d’abord plus économique, surtout lorsqu’il s'agit de mordants peu ou pa.s épaissis, lorsqu’on plaque lus pièces, etc.; . et à force égale, Ù doune généralemeut des nuuuces plus nourries.
C’est, de tous les mordants d’alumine, celui qui se fixe le plus râpidemeot et le plus complètement. ,
Enfin, il possède la propriété d’em.pécher jusqu’à un cer- | tain point la fixation du ter, de tell'! manière qu’un liyposul- j file d’uUimine, même souillé d’un peu de ftM*, si l'on ue pro- | longe pas trop le fixage et le séchage après l’application du i mordant, peut cependant fouruir des nuances aluminiques très-pures Cela provient de ce que le fer ne peut se fixer | sur la fibre textile qu’à l’état d'oxyde ou de sous-sel ferrique, et de ce que l'IiyposulQle ferrique n’existe pas.
Dès qu’un sel .ferrique est en présence d’un liyposulfUe, le sel forrique est réduit à l'état de sel femeux, et il en résulte | évidemment qu’aucune' parcelle de fer ne peut se fixer sur i le tissu, tant ipi’il existe encore dans le mordant la moindre | quantité d’byposulfite d’alumine non décomposé. Ce n'est
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qn’après que l’alomme s’est complèteraent Axée, qu’aurèa que 1 acide hyposulfureux libre a disparu en se décomposant, que le fer peut s’oxyder à son tour et se combiner à la matière textile.
J’ajduterai encore que l’addition de nitrate de soude ou de Ditrete de zinc^ si utile dans la préparation des mordonli épaissis à 1 amidon à base d’acétate d’alumine, m’a para pee avantageuse dans la préparation des mordants à base d’brposuifite d’alumine. ^
Hyposulflte de fer.
Le bas prix du pyrolignite de fer ejt le peu de concentration des solutions ferrugineuses employées comme mordant*, ne laissent au mordant à base d’byposulflte de fer au’un intérêt tout au plus scientilique. ^
Comme je l’ai déjà f*it observer, l’byposulfîtc ferreux existe seul; tout sel ferrique étant immédiatement réduit à 1 état de sel ferreux par l’addition d’un byposultite soluble quelconque. Lorsqu’on fait l’expérience avec une solution feriique un peu concentrée, on remarque qu’en y ajoutant Ibyposuifîte alcalin avec quelque précaution, la liqueur prend une teinte pourpre noirâtre très-foncée. Mais cette coloration particulière est très-épbémère ; à peine formée, elle disparaît tout-à-coup, et la liqueur devient presque incolore; en même temps le sel ferrique est complètement transformé en sel ferreux.
L’bypusuirite ferreux se prépare facilement soit par l’action de l’acide sulfureux sur le protosulfure de fer délayé dans l’eau, soit par la décomposition du sulfate ferreux au moyen de i’iiyposnlflte do cbaux. Ce sel est assez stable et supporte l’ébullition. La solution exposée au contact de l’air absorbe de l’oxygène, laisse déposer du soufre et se convertit peu à peu en sutiàte ferreux. La liqueur reste bleue verdâtre et limpide tant qu’il y existe encore de l’hyposulfite ferreux ; et ce n’est qu’après sa transformation complète en sulfate, qu’on y voit à la longue apparaître les léactionsd’un sel ferrique, en même temps qu’il se précipite du sous-sulfate ferrique.
L’byposulfite ferreux pur, récemment préparé, est un mordant moins elScace que lorsqu’il est resté quelque temps exposé au contact de l'air (cas dans lequel il contient une ®6fbijue quantité de sulfate), ou lorsqu’il est préjiaré par l’addition d’byposulûle de soude à du sulfate ou à du chlorure ferreux.
£u employant comme mordant une solution renfermant
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DU mélange de chlorure ferreux et d*liypoeu1fite de soude^ répaississage peut avoir lieu d'aune maoière quelconque sai^ ancune difficulté. ■ >
Ce mordant présente évidemment cette circonstance Savorable, qu'il renferme un corps qui tend à retarder fabsorp» tioD de i’oxxgène par l'oxyde ferreux, lors de son passage'à fétat d’oxyde ou de sous-sel ferrique. Aussi te sel se fixe-t-il très-intimement à la toile et sans que cellc-et soit sensiMeroent affaiblie. Lorsque le sel ferreux a été additionné d'on peu d’acide arsénieux^ on remarque que ce dernier est transforme en Sulfure d’àrsenic jaune.
A la teinture, le mordant d’hyposulfite se comporte comme les autr^ mordants de fer. It se mélange parfaitement avec le mordant d'byposulhte d'alumine et fournit avec la garanee et la garancine des nuances puces ou chocolat. Il feut seulement avoir soin de laisser les fils ou tissus un temps suffisant à l’étendage après l'application d'un pareil mordant mixte, puisqtie le fer ne se fixe qu'après l'aluraine. Trentesix heures d’exposition sont généralement suffisantes.
By^osulfiie de chrome.
Go sel se prépare d’une manière analogue à l’hyposulfite d’alomine, en décomposant le sulfate chromique, ou l'alnn de chrome par l’bypo?ulfite de chaux, on bien en ajoutant à un sel rhromique sçluble (sulfate, chlorure, nitrate), de l'hyposuIGte de soude.
' L’iiyposulfite de chrome est en général un mordant moins stable que le sel correspondant d’alumine; aussi convient-U de ne pas le préparer trop longtemps à l'avance. ^ dessiccation seule suffit, dans la plupm’t des cas, pour opérer la fixation d'une manière assez Complète; il faut cependant éviter d'employer des solutions chromiques trop acides, qui ' occasionneraient une décomftosiUpn trop rt^ide et une inuUle de l'acKle hyposulfureux.
Four épaissir l'hypusuifite de chrome, il faut employer les mômes précautions que pour l’épaississage de l'hyposuifite d'ahimino. Sa fixation n'exige point un passage en alcalis.
L'hydrosulfitc de chrome, piéyaré par la décomposition de l'u.'un de chromo (c'est-à-dire d'un sel chromique violet) mi moyen (Fhyiiosulfite de* chaux, fournit directement sm* fes ou tissas de coton, une nuance verte assez pure, tandis que le mordant préparé par l'hyposulQte de sOucloetdes sois chromiques verts, donne une teinte verte grisâtre. Les deux couleurs sont très-solides.
^n teignant un mordant faible d'hyposuHite de ehrome en
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gsnoce ou eu garaociae, os obtient des nuances roses bru^ nâlfes qui résistent parMteoient au saron; Appliqué sur toile huilée, CO mordant un peu plus fort donne, avec la garanee, une eouleur brune cramoisie qui supporte très-bien toutes les opérations du rouge d’Ândrinople, mais dont la nuance est malheureusement terne et sans éclat. Probablement l'iiyposulfite de chrome pourrait trouTer une< application utile pour l'enluminage en vert solide des pièces teintes en garattcuie, puis(|u'oQ n'àurait pas à craindre de ternir par le passage en alcali, une nuance violette très-tendre et très-délicate.
Hyposulfite à^étain,
L^aetion particulièite qu’exercent lés hyposnifltes (et comme conséquence Pacide sulfurein) sur les diffétents sélS d’éMo, permet d'én fait e une application sinon iaiporiantej du moins aâset ctfrieuse.
Tons Tes sels d'étain étant acidés, locsqu’ob les tnélanÿe avec un hyposulfite alralin, ühe partie de l'acide hyposuifureux est mis en liberté. La réaction qu’il exercn ensi'.ita sur les sels d'étain est ditfèrenté, soldant l’état d’oxydution de pes derniers. r
Avec les sels stanneux, il y a promptement formati<m de sulfure ou d'oxysulfuro stanneux, qui se précipitent insolubles dans les liqueurs. Avec les sols stannoso-stanniques, cette formation n'a lieu qq’après un temps plus ou moins prolongé, dépendant soit de la concentration des liqueurs, soit de Pcxcès de l'un ou l’autre de ces sels ; colin, avec les sêis stanniques, il n'y a pas d'étain précipité dans les liqnears (s’il se forme un précipité, il est presque entièrement composé de soufre) ; mais si i’on dessèche et si la dessiccation a lieu sur la toile, une grande quantité d’étain est fixée sur le tissu.
U résulte de ces observations, qu’en employant les liyposulfites, il faut éviter de les mélanger avec les sels stanneux purs, mais qu’au contraire, il faut toujours faire usage des sels stanniques, ou do mélanges de sels stanneux et staoniques, . ^
L’addition de riiyposulfite de soude, empêche les sclsd’ôtâm d’attaquer la fibre textile, même kisqiie l’on n’emplcte que la moitié de la quantité nécessaire pour neutraliser l'ncide qui était combiné avec l’étain.
En teignant en garancine un mordant obtenu en ajoutai à de l'empois d’amidon tiède, environ le dixième de son poids d’un mélange de chlorure stanneux et d'oxymuriate d’étain,f et plus tmrd, 1/30 en bols d’hyposulfiite de soude, j’ai obteui
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dTassez belles naanccs oranges, résistant très-bien à la lamiëre, mais moins bien au savon.
Dans les lignes qui précèdent, j'ai pris la liberté d’attirer nttlention des membres de la ^iété sur les applications auxquelles les hyposiiintcs pourront donner naissance,- en vertu du peu de stabilité, des qualités peu corrosives et du pouvoir réducteur de leur acide.
En songeant à la propriété sulfurante que possèdent les ^posulfites vis-à-vis d’autres sels, tels que, par exemple, le âlorure d'antimoine, le chlorure d’arsenic, le nitrate de Itomuth, qu'ils transforment en sulfures oranges, jaunes et brun noirâtres, on ne peut s’empêcher do penser que dans cette direction également, on pourrait 'peut-êtie trouver quelque application utile à l'industrie de la toile peinte.
Le but de ce travail a été principalement de chercher à augmenter le nombre assez restreint de la classe des sels dont les propriété sont telles qu'elles puissent être utilisées pour la préparation des mordants. <
VI. KDREXIDE
Avant do nous occuper de l'application de cette belle couloar, nous entrerons dans quelques détails sur les matières premières qui la produisent et sur sa préparation.
1® Préparation de l'acide urique avec la j^nie de pigeon . — On dissout 300 grammes de borax dans 36 litres d'eau, et on sns>end dans cette solution deux sacs de laine dans cmLcoD desquels on Introduit 2 kilogrammes de fiente de pigeon, ot on fait bouillir pendant une heure. Au bout de ce temps on enlève les sacs, on les laisse égoutter, et on dissout 250 grammes de sel ammoniac dans la liqueur, après douze heures. Il s'est fornaé un précipité blanc grisâtre d'uratc d'am- ■Booiaque, qu'on recueille en décantant la liqueur brune qui lornagd. Ou renouvelle l'eau jusqu’à ce qu'elle ne colore pins, et on dissout le précipité dans une solution étendue ée iMrax, ce qui laisse une masse pâteuse abondante. La solution brune filtrée au papier est versée dans un mélange chaud de 15 grammes d’acide sulfuriqueet 30 grammes d’eau, et l'acide urique brun clair qui se dépose en refroidissant / est, par des dissolutions répétées dans la potasse et des précipitatious par l'acide sulfurique, obtenu enfin à l'état blanc. La produit est de 3 pour 100.
2® M. R. A. Brooman a indiqué un autre procédé pour roxtraction et application de nouvelles matières colorantes «P» ’on extrait du guano ou autres substances contenant de Ihdde urique.
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_ SdB procédé se décompose eu quatre opérations dont voici i d’abord l’aperçu :
^ 1» Purincatiou du guano et autres matières contenant de Tacide urique, au moyen des acides qui dissolvent toutes le» matières étrangères nuisibles et laissent l’acide urique mélangé avec les matières insolubles et non nuisibles. Ces ma** tières purifiées sont ensuite tout aussi propres à la fabrication de divers produits provenant de l’oxydation de l'acide urique qué cet acide obtenu par le procédé dispendieux des alcalis.
2«> Préparation d’une nouvelle matière colorante qu’on appelle carmin de pourpre, en évaporant les solutions d'acide ur:que ou les produits purifiés qu’on a obtenus au moyen des acides.
^ 3* Fixation sur les fils et tissus de soie, laine, coton ou autre matière par voie de teinture ou d’impression ducarmiu pourpreainsi que des autres couleurs obtenues deraciue uriqiié par le moyen dès sels de mercure, de zinc, etc., afin de former dans ces fils ou tissus dés purpurates métalliques.
4® Fabrication des purjTurates métalliques sous forme dé l^ues ou poudres colorées, et application aux papiers, aux tissus et à la peinture.
. Passons maintenant à la manière de procéder pour réaliser Ja première opération.
guano, ou autre matière contenant de l’acide urique, est cbauffé dans un vase convenable avec de l’acidc cblorhjrdrique étendu d’eau, et on favorise l’actiun par l’uppUca>^ tiqn dé la chaleur. On abandonne alors au repos, on décante et on fait passer la même liqueur acide sur de nouvelle» portions de guano, jusqu'à ce qu’elle soit complètement saturée. La première portion de giiano est reprise et traitée par une nouvelle dose d’acide étendu, puis lavée à plusieurs reprises avec de l’eau, égouttée et séchée. Le but de cette opération est de dissoudre les*^ sels tout formés dans le guano, à savoir, le sel ammoniac, les carbonates et oxalates de chaux et dé magnésie, le phosphate ammoniaco-magnésien, etc., et enfin de décorapëser les urates. Ainsi traitée, ia matière ne renferme plus qué de l’acide urique avec du sable, du sullite de chaux et autres corps insolubles, .ainsi que des détritus organiques colorés en jaune et elle peut être employée aussi avantageusement que l’acide urique à la fabrication des produits résultant de l’oxydation de cct acide. La liqueur chlorliydrique sera plus ou moins, foncée en proporlioù du temps qu’elle est restée plongée dans le bain ou de la force «te ce bain.
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Pour Peindre les laines en pourpre ou en aurore, elles doi- ^nt d*abord recevoir un mordançage avec un sel de mer- 6ore, je suppose le bichlorure avec addition d’acide oxalique^ de sulfate ou de tartrate de mercure, etc. ; à ces mordants ou ajoute un agent d’oxydation, tels que le chlorure de «inox, l'eau chlorée, le bichlorure d’étain, etc., afin de maintenir le mercure à l’état de peroxyde. Après que la laine a reçu le mordant et qu’elle a été dégorgée, on la passe dans nn bain de carmin de pourpre seul ou mélangé avec des sels des métaux alcalins, tel q,ue l’oxalate de soude, etc. Si l'cn wut obtenir des nuances jaunes, on remplace les sets de mercure par les sels de zinc.
Pour rimpression des cotons, on les imprime d’abord à l'acétate de mercure ou .^l’acétate de zinc, puis on teint dans nne solution de carmin de pourpre et on lave. La coton sera imprimé en jaune et eu rouge sur fond blanc.
Le procédé qu’on vient de décrire pour fixer le carmin de pourpre peut aussi être appliqué à la fixation sur matières (|ui doivent être teintes ou im^imées en murexide pur (purpurate d’ammoniaque), en purqturatcs solubles de soude, ao potasse, etc., ou en toute autre matière colorante résultant de l'oxydation de i’aciüe urique; Ce même procédé peut aussi être adopté pour fixer les produits incolores de l'oxydation do l'acide urique, tels que l’alloxane ou une solution simple d'acide urique dans l'acide azotique. En soumettant l'article teint à la chaleur, il acquiert une nuance ronge. Pour fixer cetl^couleur et obtenir des rouges et des jaunes solides, il faut passer par une solation d’un sel de mercure ou de zinc.
Ces matières colorantes peuvent être appliquées d’une manière satisfaisante à la teinture des tissus sous forme de dessins à l’aide des rongeants , et les dessins apparaissent en blanc, jaune, bleu, vert, gris, etc. par le secours d'aigenls convenables ; enfin ces nuances peuvent se combiner avec eslles d'autres matières colorantes, de façon que le tissu peut recevoir deux bains de teinture et qu’on produit ainsi une grande variété de dessins simples ou composés.
Je vais enfin décrire la manière de procéder à la quatrième opération. Le carmin de pourpre, le murexide. ou autre matière colorante résultant de l’oxydation de l’acide urique, traités par des solutions de certains sels métalliques donnent dsB précipités complètement insolubles, ou h peu près (purparates métalliques), dont quelques-uns possèdent un grand éclat. Co3 précipités, quand ils sont secs, fournissent des poudres ou laques qu’oo peut avec avauLige employer en
ogle
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perntore et dans rimpression des papiers de teinture et des tissus. Ainsi les précipités obtenus par Tacétaie ou l'azotate de mercure combinés directement avec la solution de carmin de pou»*pre ou autre matière dérivée de l'acide urique par voie d'oxydation et par le moyen de bichlorure de mercure mélangés d'abord avec les matières coiorautes ci-dessus, puis eoGn précipités par un sel alcalin donnent des laques pourpre, violette et aurore, Celles obtenues par les sels de zinc sont jaune, orange, etc.
3” M. W. Clark a proposé aussi un procédé pour la fabrication du murexide.
On sait, dit-il, que quand on traite une solution d’alloxaoe et d’alloxantine i»ar l'ammoniaque ou le carbonate d'ammoniaque, on obtient dans beaucoup de cas du murexide d'une pureté plus ou moins parfaite et en quantité plus ou moins grande, suivant que l'opé.'ation a été conduite avec plus de soin et de régularité. Voici pour cet objet le procédé qu'on propose.
L'alloxautine à l'état de poudre ou en cristaux, est soumise au contact de l’ammoniaque gazeuse. C'est suivant le degré de concentration , du gaz ammoniac employé que la trauisformation de l’alloxanline en murexide s'etfectue plus on moins rapidement. Afin d'obtenir un résultat purCiit, il est essentiel de cliasser autant que possible l'Iiumidité, pendant que l’ammoniaque agit sur l'atloxantine.
Quand celle-ci, à l'état de solution ou à l'état sec, est traitée par l’ammoniaque liquide, il se produit une coloration plus ou moins prononcée qui provient de la formation du murexide; cotte coloration disparaît par une simple exposition à l’air. Pour la conserver et obtenir du murexide d’une nature bien pure, on traite i’alloxantine à l’état sec ou humide, ou en solution dans l’ammoniaque dissous dans l’alcool, ou dans l’eau mélangée d’aicool. /Sprès un contact de une ou plusieurs iicures, le produit est filtré et séché, afin d'eo chasser eu même temps l’excès de la solution ammoniacale.
On obtient aussi du murexide en traitant l’alloxanline sèche ou humide par le gaz ammoniac mélangé à des vapeurs alcooliques.
On fera remarquer que l'exclusion presque totale de l’humidité pendant l'action chimique de i'amrnoniaquc sur l’alloxantinc qu’on a recommandée ci-dessus, n'a pas besoin d'être observée en présence des vapeurs alcooliques, attendu que le murexide est insoluble dans l’alcool et, par conséquent, est peu susceptible d'ôtre attaqué par une action trop prolongée de l’Ummon laque.
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Le carbonate d’ammoniaque peut> si on le désire^ être substitué l’ammoniaque dans l'un ou l’autre des procédé*' délits ci-dessus; U en est de même de rétber et des Tapeurs d’éther qu’on peut substituer à l'aloool ou aux. Tapeurflr alcooliques.
Pour obtenir le murexide parfaitement pur, le produit récolté dons l’un des procédés ci-dessus est dissous dans l’eau ^irée, mis h cristalliser, ou précipité dq sa solution par le carbonate d’ammoniaque; mais pour les usages de l’industrie^ on peut se dispenser de cette purification.
4° Jusqu’à présent, les renseignements les plus complets qn'oo possède sur le murexide et ses applications,, sont un mémoire traitant du rouge de murexide sur la laine, que Mk Albert Schlumberger a fait insérer dans le bulletin de 1» Société industriello de Mulhouse, n» 12.3, p. 242.
MM. Licbig et Wœhler, dit M. Â. Sclilumberger dans son mémoire,ont fait connaître, il y a quelques années, une nou^ Telle substance colorante, dérivée de l’acide urique; mais iis' n’eo avaient pas encore fait l’application sur les tissus de laine, lorsque M. le docteur Sacc eu eut l’idée.
En traitant l’acide urique par le procédé recommandé par ces messieurs, et avec les précautions que j'ludiquerai plu» loin, M» Sacc obtint le corps connu sous le nom A’aUoxam;, il est formé de petits cristaux blancs, qui, par suite de leur transformation enmurexide (1), tachent la peau en rou^y phénomène qui fit penser à M. ^cc que, puisque cette matière teignait l’épiderme, elle pourrait aussi colorer la laine.- ^ U l’essaya, et, eu etfet, il obtint une couleur amarautbe, iu^ comparablement plus belle que celle fournie par la cochenille. C’était donc dans une dissolution d’alloxane qu'il teignit un morceau de laine préalablement préparée, et qu’il fit virer au rouge par des traitements ({ue j’expliquerai. Encouragé par les conseils de.M. Sacc, ainsi que par la beauté et la nouveauté de ses produits, je fis une série d’expériences, que je^ends la liberté de cummuniquer.
Pour produire cette coloration, on peut avoir recours, nonseulement a l’acide urique pur, mais encore à cet acide, tel qu’il se trouve dans les excréments de serpents (porticuUèremeut de boa), lesquels, ainsi qu'on le sait, renlcrmeut de 75 à 90 pour 100 d’acide urique pur.
J’indiquerai d’abord la mauière que j’ai employée avec succès, pour avoir cet acide dans un état de pureté assoi grand. J’ai fait bouillir 500 grammes d’e.\crémeuts des ser-
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pents dan« dix litres d'eau alcalisée par un litre de soude I caustique à 38^ Baumé. Après une ébullition prolongée jusqu'à dissolution cooiplète de la substance^ j'ai filtré la liqueur, composée presque uniquement d’urate de soude. La Ûqueur claire a de nouveau été portée à l'ébullition, puis précipitée par un léger excès d'acide elilorliydrique. Au premier raomeHt, le précipité était volumineux et pâteux, puis il a cbaugé d'état et est devenu cristallin et lourd. J'ai décanté le liquide clair, et j'ai jeté lea cristaux sur un filtre pour les laver et les sécher ; c'est alors de l'acide urique parfaitement bbne. De ces 500 grammes d'excréments de serpents, j’ai obtenu 370 grammes d'acide urique. Dans une autre expé- . rience, j'ai traité 900 grammes d’excréments du boa du jardin des plantes, et j'en ai retiré 82 pour 100 d’acide urique.
Un autre procédé que M. Sacc m’a conseillé d’employer pour préparer le même acide, est celui-ci.
On prend 40 kilogrammes de ûente de pigeons sèche, qu'on fait bouillir dans euviion 400 litres d’eau, rendue aica- Une par 15 à 16 litres de soude caustique à 38<* Baumé. On fait bouillir pendant une heure et demie, puis on laisse reposer assez longtemps pour decanter. Dans cette liqueur, composée de différentes matières organiques et d’urate de soude, on fait passer un courant d’acide carbonique, de manière à ce qu'il y soit en grand excès.
Ce traitement a pour but de tenir en dissolution la presse totalité des matières organiques^ de façon à n'en laisser déposer que très-peu avec l'acide urique. (Si, au lieu d’acioe carbonique, l’on s'était servi d’acide chlorhydrique, on aurait précipité avec l’acide urique toutes ces matières étrangères.) On a alors un dépôt pâteux, consistant, se filtrant très-mal, composé de 20 pour 100 environ d’acide urique; pour !e puriQer, il convient de le laver à l’acide sulfurique faible, et de le traiter encore une ou de&xfois par la soude, pour en précipiter l'acide uriqiio, soit par l'acide carbonique, soit par l'acide chlorhydrique. Les excréments de pigeons traité ainsi, rendent 1/72 d'acide urique. Dans ce traitement, j'ai toujours obtenu l’acide urique passablement coloré, et je ne suis pas parvenu à le décolorer par le noir animal; en doublant la dose de noir animal, tout l'acide urique a été a^rbé, car il n’a plus été possible de précipiter dans la dissolution qui avait passé à travers le Ültre.
J'ai traité aussi quelques kilogrammes de guauo du Pérou de la même manière, et l'acide urique s'en est séparé trèsfkeilement ; le guauo que j'ai emplové m’en a rendu 4 j^our
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Après avoir décrit les modes les plus coovecables pour la préparation de l'acide urique, base du principe rese qui nous occupe, je dois dire comment je me suis procuré la matière qui donne naissance au murexide.
D'abord J'ai réussi à le préparer en traitant directement les excréments de serpents par l’acide nitrique de la manière suivante : j'ai jeté, par petites portions, 35 grammes de cette substance dans 0,1 litre d'acide nitrique dfu commerce, en faisant attention de ne pas trop chaudor la masse ; lors4|ue j'en avais mis la dernière portion, c'était juste ce qu'il fallait pour qu'il y en eût un léger excès. J'obtins alors une liqueur jaune, trèff-acidc et jaunissant encore la laine. Ën chauffant l'acide nitrique, au lieu de le faire agir à froid, on a un autre composé qui colore le bain en rouge pourpre; toutefois, il faut bien conduire l’opération, sans cela tous les produits se décomposent, deviennent jaunes et ne teignent plus. Dans les deux premiers cas> il faut étendre ces liqueurs d’au moins sept à huit fois leur volume d’eau pour pouvoir y teindre la laine sans onaindre de l'altérer.
Ce que je venais de préparer d’un cAté, était del'alloxaiw impure, et de'l'autre côté un fhélange d’sdloxautine, d'acidîo pa^banique, d'acide mycomélinique et de murexide, Icqu^ a produit cette coloration rouge du liquide. Cela u'empècha pas qu’avec ces produits si différents l'un de l'autre, et tout impurs qu'ils étaient, je n’obtinsse des nuances sans pareilles et égales entre elles. Lors donc que j’avais teint la laine mor> dancée i l’étain, je l’ai laissée sécher, puis, pour lui donner le ton rose amaranthe, je l’ai mise, suivant l'avis de M. Sacc» sur une plaque en tôle chauffée à la vapeur, en repassant de l’autre côté avec un fer, aussi porté à la température d’environ lOÛ". L’échantillon, qui était blanc, devint, dès le premier contact de chaleur, d’un amaranthe vif et foncé, qui ne disparut pas par le lavage. J'essayai, d’un autre côté, de vaporiser la laine dès qu'elle eût été imprégnée d’alioxam et séchée, mais je n'ai pas eu de résultats favorables. Le couleur rose ne s’est pas fait voir, et l’échantillon est dévora jaune. Il est probable que le murexide se sera formé ckins le premier moment de cette température élevée, mais quH a été immédiatement détruit par la vapeur d'Wu; chose qui n’arrive point au moyen d’une ciialeur sèche. On pour^ rait aussi admettre qu'eu présence de l’acide stannique> le murexide ne peut pas .se former, passé un certain degré de température.
Aipsi, il est évident qu’il y a décomposition^ et suivrai H. Sacc, formation d’un acide complexe, résineux, jaune
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bofù, Uacido mycoméUnique, dont j’af déjà parié pla» haut, et 'qui est toujours le résultat de la décompositiou du manxide. Un fait prouve que c’est la vapeur de l'eau, ou l'eau eUe-méme, portée à une température élevée, qui détruit le mureiide : j’ai vaporisé un morceau de laine, déjà rendu rouge par le fer chaud, et la coloration a entièrement disparu. Il en a été de meme d’un écha,ntillon que j'ai trempé dans l’eau bouillante. Oe phénomène ne peut être dû qu’à la présence de l’acide stannique qui, jusqu’à présent, a été tnmvé indispensable à la réussite d'une belle nuance. Après eela, je fis de l’alloxane pure en traitant l’acide urique des excréments de se^ents par l'acide nitrique, d'après les indications de MM. Liebig et Wœhler, c’est-à-uire en jetant, par très-petites portions, une partie d’acide urique dans quatre parties d’acide nitrique, dé densité 1,4 à 1,5; le tout placé dans un vase d’eau froide, pour empêcher l’échauflbment qui est nuisible à la formation de l’alloxane; celle-ci se dépose, ou fur et à mesure qu’elle se forme, en petits cristaux grenus et blancs. On les recueille, pour les sécher, sur une brique poreuse ou au fond d’un entonnoir, à l'abri de la lumière et de la chaleur (1) . Pour l’avoir plus pure, il convient de reprendre ces cristaux par l’eau et de l’évaporer au-dessous de 60® pour laisser recristalliser. J'ai fait diverses dissolutions de ces cristaux, à raison de 30, 40 et 50 grammes pa^ 6tre d'eau, et j’y ai trempé des échantillons de laine mordancéc; dès qu’ils en eureut été bien imprégnés, je les ai exprimés et séchés; repassés ensuite au fèr chaud, ils m’ont donné de très-belles nuances amaranthes. J’ai trouvé que, pour arriver à un ton moyeu, il faut avoir un bain de 35 grammes è’alloxane par litre d’eau. Au-dessus de 60 grammes, ou bien lorsqu’on teint idenx fois dans un bain de 45 grammes, la nuance est tellement intense, qu’elle vire au grenat; et lorsqu’on prend un bain par trop concentré, on risque de jaunir la laine. J’ai épaissi de ces dissolutions à la gomme Sénégal, et j’en ai imprimé des échantillons à la planche et an rouleau ; après la dessiccation et le traitement que je leur ai fait Bubir, Hs m’ont fourni des nuances semblables à celles dû procédé par teinj,iire.
Puisqti’un mélange d’.dloxane et d'alloxantme est capable de donner du murextde, quand on, les traite par le carbonate d’ammoniaqud, et q,ui^ cette cotoration fiourprée est due à cette même substance, je me suis demandé si Ifalioxaptine,
(i) 9 partie* d'acide urique, 8 paiflef d'acide aigtiqur, doupeat 1 |>fl^
tic d'atoxuor.
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en la soumettantaux mêmes conditions sur les tissus de lalue, ne pouvait pas aussi donner les mêmes résultats. A cet effet. Je fis de l’alloxaDtine en faisaut bouillir une partie d'acide urique dans 32 parties d’eau, en y ajoutant, goutte à goutte, autant d’acide nitnque qu’il en faut pour dissoudre la masse; une évaporation convenable laisse déposer des cristaux d’alloxantine.
L'allosantine s’obtint mieux encore en réduisant, par l’hy> drogène, une dissolution d’alloxane.
Une dissolution d'alloxantine dans l’eau, dans laquelle j’ai trempé de ia laine mordancée, et traitée dans la suite comme je l'ai déjà indiqué plus haut, m'a fourni effectivement la nuance rase amaranlbe ; j’ai remarqué que, si, avant de repasser la laine, on l’exposait aux vapeurs ammoniacales fendant nne minute, les roses devenaient plus beaux, toutefois si le bain de teinture contenait un léger excès d’acide nitrique : une exposition trop prolongée dons les vapeurs détruit le murexide.
Après avoir dit, en peu de mots, comment on opère les substances nécessaires pour avoir la coloration désirée, j'exposerai les divers essais que j’ai faits pour savoir quelle serait la manière d’agir, la plus clllcace, pour avoir les nuances les plus riches et le moins de perte de matière colorante.
M. Sacc a trouvé que, pour avoir les tons les plus vjfs, il faut faire usage d'uue laine mordancée aux sels de bioxyde d'étain, et encore ne faut-il pas prendre le premier mordançage venu. J’ai employé successivement des laines non mordaucées, ()ui m'ont donné des nuances rouge brique, il est vrai, beaucoup plws foncées que tout autre; des laines mordancées en sulfomurialc d’étain, mélange de sel d’étiin et d’acide sulfurique, à poids égaux, conveu|^blemeDt étendus d'eau; cette préparation n’a donné que des tons peu vifs et jaunâtres, des laines mordancées en stannate de soude, dout je n’ai retiré que des amarantlies médiocres.
Entre toutes les préparations que’j’ai employées, celle qui a le mieux réussi, et qu’il importe de suivre, est faite avec un mélange à poids égaux de biciilorure d’étaiu et d’acide oxalique, le tout étendu d’eau jusqu’à envirou 1° B. Eu y laissant la laine trempée une heure à 30° B., pour ensuite la rincer et la sécher, elle couvieut à la teinture eu alloxaue.
Si l’on prend uu moidant trop fort, il y a perte du matière colorante; pour le prouver, j'ai fait les essais suivants : j’ai mordancé de la laine avec des mélanges de biciilorure d’étoia et d’acide oxalique, étendaut d'eau depuis 6° B. jusqu’à 'et j'ai trouvé que la préparation n° 6 avait làit perdre à la
VDREXIDE.
, couleur au moins 60 pour 100 en intensité et en vivacité, et que progressivement la nuance devenait plus foncée et plus belle avec l'affaiblissement du mordant, de sorte que le n<> 1 était de beaucoup le meilleur.
On peut attribuer ce fait à la présence d’un trop grand excès d'acide stannique, qui pourrait, par sa couleur opaque, . masquer le murexide, ou qui, en jouant le rôle d'un acide, pourrait être assez puissant pour déplacer l’ammoniaque du murexide et le décomposer.
Il vaut beaucoup mieux avoir à sa disposition des laines iratchement mordancées, car le ton peut perdre de 20 à 30 pour 100 sur une laine mordancée vieille, comparativement à une laine fraîche.
La laine akinée par une immérsion d'une heure dans une dissolution tiède d^alnn, à 100 grammes par litre, lavée, séchée et teinte en alloxane, comme la laine à l'étain, a donné d'a.ssez bons résultats, quoique de beaucoup intérieurs en vivacité à celles par l'oxyde stannique.
J'ad déjà dit, en parlant de la fixation de cette couleur, que ceHe-ci nécessite l’action du ter chaud ; mais il y a encore de grands avantages quant à ce qu’on gagne de colorant, si, an lieu de repasser la laine immédiatement après l'impression ou la teinture, on l’expose à l’air pendant quelque temps.
Là, encore, une expérience m’a amené sur la voie d’un fait nouveau : c’est que l’aérage dans une atmosphère humide à 20® R., favorise bien mieux que l’aérage sec, la transformation de l'alloxane en murexide; cependant la chaleur sèche est utile, tandis que la chaleur hunâidc (le vaporisage) est le principe destructif du murexide, et surtout dans le cas où il y a de l’étain. Il importe aussi de se servir toujours de dissolutions d’alloxane fraîches, car à la longue celle-ci se décompose et fournit des nuances faibles et râpées.
Le coton seul, mordancé ou non, ou associé à la laine, ne se teint pas ; il en est de même de'cettc fibre animalisée par le procédé de M. Broquette (1). Pour mettre hors de doute la formation du murexide sur le tissu, j’ai voulu voir si le coton seul, non mordancé, lorsqu’on l’imprime d’alloxane, ne S6 colore pas en rose après le passage au fer chaud et avant le lavage. En effet, l’alloxane ainsi modifiée a donné une coloration rose jaunâtre, qui est devenue plus intense par une exposition en gaz ammoniaque ou simplement par une première immersion dans l’eau ; mais malheureusement un lavage un peu fort a fait disparaître complètement la colo-
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ration. Ce fait prouve évidemment que le mûrexide ne se forme pas aux dépens du tissu, mais seulement grâce à la chaleur scclie. Le coton n’i donc point d'amnilé pour cette substance.
Le tissu challys ou la soie pure, chose singulière, puisque c'est aussi une matière animale, ne prend pas non plus la cou4eur amaranthe, du moins la soie ne fait que se colorer en jaune rosé. On a, pour cela, un moyen sûr de reconnaître le colon ou la soie de la laine, lorsqu'il y a des mélanges frauduleux.
On pourrait dire que le rose de mûrexide est le principe opposé de la carthamine, laquelle se fixe très-bien sur le coton et la soie, sans adhérer â la laine. Les propriétés de cette couleur sont aussi toutes inverses de celles de la carthamine, puisque l'une ne se fixe que grâce â la chaleur, et l'autre, au contraire, se détruit au moyen de cet agent. Les rayons solaires sont sans action sur la première, et nous savons très-bien que la lumière est un des plus grands ennemis du cartbame.
La même subotance, comparée â l'orseille, se montre beaucoup moins sensible â l'action des acides, mais en revanche beaucoup plus sensible â celle des alcalis. Quant â l’effet de la lumière, il est aussi inactif sur Se mûrexide (ju’il est actif sur l’orseille.
Voici maintenant en peu de mots l’exposé succinct des essais que j'ai faits sur la solidité de cette matière colorante appliquée sur le tissu. *
Ainsi que je l’ai déjà fait voir, la lumière n’a sur elle presque point d’influence; car j'ai eu un échantillon, teint en rose, exposé pendant deux jours aux rayons directs du soleil, sans qu'il ait été altéré le moins du monde (1).
L’eau bouillante et la vapeur d'eau à 80» R. détruisent complètement l’amaranthe obtenu par le procédé de M.Sacc ; dans l'eau chauffée, la décoloration commence déjà à 55» R., et le progrès de cette décoloration augmente avec le degré de température. Cette destruction de la teinture est indépendante des propriétés dv mûrexide, et uniquement un effet de L’acide stannique.
On a vu que la présence de ce corps était nécessaire pour arriver à la teinte la plus éclatante et la plus pourprée ; mais j'ai observé depuis, que la laine mordancée, chargée d'ailoxane modifiée par une première chaleur sèche, suppor-
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tait, noQ-seulemeot, jusqu'à un certain point, l'action de l'eau bouillante, mais encore qu'elle y acquérait une teinte égale, si ce n'est plus belle et plus foncée que celles qu'avaient données les laines préparées.
L'eau et le calorique, exempts d'acide (stannique ou autres), devenaient donc condition indispensable à la formation du murexide, et susceptibles de remplacer peut-être la cha-' leur sèche et le mordançage, avauitages qui manquaient à ses applications principales. *
L'alcool froid et l'éther sulfurique n'ont sur oe colorant aucune action, même au bout d'un temps assez long; à l'ébullition, le premier liquide le détruit, mais sans se colorer en rose comme le fait reau.
Les alcalis (surtout quand ils sont caustiques) lui sont essentiellement funestes; quand on trempe un échàntiilon teint de murexide dans une dissolution de soude caustique, la nuance vire au violet bleu, puis ensuite se décolore. Le sav<m, agissant comme un alcali faible, finit à la longue par l'altérer.
Le chlore n'exerce pas d'action immédiate, car j'ai plongé un échantillon rose pendant cinq minutes dans une dissolution de chlorure de chaux à lo B., sans que la décoloration ait été bien décidée.
Les acides acétique et oxalique ne sont pas assez énergiques pour détruire tout de suite cette couleur.
Les acides chlorhydrique, nitrique et sulfurique faibles, sussent comme décolorants, mais, cependant, le dernier acide s^it moins vite que les deux premiers ; et, ce qu'il y a de curieux, c'est que lorsque la couleur a été presque détruite par l'acide sulfurique, elle vire de nouveau au violetrose par une immersion en ammoniaque.
Le bichromate de potasse, le chlorate de potasse, l'acétate de plomb et l'acétate d'alumine, sont sans action sur le mnrexide. Il n'en est pas de même des réducteurs, tels que le chlorure d'étain, le sulfhydrate d'ammoniaque et le sulfate de fer, détruisent vite la nuance rose ; le chlorure d’étain la bleuit d'abord avant de lé décolorer. La réduction da murexide donne naissance à une nouvelle substance, qui, à son tour, peut redevenir murexide par une oxidation biea menée. L'expérience suivante le prouve d’une manière assez remarquable : j'avais imprimé sur de la laine amaranthe une couleur au sel d'étaiu, la nuance a été enlevée partout où l'impression s'est réal'sée; mais, au bout de quinze jours, en examinant l'échantillon, les joints imprimés, qui étaient
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blancs, ont de nouveau repris leur ton primitif, et le mu> rexidc a repris naissance, même avec plus d'intensité.
On voit, d’après la manière dont se comporte cette matière colorante avec les différents réactifs, que c’est une- des nuances rose, amaranthe, violette, qui, pour la richesse et l'éclat de ces tons, offre encore l’avantage d’être la plus solide. On remarque, en outre, que les sels oxidants sont généralement inoO'ensifs, et que les réc>.icteurs décolorent momentanément cette substeuace ; chose qui se rattache à ce qu’a dit M. Liebig sur les propriétés du murexide.
Pour le prix de revient, c’est une question tout à fait à part, puisque jusqu’à présent la matière première n’a 4té qu’un produit de laboratoire. Si l’on s’est servi d’excréments de serpents, ce n’est pas qu’on ait voulu en faire un usage exclusif, mais bien parce qu’on en avait justement à sa disposition. L’extraction de l’acide urique pourrait ouvrir une nouvelle branche à la fabrication des produits chimiques; car, si l’on conservait les excréments des animaux à cloaque, animaux qui conservent dans leurs déjections intestinales tout l’acide urique qu’ils produisent, on pourrait en obtenir une moyenne de 15 à 25 pour 100 environ.
Il faut citer, en premier lieu, les oiseaux carnivores, dont les déjections sont très-riches en acide urique; les vers à soie, que l’on élève en très-grande quantité dans les pays chauds* secrétent une proportion conddérabfe du mémo acide. Le guano, que l’on amène par vaisseaux du Pérou dans le Nord de l’Allemagne et en Angleterre, pourrait, jiar son bas prix, offrir dos bénéfices à celui qui en retirerait cet acide.
Il reste donc à faire des recherches sur les moyens économiques de cette préparation, à songer à l'emploi des excréments de poules, de pigeons, etc., au lieu de les jeter sur le fümier comme on l’a faft jusqu’à présent, quoique cela puisse servir d’engrais; le cultivateur trouverait avantage à se livrer à cette spéculation. Ce sont là des conditions essentielles, si l’on veut faire usage de cette belle matière colorante ; car il est à espérer que, tôt ou tard, on en verra l'emploi dans plusieurs localftés manufacturières.
Enfin, il se pourrait encore qu’à force de recherches, la chimie nous fournit le moyen de produire l’acide urique artificiellement, comme elle l’a fait pour l'urée.
Que l’on ne s’effraie done pas du prix de revient de cette riche substance, car les travaux qui se feront dans la suite devront en changer complètement la voie de préparation actuelle.
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A Tappui de cette note, je remets à la Société industrielle une coUection d échantillons teints et imprimés en aüoxane et rendus amaranthes par le procédé indiqué. ^
En voici la liste :
Laine mordancée en étain, teinte en alloxane impure, séchée et repassée au fer chaud, lavée et séchée :
mordancée fraîche, teinte dans une dissolution d mloxano pure à raison de 500 grammes par litre d’eau, puis rendue rouge; '
3® Laine mordancée fraîche, teinte avec le n® 2 •
Laine mordancée fraîche, teinte dans une dissolution de 30 grammes d’alloxane par litre d'eau, et modiflée par le fer chaud; r «
5® Ch^ne coton (mi-laine), teinte en alloxane ;
I X ™°*'^^“cée teinte à 50 grammes par litre, séchée, â6Té6 à 1 étcutc humidô poodâQt deux jours, rep&sséc. idvéo et séchée; *
7® Laine mordancée teinte à 50 grammes par litre, ipais aérée dans un séchoir sec et chaud, repassée, lavée et séchée ;
8® Laine mordancée à l’alun, teinte comme n» 6, et traitée de même;
9® Laine hlancbe non mordancée, teinte comme le précédent. ^
Une série d’échantillons imprimés sur laine mordancée, fond blanc ; un écliantillbn soie et laine imprimé d’alloxano, qui fait voir que la soie n’attire pas comme la «aine.
Une autre série teinte et imprimée sur laine, mordancée et imprimée d’abord d’un fond puce, gros vert et gros bleu.
Enfin, un échantillon vaporisé, qui fait voir que la couleur a été entièrement détruite.
Nous trouvons aussi dans le Technologiste , 1. 19, p. 73, un Mémoire sur la teinture de la soie, de la laine et du coton avec le murexide qus nous reproduisons ici.
Si l’on traite l’acide urique par l’acide azotique qu’on a étendu d’un même volume d’eau, et à l’aide d’une douce c^eur, le premier de ces acides se dissout dans cet agent d’oxydation. Si on évapore cette solution avec précaution jusqu’à siccit^, on obtient une masse d’un rouge intense, qui prend une nuance rouge pourpre foncé dès qu’on la traite 1^ l’ammoniaque. Cette réaction est tellement remarquable et certaine qu’elle avait déjà servi depuis longtemps aux chimistes pour démontrer la présence de l’acide urique dans
(j) li’<l«iue hanl4a marqoaU 30 d«gr4« Rteamt, et 16 defrét ta rotSomècre.
546 IPPEKDICK.
les substances organiques. Prout avait remarqué, en 1818, que cette substance était composée d’ammoniaque et d’ua corps particulier qui présentait les propriétés d'un acide, et il indiquait de la manière suivante la préparatino de cet acide. On fîiit digérer de l'acide urique dans de l'acide azotique étendu d'eau, solution qui s'opère avec une vive efTerves> cence. On neutralise alors l'acide azotique en excès par l'ammoniaque, et on évapore le tout avec précaution. Pendant l'évaporation, il y a changement dans la couleur de la solution qui devient peu à peu rouge pourpre, et il s'y précipite un très-grand nombre de cristaux grenus, rouge foncé, par- , fois d'un aspect verdâtre à la surface , cristaux qui se composent d'ammoniaque et de l'acide en question.
Le purpurnte d'ammoniaque (murexide) cristallise en prismes à quatre pans, qui sont translucides, rouge grenat, avec reflets d'un vert magnifique. Ce dernier phénomène se remarque aussi plus ou moins chez d’autres sels alcalins, et même chez des sels des terres alcali.ues. Le purpurate d'ammoniaque se dissout dans environ 15U0 parties d'eau â 15<> C. L'eau bouillante en dissout bien davantage. La solution est eolo.ée en beau rouge carmin ou en rouge rosé. Il est peu soluble dans l'alcool ou l'éther, et même ne s'y dissout pas du tout. Si on mélange les solutions de sels neutres d'autres bases avec la solution dans l’eau du purpurate d'ammoniaque, on obtient divers autres pürpurates.
Purpurate de chaux. Si on mélange les solutions saturées et bouillantes de purpurate d’ammoniaque avec du chlorure de calcium, on obtient un précipité pulvérulent de couleur rouge écrevisse avant d’avoir été bouilli. Ce précipité est peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, et la solution possède une belle couleur rouge pourpre.
Purpurate de mercure. Le perchlorure de mercure (sublimé) produit, dans la solution du purpurate d'ammoniaque, un beau précipité rouge pourpre, et la solution se décolore entièrement.
Purpurate de plomb. Si on mélange des solutions de purpurate d’ammoniaque et d'azotate de plomb, la liqueur se colore en rouge rosé, mais sans donner de précipité.
Purpurate de zinc. Une solution d’acétate de zinc donne, avec le purpurate d'ammoniaque, un précipité jaune d'or, et il se forme à la surface de la liqueur une pellicule irisée, brillante, dans laquelle dominent le vert et le jaune.
Tel est le petit nombre de combinaisons de l’acide pur> purique que Prout avait déjà décrites.. Leurs belles cou-
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leurs constituent un caractère suffisamment tranché pour les distinguer de toutes autres substances. Prout annonçait encore qu’on pouriait employer quelques purpurates, celui do chaux par exemple, dans la peinture, et il recommandait d'appliquer ce sel à la teinture de la laine et d'autres matières d'origine animale.
On voit donc qu’il ne restait plus à Prout qu'à appliquer en grand les belles expériences qu’il avait faites, et à les introduire dans l’industrie, introduction qui n'a eu lieu que quarante années plus lard. Le haut prix, à cette époque, de l'acide urique qui coûtait de 150 à 200 fr. le kilogranlmej tandis qu'aujourd’hui on se le procure pour 10 fr., a présenté le plus grand obstacle à ce que cette découverte ait alors été accueillie par la pratique.
Le nom de murexide, appliqué par MM. Licbig et Wœhler au piirpurate d’ammoniaque, a suggéré plusieurs fois l’idée que le murexide était identique à la pourpre do Tyr des ancil'ns (murex était le nom d'un coquillage dont les anciens tiraient la pourpre), mais la pourpre des anciens lésiste à l’action des acides les plus forts, tandis que le murexide est attaqué par les acides les plus faibles et même par un grand nombre de réactifs qui se montrent indifférents à l’égard de la plupart des matières colorantes. Les travaux de Prout, dont on vient de présenter le résumé, nous apprennent que le murexide, très-peu coloré par lui-même, peut fournir avec diverses bases, des laques, de ton et de nature variés. Il n'y a donc rien d'étonnant que les expériences entreprises sur ce sujet par M. Schlumberger, et d'autres encore, n’aient pas eu do succès, parce que ces chimistes ont dirigé tous leurs efforts pour appliquer le murexide sur les tissus à l'aide de la chaleur 3 or le murexide n’étant autre chose qu'un purpurate d’ammoniaque, il n’y a pas d'apparence qu’on puisse établir une combinaison solide entre lui et la fibre animale ou végétale.
Teinture de la soie et de la laine, d’après M. DepouiUy. 11 y a déjà deux années que M. DepouiUy a réussi à teindre la soie et la laine avec le murexide. Le procédé est fort simple et réussit bien sur soie, mais il laisse encore trop à désirer sur laine.
Pour teindre la soie, on prend une solution de murexide qu'on mélange à une certaine quantité d’une solution de perchlorure de mercure. Ces deux liqueurs se troublent au bout d'un certain temps, de manière qu’on peut y plonger la soie, qui se teint immédliatement en rouge pourpre ; l'inten-
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sité de la couleur dépend de la concentration du bain et des quantités de chacune des substances qu’on a employées.
Le procédé n’est pas aussi simple sur laine. Il faut, pour. développer la couleur, avoir recours à un acide, par exemple^ l’acide oxalique. La marche qui a fourni les meilleurs rôsul> tats dans la teinture de la laine en murexide est la suivante : ' la laine est bien lavée et dépouillée, puis plongée pendant un temps déterminé dans un bain concentré de murexide, où on la travaille, puis séchée i l’air. On l’introduit alors dans un bain composé ains iqu iiSuit :
Eau. ... 10 litres.
Sublimé. . 60 gram.
Acétate de soude. 75
Le bain doit avoir une température de 40® à 50® C.
7'einture du coton d’après M. Lauth. La teinture du coton, du lin et des tissus de ce genre avec le murexide est également très-simple, grâce aux heureuses découvertes de H. Lauth. Le procédé consiste à fixer d’abord de l'oxyde deplomb sur le coton, soit en le plongeant dans un bain d’acétate de plomb, puis dans un bain de carbonate d’ammoniaque, ou bien en l'introduisant directement dans une cuve montée avec de l’oxyde de plomb et de la chaux (plombate de chaux).. Par l’un ou l'autre de ces moyens, ou obtient une combinaison de la fibre avec l’oxyde de plomb, et il ne s’agit plus que de développer la couleur en introduisant le tissu dans un bain d’azotate de mercure ou de sublimé, ou dans ua mélange de ces deux sels, avec addition d’une certaine quantité d’acétate de soude.
Si on veut imprimer cette couleur, on prend de l’acétate de plomb suffisamment épaissi, et on y ajoute le murexide en quantité suffisante pour obtenir la nuance voulue ; on fait sécher et on passe par un bain composé de ;
Eau 100 litres.
Sublimé 1 kilog.
Acétate de soude 1
On obtient ainsi de forts beaux dessins, mais seulement sur certains fonds.
6® Nous ferons connaître maintenant quelques instructions * récentes pour teindre et imprimer les tissus en murexide, alloxane et autres matières colorantes extraites do l’acide urique, qui ont été publiées par H. G. White.
On emploie divers moyens pour teindre ou imprimer en murexide, je suppose d’abord sur tissus ou fils de coton.
1® On peut plonger ces fils ou ces tissus dans une solution.
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de la matière colorante et les passer ensuite à travers une solution d’un sel métallique convenable, par exemple un sel de bioxidc de mercure ou autre.
2° On peut les imprégner d’une quantité nécessaire d’un produit incolore mais susceptible de devenir coloré, dérivé de l’acide urique ou de fer congénères, tels par exemple que Talloxane, ou une solution d’acide urique dans un agent cboisi d’oxydation, après quoi, on développe la couleur rouge sur les fibres au moyen d’une température élevée, exposant à l’air ou à un autre agent, puis passant tes matières filamenteuses par la solution d’un sel convencfble de mercure ou d’un agent déterminé de fixation.
3» On peut les imprégner avec une solution d’un sel de mercure, qu'on fixe ou non sur les fibres, après quoi on passe par une solution de murexide ou une solution incolore susceptible de se colorer, empruntée à l’acide urique ou à ses congénères dont on développe ensuite la couleur, ainsi qu'on l’a expliqué ci-dessus.
40 Ils peuvent recevoir ou non un mordant et être soumis ensuite à une solution composée, contenant les éléments du murexide ou autre produit de l’acide urique et un sel de mercuie.
50 On peut les teindre de suite dans un bain composé contenant les éléments du murexide ou autre produit colorant de l’acide urique et un sel métallique autre que celui de mercure, tels par exemple que les sels de plomb, d’étain, de zinc ou autres, et les couleurs ainsi obtenues peuvent être conservées telles ou bien rehaussées, avivées ou modifiées , d’une manière quelconque, en les passant par exemple à travers une solution d’un sel choisi de mercure.
60 Us peuvent recevoir un mordant consistant en sels métalliques, puis passés par un bain de murexide ou un bain composé comme il a été expliqué, et conserver les oonleurs sous' cet état ou les rehausser, les aviver ou les modifier eu les passant par la solution d’un sel de mercure. On fera remarquer toutefois que les matières filamenteuses d’origine végétale, ayant peu d’alTinité pour les matières colorantes, U est en général préférable d’y fixer le murexide en combinaison avec un agent métallique propre à cet objet. Par exemple, après avoir imprégné le coton avec une solution composée de murexide et de bichloruro de mercure, fixer la couleur en passant dans une solution alcaline, le carbonate ou l’acétate de potasse. Je suppose, ou tout autre sel capable de précipiter le purpurate de mercure sur les fibres.
Donnons maintenant un exemple de la manière d’opérer
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pour appliquer les matières colorantes en gestion à Timpression des calicots ou autres tissus en matières végétales.
Pour l’impression au bloc, on se sert de la solution d’un sel de mercure convenablement épaissie^ à laquelle on ajoute une petite quantité de mureaide. Après l'impression^ on sou* met à un bain de fixation, par exemple une solution taible d’ammoniaque, puis vient un coulage, un rinçage à la manière ordinaire, et enfin les tissus reçoivent le muroxide en solution froide ou chaude. On lave et on avive en passant par une solution composée d’un sel de mercure, par exemple celle qu’on prépare avec le sublimé corrosif, l'acétate de soude et l’acide acétique.
Pour l’impression à la planche de cuivre et au cvlindre, il est préférable d’employer un sel de plomb et de fixer celuici par un réactif alcalin, après quoi les tissus sont dégorgés, passés en teinture, et aussitôt que la couleur est Bien développée, on rince avec soin et enfin on avive avec une solation d'un sel convenable de mercure. Le procédé qui a donné les meilleurs résultats consiste à faire usage d'une solution composée de murexide et d’un sel métallique, tel que l’azotate de plomb, un acétate acide, neutre ou basique de plomb, de zinc ou autre sel susceptible de dissoudre le murexide, d’aider à la fixation sans attaquer les planches de cuivre ou les cylindres qui servent à l’impression. Après l’impression, on laisse les pièces sécher pendant un jour ou deux, quoique la chose ne soit pas rigoureusement nécessaire, puis on passe par une solution d'un sel de mercure, surtout l’acétate pur ou impur ; ou bien, avant de fixer par un sel de mercure, on passe à travers un bain propre à fixer le matière colorante en combinaison avec sa base, puis, quel que soit le procédé dont on a fait usage, on avive, on lave et on fait sécher.
A l'aide de ces procédés, on obtient des nuances qui varient depuis le pourpre foncé jusqu’au rose, et on peut d’ailleurs les modifier plus ou moins en combinant avec les couleurs que fournit le murexide ou autres produits colorants qui dérivent de l’acide urique, d’autres couleurs parmi lesquelles on citera les noirs, les gris, les nankins, les couleurs au cachou, à l’outremer, à la garance, et celles dites vaporisées. De cet't» manière, on obtient par exemple, au moyen des sels de zinc, l’orangé aussi facilement que le pourpre: on peut aussi obtenir cet orangé avec une solution d’un sel de zinc sur fond pourpre formé àl’adde des sels de mercure, ou bien en imprimant d’abord avec une solution de purpurate de zinc.
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On peut dans la teioture et Timpression de la soie se ser- 'Tir des divers procédés décrks pour la fibre végétale, eu observant toutefois que celle animale a beaucoup plus d'sdfinité pour les matières colorantes, et par conséquent que les agents alcalins doivent avoir moins d’énergie, ce qui a l’avantage de moins attaquer la fibre.
Les procédés décrits sont également applicables sur la laine et autre fibre animale de même nature, mais on fera bien de favoriser la fixation des couleurs sur celle-ci par une élévation de température ou en prolongeant la durée des opérations, ou enfin en combinant ces moyens. En général, ce sont les procédés décrits sous les no^ 5 et 6 qui réussissent le mieux pour la laine ou autre matière analogue, tant à la teinture qu’à l’impression.
On peut obtenir aisément tant sur la fibre animale que sur celle végétale, des décharges et des réserves en mêlant au réactif qui doit ronger le murexide, une matière colorante susceptible de se fixer elle-même sur la fibre } c’est ainsi par exemple qu’on peut enlever un jaune sur fond pourpre sur soie ou laine, en imprimant avec l’acide picrique mélangé à un acide capable de détruire le murexide. On obtient des enlevages orangés sur même fond, en imprimant avec un sel acide de zinc, et des gris plus ou moins foncés au moyen d'un protosel d’étain.
Les couleurs au murexide peuvent être encore variées par voie de double teinture , c’est-à-dire en appliquant sur la fibre d’autres couleurs pendant, avant ou après la teinture du fond en murexide , ainsi , par exemple , on obtient des violets très-riches en teignant avec le murexide sur fond bleu indigo, le jaune indien en appliquant d’abord un agent colorant jaune , puis passant en teinture en murexide. On produit des enlevages riches et des décharges blanches ou colorées de la même manière, qui est également applicable sur fibres végétales et animales.
Les matières très-disposées à la putréfaction, comme l’albumine , ia caséine , le gluten ou autres substances analogues, exercent une action particulière sur le murexide, et en particulier sur les produits incolores , mais susceptibles de se colorer, dérivés de l’acide urique. Ainsi, par exemple, en imprimant avec l’alloxane épaissie avec l'albumine , on produit promptement des rouges très-intenses, couleurs sur lesquelles on peut ensuite réj^ir de la manière qu’on a décrite.
On peut aussi, tant en teinture, qu’en impression, se servir des purpurates métalliques à l’état de laques ou de pou-
dres colorées, et ajoutant à ces laques des agents convenables de dissolution ou des véhicules appropriés. On a recours ensuite aux moyens ({ui paraissent les plus propres à Caire la matière colorante de ces laques ou purpurates métalliques sur la Gbre tant animale que végétale.
7° M. F. Petersen a indiqué aussi un procét^é de teinture au murexide sur laine.
Depuis quelque temps déjà, la teinture de murexide a été résolue pour le coton et la soie , mais les procédés indiqués pour teindre la laine laissaient trop à désirer pour qu'ils aient re^i l’application en industrie.
Wr le procédé suivant on parvient à teindre la laine d'une manière unie, et à fond, même à froid. Pour obtenir ce résultat, il s’agit tout simplement d’éter à la laine son alcalinité et de la rendre plutôt légèrement acide. Dans cet état, la laine a une grande affinité pour le murexide et s’en charge facilement.
Procédé. Oh fait bouillir la laine, après être bien dégorgée. dans une eau acidulée par l’acide tartrique ou un autre aciae.
Après un bouillon d’une heure environ , on sort la laine et on la transporte , sans lavage préalable , dans une dissolution de murexide dans l’eau à froid, bien que l’emploi d’une douce chaleur (30 ou 40 degrés centigrades) ne soit nullement nuisible. TJn séjour d'une demi-heure à peu près dans ce bain suffit pour donner à la laine une belle couleur amaranthe.
D’après Prout, le purpurate d’ammoniaque, ou murexide, forme, avec, un sel
De mercure, un précipité d’une couleur cramoisie.
De zinc, — — jaune.
De bismuth, — — orange. ,
De plomb, — — rose.
D’argent, — — violet.
En passant la laine teinte en amaranthe par le purpurate d’ammoniaque dans une des dissolutions de sels sus-dénommés, on obtient ces diverses nuances, dont quelques-unes présentent une plus grande solidité que le purpurate d’ammoniaque.
l®En 1852, M. J. Persoz a déposé sur le bureau de l’Académie des sciences un échantillon d’une matière colorante, employée en Chine pour teindre en vert les Gbres textiles.
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Voici comment il était parvenu à constater l’existence de cette couleur.
M. Daniel Kœchlin-^houc^ en lui remettant un échantillon de calicot teint en Chine, de nuance vert d’eau d’une grande stabilité , l’inviia à rechercher la composition de cette couleur verte. Tous les essais faits sur cet échantillon, en vue de mettre en évidence un bleu ou un jaune quelconque, demeurèrent sans résultat , et il fut bientôt convaincu , par l’isolement du principe colorant, que ce vert était dû à une matière tinctoriale d'une nature particulière et sui generis.
De plus, il devenait évident :
1° Que cette matière colorante était d’origine organique et végétale ;
2“ Que le tissu sur lequel elle était Gxée se trouvait chargé d’une forte proportion d’alumine et d’un peu d’oxyde de fer et de chaux, corps dont la présence implique nécessairement, comme conséquence, que pour adhérer au tissu, la matière colorante employée avait exigé le concours des mordants.
Ces résultats si positifs et cependant si contraires, nonseulement à tout ce que nous connaissons en Europe touchant la composition des verts, mais encore à tout ce qui a été écrit sur les procédés de teinture mis en usage chez les Chinois pour faire cette couleur, nécessitaient un examen plus approfondi ; aussi, vers la fin du mois de novembre der- ‘ nier, M . Persoz eut recours à la complaisance de M. Forbes consul américain à Cantom pour lui demander un spécimen de la précieuse matière. M. Forbes a eu la bonté de lui en envoyer environ 1 gramme.
Cette substance se présente en plaques minces, de couleur bleue ayant beaucoup d’analogie avec celle de l’indigo Java, mats d’une pâle plus line , et qui diCFère d’ailleurs de l’indigo par sa composition et toutes ses propriétés chimiques. Après avoir fait infuser un très -petit fragment de cette substance dans l’eau, ce véhicule ne tarda pas à se colorer en bleu foncé , avec reflet verdâtre. La liqueur portée progressivement i l’ébullition, il s’effectua, en y plongeant un ' échantillon de calicot sur lequel étaient imprimés des mordants de fer et d'alumine, une véritable teinture, et l'on vit passer :
Les parties du tissu recouvertes d’alumine, au vert d’eau plus ou moins foncé, suivant l’intensité du mordant;
Les parties recouvertes d’alumine et d’oxyde ferrique, au vert d’eau foncé tirant à l’olive ;
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Les parties enfin chargées d’oxyde ferrique pur, à l’olive foncé.
Quant aux parties du tissu non recouvertes de mordant^ elles restcreot'sensiblemeat blanches.
Les couleurs ainsi obtenues furent mises en présence de tous les agents auxquels nous avions précédemment soumis le vert chinois, et les résultats prouvèrent qu’elles se comportaient de la même manière. De ces expériences on peut conclure :
Que les Chinois possèdent une matière colorante (laque) ayant l’aspect physique de l’indigo , qui colore en vert les mordants d’alumine et de fer;
2c Que cette matière colorante ne contient ni indigo, ai aucun dérivé de ce principe tinctoplal.
C’est cette matière à laquelle ou a donné le nom de vert de Chine.
2« D’un autre côté, on ht dans une note sur une matière organique verte employée en Chine à la teinture des étoffes de coton, présentée par M. E. Mathieu-Plessy à la Société industrielle de Mulhouse, des détails intéressants sur cette matière colorante.
Déjà en 1848, M. Daniel Koechlin avait signalé dans des tissus rapportés de la Chine une couleur nouvelle. Celte couleur, d’un bleu-vert, semblait être comme appliquée au pinceau d’un côté de l’étoffe. M Koechlin reconnut à cette nuance les caractères suivants : elle est de nature organique; liée au tissu par un mordant dans lequel l’alumine domine; sa solidité à la lumière est très-médiecre ; elle disparait instantautément dans les chlorures décolorants ; elle ne résiste aux alcalis faibles et aux savons qu’à froid ; les acides la font virer et les alcalis la ramènent simplement. Le caractère essentiellement nouveau qu’elle offre aux réactifs est sa traosformatton en orange par le protocblorure d’étain. Cette réaction donne lieu à un contraste des plus rares en ce qu’il est parfaitement tranché. L'orange qu’on obtient ainsi n'est pas stable ; l’air, à la longue, ou l’action des agents oxydants régénèrent la teinte prin>itive.
L’acide sulfureux affecte le vert de Chine d’une façon analogue et U se produit un orange que l’action de l’air ramène peu à peu au vert.
M. Daniel Koechlin observa un accident curieux dans les tissus verts de Cliiue : c’était çà et là de petites taches violettes, dont l’origine semblait remonter à un emmagasinage humide. Ces taches ou piqûres violettes présentaient cette particularité, qu’elles étaient devenues matière co’orante so-
lide et résistaient à la plupart des actions destructives du vert.
Cette modification violette devenue couleur solide et cette réaction qui transformait le vert en orange, annonçaient à M. Koechlin une substance des plus intéressantes. Aussi s’empressa-t-il de communiquer ses premières observations à M. Persoz, qui les transmit à l’Académie des sciences.
Toutes ces observations avaient été faites sur les tissus venant de Chine. Depuis, M. Koechlin a pu se procurer ia matière tinctoriale elle-même, au prix de 550 fr. le kilogramme, et il a chargé M. Mathieu-Plessy de communiquer à la Société industrielle de Mulhouse, les premiers essais faits à 1a hâte dans son laboratoire, en attendant un travail plus complet, dès que l’analyse aura donné un assez grand nombre de résultats concordants, pour qu’il soit possible de chercher à quelle famille de colorants organiques appartient la matière qui nous occupe.
Par ses propriétés particulières plus que par les puances qu’elle produit sur coton, cette matière paraît devoir offrir aux chimistes d’intéressants sujets de recherches. Au moment où l’histoire de l’indigo semble épuisée et ne devoir ^enrichir do quelques faits nouveaux qu’à de rares intervalles et par les intelligents et laborieux efforts de jeunes praticiens jaloux d’augmenter nos connaissances sur une matière colorante qui traverse toute la fabrication depuis sa naissance ' jusqu’à nos jours ; voici un produit qui nous vient de la Chine, qui est une substance tinctoriale plutôt bleue que verte, et qui n’est pas de l’indigo.
Cependant Bancroft parle d’upe matière qu’il appelle vert d’indigo et qui semble avoir quelque rapport avec celle-ci. On lit dans son ouvrage que Princeps, en 1790, rapporta un échantillon d’une substance verte, qui parait la même que celle naentionnée par M. De Poivre dans ses Voyages d’un philosophe. Cette matière est extraite d’une plante qui porte en Cocbinchine le nom de isai. Bancroft donne quelquesuns de ces caractères; mais, sur ce qu’il en dit, il serait difBcile d’admettre que son vert d’indigo soit la matière à laquelle nous appliquons dans ce mémoire le nom de vert de Chine.
Le rapide examen que nous avons fait du vert de Chine ne nous permet pas sans doute de fixer ici son importance dans la fabrication, et si nous avons rappelé l'indigo à propos des observations dont cous allons rendre compte, ce n’est pas qu’il y ait, quant à présent, de parallèle à établir entre cette matière colorante et celle qui nous occupe ; car.
autant l’indigo a été étudié, autant le vert de Chine l’est peu. Tout ce que nous pouvons dire ici, en raison de la petite quantité de matière sur laquelle ont porté nos essais, c’est en quoi le vei't de Chine ressemble à l’indigo, en quoi il en diffère.
Voici le résumé de nos observations : le vert de Chine est livré au commerce dans le filtre sur lequel il a été recueilli et prend dans cet état à peu près la forme du zest d'orange ou de citron desséché à l’air. A la surface il présente un reflet bleu-vert ; sa cassure a l’éclat pourpre métallique propre à l’indigo, mais cependant plus faible. Frotté sur un corps dur, cet éclat disparaît, tandis que pour l'indigo, il augmente de beaucoup. 11 est plus dur que l’indigo et offre à peu près, quand on le brise entre ses doigts, la résistance de ces petits pains de couleur ronds qu’on emploie pour la peinture à l’aquarelle. Frotté sur une feuille ^papier blanc, il y laisse une trace vert-bleuàtre. Le vert de Chine se pulvériso facilement ; sa poudre se ramollit dans l’eau et se gonfle sensiblement.
Le vert de Chine est soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther; il se dissout dans les acides concentrés ou étendus et résiste à froid à l’acide hydrochlorique fumant. L’acide nitrique le détruit et la couleur ne réparait
g oint par un alcali. L’acide sulfurique fumant le dissout au out de quelque temps : la dissolution, d’abord rouge, prend nne teinte noirâtre, et si alors on la môle à l’eau, il se forme un précipité noir floconneux ; le vert a disparu et les alcalis ne le font point renaître. L’hydrogène sullhré décolore le vert de Chine dans les liqueurs acides, et les alcalis font reparaître la teinte vert-bleue. Les dissolutions d’indigo dans les acides (acides sulfindigotiques et acétate d’indigo), n’offrent point ce caractère, et pareillement la réaction (lu vert de Chine avec l’acide sulfureux, observé par M. Koecblin, ne se produit point avec le sulfate d’indigo.
La dissolution de vert de Chine se transforme à la longue ; au bout de huit jours, il s’y développe une couleur orange que les oxydants ramènent au bleu : ce qui semblerait indiquer que la partie jaune, après avoir produit un effet de réduction, s’est détruite puisqu’elle ne reparaît pas.
Action de l'eau de chlore faible. — Comme caractère distinctif dii nouv^u produit, nous n’en voyons pas de plus sûr, après l’action du protochlorure d’étain, que celle du chlorure de chaux. Lorsqu’on verse peu à peu une dissolution de chlorure de chaux à 3 c. 8® AB par litre dans la dissolution filtrée de vert de Chine, le jaune est d'abord
eû D, ogle
TERT DE CHINE. 557
détruit et la liqueur devient bleue : puis en continuant de verser du chlore, il se forme du violet. Cette couleur disparaît enfin à son tour ; l’élément bleu est détruit, et l’on arrive, en continuant avec ménagement l’addition du chlore, à un rose pur. Un excès de chlore ou un chlore trop fort ne peruaettrait point d’observer cette succession de teintes, et ce n’est qu’en se tenant en garde contre toute précipitation, qu’on arrive à produite cette curieuse réaction qui fait du vert de Chine un caméléon végétal. ^
La dissolution du vert de Chine précipite le sous-acétate de plomb et l’eau de chaux au bout de quoique temps.
Action des alcalis. — Chauffé avec de la potasse très-concentrée, le vert de Chine passe au jaune. Si l’opération se fait dans un petit tube assez étroit et qu’on approche une baguette de verrejêmprégnée d’acide chlorhydrique affaibli, il se produit des vapeurs blanches qui indiquent un dëgagemeut d’ammoniaque. A froid, ce dégagement ne parait pas se produire; ce qui semble indiquer, au nombre des éléments de la matièi'e colorante en question, la présence de l’azote, ou celle d’une substance azotée qui n’est pas cepcndamt un sel soluble d’ammoniaque.
Le carbonate d’ammoniaque et les autres carbonates alcalins augmentent la solubilité du vert de Chine. Plus loin on verra qu’on peut tirer parti de cette propriété pour ajder à la fixation de cette matière colorante au tissu.
Action de la chaleur. Cendres. — Le vert de Chine soumis à l’action de la chaleur brûle difficilement et laisse un résidu qui, suffisamment incinéré et traité par l’acidc nitrique, fait effervescence. La liqueur acide, saturée ensuite par l’ammoniaque, donne un léger précipité d’alumine. La li- ’ queur ammoniacale filtrée précipite abondamment le chlorure de barium.
Teinture. De la présence de la chaux et de l’alumine, on peut inférer que le vert de Chine est une laque, d’autant plus que les acides augmentent sensiblement sa solubilité et préservent les parties qui ne sont pas recouvertes de mordant. L’acide acétique introduit dans un bain de teinture monté avec le vert de Chine, aide à la combinaison des mordants avec la matière colorante, et l’on obtient ; avec l’alumine, un vert-bleu; avec les oxydes de fer, des résédas. Toutefois, les teintes sont faibles, et c’est surtout au vaporisage que l’on peut obtenir un fixage susceptible de donner une véritable couleur.
Le vert de Chine teint d’ailleurs aisément le coton en uni sans le concours des mordants, pour peu que les bains soient
légèrement alcalins ; sur soie^ le mordant est nécessaire à la teinture.
Couleurs vapeurs au vert de Chine. Mettant à proflt la solubilité du vert de Chine dans le sous-carbonate d'ammoniaque^ on a préparé deux couleurs, avec et sans addition de ce sel. On a imprimé ces couleurs sur chaîne-coton préparée, sur laine pure, sur toile ordinaire et toile préparée, puis on a vaporisé.
La couleur la plus intense est, sans contredit, sur toile blanche. Le carbonate augmente singulièrement la solation du colorant et le fixe aussi au tissu. Dans aucun cas, on n’a obtenu avec ces couleurs, de combinaison réelle avec la laine pure. On obtient un orange vapeur avec une dissolution aqueuse de vert de Chine additionnée de sel d’étain. Cette couleur, à la longue, verdit à l’air.
L’alun, les acides fables, ne ramènent point le bleu-vapeur sur coton au vert. Le protochlorure d’étain lait virer ce bleu à l’orange. Le bleu sur toile préparée est plus franchement bleu, sans mélange de violet. Le bleu sur toile non mordancée attire en teinture, et cela doit être, puisque l’alumino entre en quantité notable dans la composition du vert de Chine. Il ne serait sans doute pas impossible d’éliminer cette base, et alors on aurait un bleu d’une fixation facile et susceptible d’être associée aux couleurs garance ou garancioe. Ce résultat, que l'indigo ne produit que par des moyens d’une pratique compliquée, se réalisera sans doute lorsque, mieux connue, la matière dont noos venons d'esquisser les caractères sera répandue dans l’industrie par le laboratoire, qui pourra la préparer à bon marché, après en avoir fait l’objet d’une étude plus complète que celle qu’il nous est permis d’offrir aujourd’hui.
3» Cette matière ayant excité un grand intérêt, la Société industrielle de Mulhouse résolut d’ouvrir un concours pour la recherche du vert de Chine, et nous avons eu plusieurs fois l’occasion (1) d’entretenir nos lecteurs d’une belle couleur verte, d’origine végétale, qu’on appelle vert de Chine, et qui a attiré tout spécialement l’attentioB des habiles praticiens qui composent la chambre de commerce de Lyon. Cette chambre, dans sa séance du 8 janvier 1857, après avoir entendu un nouveau rapport de M. A. -P. Michel, considérant que l’emploi si important du vert de Chine dans la teinture des étoffes de soie, est actuellement limité par le prix exccs-
(i) Voir le Teelmelcgittt, t. XIV, p. 179. t. XV, p. liS et 184, 1. XVD, p.4M etStS.
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sif et la rareté extrême de cette matière^ et qu’il est dès- lors utile de rechercher s’il ne serait pas possible de remédier à cet état de chose préjudiciable à la prospérité de notre industrie; qu’il résulte des documents analysés dans le rap> port de M. Michel^ que l’espérance d’obtenir en France, par im procédé plus rationnel que celui usité en Chine, une matière colorante analogue au vert de Chine, ne parait pas dénuée de fondement; enfin, que pour atteindre ce but, la meilleure voie à suivre est sans doute de stimuler les efforts, de provoquer des recherches, d'encourager les essais qui pourront être faits en vue d’arriver à découvrir la substance propre à être substituée au lo-kao, à décider que la recherche de l’indigo vert dans les végétaux ferait l’objet d’un concours dont nous donnerons plus loin le programme et les conditions, après avoir présenté en substance le rapport de M. Michel à la chambre de commerce de Lyon.
« L’accueil bienveillant que vous avez fait à mon rapport sur le vert de Chine et l’utilité que vous avez reconnue à cette teinture pour notre fabrique, m’imposaient, dit M. Michel, le devoir de continuer h m’occuper, non plus du procédé que nos habiles praticiens sauront bien perfectionner, maûs des moyens d’obtenir le lo-kao h un prix qui en permit un emploi plus général. Dans ce but, j’ai cherché à me procurer des renseignements sur le prix réel de cette matière en Chine, sur l’arbuste qui la fournit et sur les procédés usités pour sa préparation et son emploi. J’ai obtenu des renseignements de quatre sources différentes; et, grâce au zèle de M. le président du conseil de la propagatwn de la foi, à Lyon, et des missionnaires franç^iis, qui ne reculent devant aucune difficulté lorsqu’il s’agit d’étre utile â notre industrie, nous pouvons espérer d’autres informations qui achèveront peut-être d’éclairer cette question encore bien obscure. Je viens vous offrir les documents que j’ai recueillis, vous en présenter une courte analyse et vous demander votre concours pour compléter cette œuvre.
» Premier document. C’est une note reçue par MM. Char- Iron père, fils et Monnicr, avec 1 kil. 300 grammes de lo-kao. Suivant cette note, le lo-kao se prépare en faisant bouillir, pour la première qualité, les baies, pour la deuxième et la troisième, l’écorce ou les feuilles de l’arbuste. Après une longue ébullition, on trouve la matière verte attachée aux parois du vase.
» L’auteur de cette note termine en disant : les Chinois qui m’ont dovné ces renseignements n’avaient pas l’air d’être bien informés, j'en interrogerai d’autres.
» Deuxième et troisième documents. Us ont été reçus par notre honorable collègue, M. Aynard, avec 5 ou 600 grammes de lo-kao. Ce sont deux articles détachés des publications de la Société d’agriculture de Calcutta.
» Suivant le premier article, il y aurait deux espèces de plantes servant à la teinture verte. Ces deux espèces produisent des graines en abondance. Les graines de l’espèce cultivée donnent un extrait de couleur jaune, et celles de l’espèce sauvage, un extrait de couleur purpurine ou violette. Ces deux extraits mélés ensemble donnent des verts de nuances différences, suivant la proportion des mélanges. Cette couleur peut être beaucoup variée par l’addition d’alun, de sulfate de fer, etc. Les Chinois s'accordent à dire que les graines sont employées à la teinture du papier seulement, que cette teinture se fait près d’une ville nommée Kia-lling-Foo, située entre Hong-Chou-Foo et Chang-Hai.
» L’auteur de cet article dit qu’il sera aidé dans ses recherches par le docteur Lockhart, de Chang-Hai, qui entre chaudement dans ses vues, et que le Rév. M. Edkins, de la Société des missionnaires de Londres, traversant le district de Kia-Hing, en allant à Hong-Chou-Foo, avait réussi à se procurer, dans le marché de l’endroit, des copeaux ou chapelures servant à la teinture verte. Ces chapelures ont été envoyées à la Société de Calcutta.
» Le second article est un rapport de M. Ch. Murray, sur la culture des plantes pour teinture verte, dans le jardin de la Société de Calcutta depuis le mois de mars 1851. Cette culture parait n| prérenter aucune difficulté. La variété cultivée est très- robuste; la variété sauvage a des feuilles plus petites, elle est plus délicate, tout individu sachant cultiver une plantation d’osier poivra diriger la culture de ces plantes. Les insectes ne les détruisent pas et les bestiaux paissant à côté n’y touchent jamais. On peut les multiplier par semig et par marcotte ; les boutures réussissent mal. On peut les couper en octobre à la tombée des feuilles, jusqu’en février à leur poussée. On a remarqué qu’en les coupant d’octobre en février, à 16 centimètres de teire, elles repoussaient avec beaucoup plus de vigueur. Â Calcutta, une seule plante, ainsi étôtée, a produit cinquante-quatre jets, dont un avait 2 mètres de long. On croit que chaque plante, une fois dans toute sa force, produira 50 kilogrammes de branches.
» Rien n’indique que les Anglais connaissent la préparation du lo-kao; mais, comme vous le voyez, ils sont sur la voie et s’en occupent sérieusement.
» Quatrième document. C’est un mémoire dont il m’a été
commuoiqaé deux copies ; la première par notre honorable collègue M. Desgrand, et la seconde par le président du conseil de la propagation de la foi à Lyon. Cette dernière copie a été retardée parce qu'elle est venue dans une botte contenant 300 grammes de lo-kao, deux coupons de toile de coton teints en vert et un dessin colorié fait en Chine par les soins de l'auteur du mémoire, le Kév. P. L. Hélot, de la Société de Jésus.
» Ce mémoire, qui a dû coûter à son auteur de longues recherches, de minutieuses investigations, est écrit avec un ordre, une intelligence et une clarté qui ne laissent rien à désirer.
» Ce digne missionnaire explique comment il a été chargé de ce travail : il reproduit les questions qt^ j'avais remises à M. le président du conseil de Lyon : et , après un historique exact des faits antérieurs relatifs au vert de Chine , il répond aux questions qui lui sont soumises en nous donnant des renseignements précieux sur les arbustes d'où l'on extrait le vert do Chine , renseignements heureusement complétés par le dessin colorié joint au mémoire. Il décrit d’une manière claire et précise les procédés employés par les Chinois pour la teinture des toiles de coton ; soit avec l'écorce de ces arbustes), soit avec le lo-kao, et pour la préparation de ce lo-kao, comme résidu des teintures avec l'écorce^ et il annonce qu'il enverra par la malle de décembre 25 kilogrammes de graines de l'un des arbustes indiqués.
» Les renseignements donnés par M. Marc Arnaud-Tison, délégué de la chambre de commerce de Rouen , en Chine , sont, sur quelques points, conformes à ceux du Rév. P. Hélot , et viennent les corroborer ; le procédé de teinture de coton par le lo-kao est identiquement le même.
» Malheureusement, lorsque le Rév. P. Hélot, remplissant avec tant de zèle une mission pénible et difhciîe, est j^rvenu à trouver la ville d'A-zé, où se pratiquent ces teintures, les fabriques étaient fermées; elles ne travaillent, en effet, qu'une partie de l’année, parce que, suivant les ouvriers chinois, l'écorce sèche ne donne plus de couleur. J'ajouterai que, d'après les mêmes renseignements, la soie ne peut pas se teindre avec le lo-kao.
» Cinquième document. C'est encore à l'obligeance de M. le président du conseil de Lyon que je dois cette defrnière note; elle est extraite d’une lettre de M. A. Aymeri, procureur des missions des lazaristes en Chine. Cette lettre est datée de Ning-Po, 22 août 1856 ; en voici un froment.
J'ai remarqué sur une des montagnes à seize lieues de PC-
klng, dans rarrondissement de Y-Tchéou, une espèce d’écorce d’un arbre sauvage qui j est très-commun; au printemps les montagnards vont chercher cette écorce , qu’ils trouvent en assez grande quantité jusqu’à en faire un fagot de 20 livres dans une journée. Après l’avoir bien fait sécher, ils la livrent au commerce au prix modique d’environ 20 sapèques (10 centimes de France) la livre; ce sont les teinturiers qui l’achètent pour teindre en vert les toiles communes du pays... Dans la province de Péking, cet arbuste s’appelle ma-ly; ainsi l'écorce s'appelle ma-ly-pl. En écrivant à nos missionnaires de Péking , je leur ai donné toutes les indicar* tions que je me rappelai, et je ne doute point qu’à leur retour, ils transmettent tous les renseignements qu’il leur sera possible de recueillir.
» Si l’on étudie l’ensemble de ces documents, on y trouve des renseignements contradictoires sur les procédés de préparatiou et sur l’emploi du lo-kao. Le procédé de préparation si bien décrit par le R. P. Hélot me semble le plus probable. Ce procédé nous donne le lo-kao comme un produit secondaire, comme un résidu de la teinture des toiles de coton ; il est t'^ès-compliqué , très-long , et ne fournit que des quantités presque atomiques de matière verte; il serait impraticable chez nous à cause du prix élevé de la maind’œuvre ; il faut en eflet, teindre 8,(H)0 pièces de toile de coton de 10 mètres chacune , pour obtenir 6 kilogrammes de lo-kao. Aussi ce produit se vend-il, sur les lieux, un poids d’argent égal à son propre poids, et s’il était recherché pour l’exportation, l’augmentation du prix n’aurait plus de bornes.
Deux auteurs également dignes de foi, le R. P. Hélot et M. Aymeri sont en désaccord sur un point assez important : on a dit à l’un que l’écorcc sèche ne donnait plus de couleur ; à l’autre , qu’on faisait bien sécher cette écorce avant de la livrer aux teinturiers. Pour l’emploi de cette couleur, les divergences ne sont pas moindres; les correspondants oe la Société d’agriculture de Calcutta disent qu'avec les graines (les baies, sans doute) en teint le papier, et qu’avec l’écorce on teint les tissus de coton et de soie; on a dit au R. P. Hélot que les baies n’avaient pas d’emploi, et que la soie ne pouvait pas se teindre avec le vert de Chine. En effet, nous n’avons pas encore vu de la soie teinte, en Chine, par cette matière colorantè.
» 11 parait que sur ce point, nous sommes plus avancés que les Chinois, puisque la teinture des soies avec le lo-kao s’exécute à Lyon avec beaucoup de succès; la rareté de cette matière est le seul obstacle à son extension.
8 Je VOUS signale^ messieurs^ senlement une partie des con> Iradictions que je remarque dans ces documents, pour établir la nécessité de se procurer de noureaux renseignements. En remerciant M. le président du conseil de la propagation de la foi des documents précieux qu'il nous a fournis, j'ai indiqué les points sur lesquels de nouvelles investigations seraient nécessaires, et je l'ai prié d’en charger, autant que possible, le R. P. Hélot , commo étant plus capable que tout autre de le faire avec fruit. J'ai reçu une réponse des plus satisfaisantes.
» En attendant, devons-nous rester oisifs en présence de l'activité déployée par la Société d’agriculture do Calcutta et par les missionnaires anglicans? Je ne le pense pas; nous avons dès aujourd’hui assez de faits acquis pour nous livrer à des essais sérieux sur la préparation du lo-kao par des procédés plus rationnels que le procédé empirique des Chinois.
» Les renseignements que nous possédons , et surtout le dessin que nous devons au R. P. Hélot, nous donnent la certitude que les plantes dont se servent les Chinois pour préparer leur couleur verte sont des , ou nerpruns.
Nos botanistes connaissent plus de vingt espèces de nerpruns dont plusieurs croissent spontanément et abondanament en France, surtout dans le midi. Ce sont les nerpruns' qui déjà nous fournissent la graine d’Âvignon usitée en teinture, et le vert de vessie employée en peinture. On peut espérer, je crois de trouver dans ces plantes la matière colorante verte que nous désirons. Le problème à résoudre consiste à l'en extraire, à lui donner une pureté ou une modification qui la rende semblable au lo-kao de Chine. Je ne pense pas qu'avec les connaissances que nous possédons, ce problème soit insoluble. Je n’ai pas encore essayé les écorces , parce que l’idée d’y trouver une matière colorante vert-bleu .me semblait anormale * mais déjà j'ai obtenu avec les baies du nerprun purgatif (rhamnus catharticus) , qui vient spontanément dans nos baies, et avec les baies du nerprun alaterne {rliamnus alaternus) y des verts passables. Malheureusement ces verts ne jouissent pas de la propriété de s'embellir à la lumière artificielle, propHété qui fait tout le mérite du vert de Chine. Cette propriété est peut-être due à la pureté de la matière colorante ; pureté ou modification produite, peut-être aussi, par le procédé çi compliqué que pratiquent les Chinois.
» Nos savants, qui ont amené à l’état de pureté beaucoup de matières colorantes en les séparant, par des procédés chi-
miques, des matières qui les accompagnent et les modifient, pourront, je Tespère, isoler par dps procédés analogues la matière colorante des. nerpruns, et nous la fournir sous le même état que le lo-kao.
» 11 est à remarquer que le procédé chinois fixe sur la toile de coton la majeure partie de la matière Ter te et qu^il ne permet de recueillir que la partie qui échappe à la combinaison. Nous saTons que cette matière colorante a pour le coton une très-grande affinité, et qu'on n'emploie aucun agent pour l'en séparer; nous comprenons que le coton doit en abandonner fort peu par de simples lavages à l'eau ; de là, sans doute, l’immense quantité de toiles qu’il faut teindre pour obtenii une très-faible quantité de lo-kao. Il est donc permis d’espérer qu'un procédé rationnel, qui isolerait toute la matière verte, en fournirait une beaucoup plus grande quantité.
» Malheureusement nous n’avons pas, comme la Société d’agriculture de Calcutta, des centaines de véritables plantes chinoises à notre disposition; mais eu attendant que, avec les graines qui nous sont promises, nous soyons en possession de ces précieuses plantes en quantité suffisante, nous avons tous nos nerpruns indigènes qui méritent d’étre étudiés dans leurs baies et dans leurs écorces. Il me semble qu’il est permis d’espérer un résultat heureux, si nos teinturiers, et surtout nos habiles chimistes^ veulent s’en occuper avec soin et persévérance. Pour stimuler leur rèle et activer les recherches, qui probablement seront longues et coûteuses, je propose à la chambre de mettre cette question au concours, en assurant un prix convenablement rémunérateur à celui qui lui présentera en suffisante quantité, au plus bas prix, à une époque fixée d’avance, un produit avec lequel on pourra obtenir sur la soie un vert solide s’eubellissant à la lumière artificielle, comme on l’obtient avec le lokao de Chine.
» Si la chambre accueille ma proposition, elle devrait, je crois, nommer une commission qui rédigerait un programme, et, à l’époque fixée, prononcerait sur le concours. 11 faudrait encore aviser au moyen de mettr/e à la disposition des concurrents tous les documents que nous possédons (1). »
(j ) Depab ce rapport, la ebombre a re^ enoore de nouveaax documeola qal ae ra^• tadient 1 la qaeation da yen de Chine. Cet oooveanx documenti sont : I” aoe note de M. Uambor; de Loadrai, qal donne qnelquei djtallt tnr la o.atière et leirdaclIoDt qa'elte pràenle; 9° une note de R J. Edkint, rétidaot k Cbang-IIal, qal ilgnale deux ctpécet de l’arbre nommé butuehaH, l'nne tnurage ou blanche, l’antre
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Au rapport de M. Michel et aux documents qui Taccompagneut; est jointe une description avec figures des nerprun^ due à M. Seringe, dans le but de farorirer les recberchei des concurrents. Les nerpruns décrits par le savant bota* Diste sont au nombre de sept : 1<> le nerprun chinois {rhamnus sinensis), en chinois hom~bi-lo~zaj figuré d’après le dessin dû au R. P. Hélot^ est un arbuste au moins de la grandeur du nerprun purgatif à rameaux courts, présentant à leur base, souvent terminée en épine, des fleurs et plus tard des fruits d’abord verts et noirs à la maturité. Les feuilles sont très-grandes, souvent opposées, ovales, oblongues, entières, ondulées, courtement pétiolées et brusquement pointues, à fibres secondaires peu nombreuses, légèrement courbées.
Les autres espèces décrites ou figurées sont déjà connues, ce sont : 2<> nerprun purgatif [R. cathariieus), qui fournit le vert de vessie et est employé en pharmacie; très-commun dans les haies et les lieux incultes; 3<> nerprun saxatile (fi. saxatilis), eu graine de Perse, graine de Morée, giaine d’Andrinopie, dont le fruit fournit un carmin jaune très-employé |Mur teindre en jaune et en vert les bonbons; rare en France^ mais fréquent dans les lieux chauds; 4® nerpnm iinctortal [B. infectorius), ou graine d’Avignon, usitée en teinture et dont le fruit sert, avec la craie, à préparer la laque jaune, connue sous le nom de stil de grain ; commun dams la France méridionale. Toutes les espèces ci-dessus sont épineuses et à feuilles caduques, la suivante est sans épines et à feuilles persistantes; 5® nerprun alateme (fi, alaternus)j arbuste d’ornement à fruit rouge presque noir, végétant spontanément dans les contrées méridionales. Les denx dernières espèces ne sont pas non plus épineuses, mais à feuilles caduques ; 6® nerprun bourdaine {R. Frangula), bourgène bourdaine, aulne noir ou verne, d’ornement, trèscommun dans nos contrées; 7® nerprun alpin (fi. alpinm), d’ornement, à fruit d’un vert très-foncé ; fréquent dans les Basses-Alpes.
La famille à laquelle appartiennent les nerpruns {rhammacéet) renferme encore d’autres genres dont deux surtout sont communs dons les contrées méridionales. Ce sont les
jMD« et ealtMa, et entre daut de* dëMiU (or U prëparaiion de la matUfre coloraata; 3o nce DMe 51. N. Rondot, délégué de la cbaffllre de Pari*, qui annonce qu'il a raqu dearmneaox etdeagrainra de l'arbriiteau qu'oa a reconou ponr appartenir an rAoaiauf féMMÛ, et que cet graine* ont rtgéié à Lm, oft le* plant* ont déjà réalité à troh Urer*.
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jujubiers {ziziphus) et le paliure {paliurus). Les fruits du premier sont connus sous le nom de jujubes^ Tautre est le porte-chapeau qni, au lieu d'avoir des fruits charnus comme le jujubier, les a en forme de chapeau rond, mais secs et de la grandeur au moins d'une pièce de <in franc. .
4" Depuis l'ouverture de ce concours, M. J. Decaisne a pu enfln établir les véritables caractères botaniques des deux espèces de neiprun qui fournissent le vert de Chine ou lokao, et que les Chinois distinguent sous les noms de Pa-bilo-za et Hom-ti-lo-za, au moyen d’échantillons qui lui ont été fournis par H. Natalis Rondot de Rouen, dé l'une de ces plantes qui est cultivée à Lyon, et l'autre à Gond, cher M. Van-Uoulte, enfin d'après de nombreux échantillons qui lui ont été communiqués par des voyageurs et des missionnaires. Ces arbrisseaux qui apparlieniient bien à la section des vrais r^mnus sont distin^és spéciGquemcnt par M Decaisoe, qui en donne la caractéristique sous les noms de A. ciUorophorus et R. uHlis. La première est voisine de l’espèce connue sous le nom de R. tinctorius, et ne s'en éloigne que par la forme de son calice. La seconde, au contraire, rappelle par la grandeur de son feuillage le fi. hybridus de nos jardins.
5^ Si nous passons maintenant aux applications pratiques du vert de Chine, nous trouvons les renseignements les plus complets réunis sur ce sujet, dans un rapport adressé par M. A. F. Michel à la chambre de commerce de Lyon, et dont nous allons présenter un long extrait :
En 1852, M. Seringe, notre savant professeur de botanique, vous a adressé l’extrait d'une communication (hite par M. Persoz à l'Académie dts sciences, sur une nouvelle matière colorante verte, provenant de la Chine et inconnue en Europe. Cette nouvelle substance colorante, dit M. Michel, paraissait présenter un grand intérêt pour notre fabrique. Habitués à ne reculer devant aucune dépense, lorsqu'il s’agit d'aider aux perfectionnements de l'industrie qui fait la gloire de notre ville, vous eûtes bientôt è vocre disposition une quantité de vert de Chine suffisante pour en distribuer gratuitement à tous les chimistes et industriels capables de vous éclairer sur ses piopriétés et sur son importance. La distribution en fut faite par 10 à 50 gr., entre trente-six chimistes, teinturiers, imprimeurs sur étoffes et artistes peintres, à la condition de vous communiquer le résultat de leurs éludes. A mesure que des rapports vous sont parvenus, vous m'avei fait l'honneur de me les confier pour les examiner et vouf en rendre compte. C'est bien tardivement que je viens m'ac-
quitter de cette tâche, mais mon excuse se trouvera dans le trop petit nombre de rapports reçus tardivement aussi, et dans les essais très-nombreux auxquels j'ai dû me livrer. pour vérifier les résultats indiqués et pour exécuter des essais nouveaux que les rapports m’inspiraient. Huit rapports seulement vous ont été adressés, du 19 juin 1853 au 30 juin
Presque tous les auteurs des rapports ont fait preuve de connaissances profondes dans la préparation et dans l'emploi des matières colorantes. Je citerai particulièrement M. Charléh Benner, chimiste coloriste de la maison Kœchlin et Beusard de Darnétal, et M. Duperay, chimiste coloriste à Saint-Aubin- Epinay. Le premier vous a envoyé deux rapports très-éten^ dus, détaillant les nombreux essais auxquels il s'est livré : il y a joint des échantillons dont quelques-uns sont assez bien réussis, sur toile de coton, avec la description des procédés qui lui ont servi à les produire; il vous a donné aussi quelques détails historiques sur la matière verte, sur sa préparation et sur les procédés de teinture chinois ; détails qt:i loi ont été fournis par M. Marc Amaud-Tisoi^ délégué de 'a chambre de commerce de Rouen en Chine. Le second vous a remis des échantillons parfaits sur toile de coton, classés • dans un rapport où sont décrits les procédés dont il s'est servi pour la préparation et l'emploi du vert de Chine. W. Duperay est le seul qui vous ait donné un échantillon assez bien réussi sur la soie. MM. Jandin, de Lyon, Johany, de Valence, Fleury, d'Amiens, Mequillet, Noblet, Bonnet et Arnaud, et Voisin, de Lyon, vous ont envoyé des rapports moins heureux, mais qui, cependant seront utiles à consulter pour ceux qui voudront s’occuper de cette teinture. Vous avez aussi reçu une note imprimée que M. E. Mathieu-Plessy a lue â la Société industrielle de Mulhouse, au nom de M. Daniel Kœchlin, sur le vert de Chine. Cette note contient des essais préliminaires, et nous en fait espérer de plus complets et de plus utiles.
Ces rapports resteront sans doute déposés dans nos archi- ■ ves, où ils pourront être consultés par les intéressés; je me dispenserai donc de reproduire ici les procédés par trop nombreux qu'ils contiennent. Cependant, je reproduirai le procédé que M. Duperay a considéré, avec raison, comme le meilleur fruit de son travail, pour y rectiGer une erreur qui pourrait nuire à la propagation de ce procédé que je crois utile.
M. Duperay a employé pour dissoudre le vert chinois, l'eau seule, l'eau additionnée d’acide acétique, et l'eau additionnée
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dTacétate d’alumine. Ces dissolvants ne lui ont donné que des bains trop faibles pour teindre et surtout pour imprimer; il a eu l’idée de précipiter par l’ammoniaque la matière colanote dissoute^ pour en écarter l’excès do liquide^ et il a emfrioyé le précipité à l'impression et même à la teinture avec be«mcoup de succès. Il dit : « Ce moyen consiste è réunir les Assolutions aqueuses d’indigo avec celles acidulées^ à y ajouter encore un peu d’acide acétique s’il en faut^ aGn d’obtenir une liqueur d’une saveur acide très-jprononcée, et d’y verser ensuite de l’ammoniaque liquide en quantité telle que non- •eulement tout l’acide soit saturé, mais qu’il s’y trouve un léger excès d’alcali ; la liqueur se trouble alors et laisse déposer un précipité coloré en bleu vert foncé, et d’une ténuité extrême, qu’il sufDt de laisser tasser pour en séparer le liquide qui est é jeter. »
J’ai exécuté ces prescriptions à la lettre et je n’ai obtenu aucun précipité. Je m’y attendais, j’avais déjà reconnu que l^étate d’ammoniaque était un des meilleurs dissolvants du vert de Chine, et je ne comprenais pas comment, en se fornant dtns cette matière dissoute, il pouvait la précipiter. Je laniarquai alors que U. Duperay avait non-seulement des dissolutions aqueuses et acéleuses^ mais encore des dissolutions alumineuses, et je pensai qu’il n’avait pas remarqué ou qu’il avait oublié .de dire que les dissolutions alumineuses étaient nécessaires pour précipiter la matière colorante. J’ai qjouté de l’acétate d’alumine à ma liqueur, et instantanément le précipité a commencé à se former. On peut obtenir plus économiquement ce précipité en traitant le vert chinois par des dissolutions d’alun, qui le dissolvent beaucoup mieux que facétdte d’alumine, et en saturant ces dissolutions par l'amœoniaque. C’est ainsi que se préparent les laques employées •n peinture.
L’idée ingénieuse de M. Duperay pour obtenir le vert de Chine dans un état de division et de concentration suffisant pour l’impression et la teinture du coton, n’en sera pas moins utile. L’affinité du coton pour le vert chinois est si grande, qu’avec ce précipité on obtient des verts intenses, solides et ne déteignant pas par le frottement. Quant à la soie, dont l’affinité pour cette matière est beaucoup moindre, le précipité ne s’y combine pas chimiquement, il ne fait que attacher, un fort lavage l’emporte presque tout entier, •t si l’on ne lave pas suffisamment, la soie e.st rude au toudher et elle déteint pas le frottement ; le bel échantillon de ■. Duperay a bien un peu ce défaut, malgré l’énergie du mordant qu’il lui a donné (chlorure stannique de 25® à 30®) , mordant coûteux et qui probablement altérerait la soie.
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Ce n'est pas la première fois que le vert de Chine est importé en Europe^ sous le nom d'indigo vert : Bancroft, chimiste anglais, en 1793, Kurrer, chimiste allemand, en 1801, et Gustave Schwartz, de la Société industrielle de Mulhouse, en 1837, s’en sont occupés. Les essais de ces savants qui, à tort ont traité cette substance comme un indigo, n’ont produit aucun résultat pratique; serons-nous ^us heureuz auj jourd'hui ? Les résultats obtenus par MM. Benner et Dupe- ' ray, sur coton, l’échantillon sur soie de M. Duperay, et ceux que j’ai obtenus après de longues recherches, tout nous fait espérer qu'entre les mains de nos habiles teinturiers de couleurs, cette nouvelle matière colorante fournira, dans beaucoup de cas, des nuances supérieures, sous bien des rapports, à celles qu'on obtient avec les matières colorantes ordinairement employées. Si le prix du vert chinois devait ' rester aussi élevé, il faudrait peut-être y renoncer, au moins ' pour les verts ordinaires. Mais comparées à nos veits qui ' sont on mélange de jaune et de bleu, les nuances données par cette substance homogène sont tellement supérieures, tellement belles à la lumière que, pour certaines étoffes, le prix ne pourrait être un obstacle. En présence des étotfes grossières teintes avec celte matière, que M. de Montigny a envoyée de Chine, peut-on croire que 500 francs le kilogramme soit le prix réel de ce produit en Chine, et ne pouvons-nous pas espérer de recueillir tôt ou tard des renseignements sutBsants pour préparer, en Fi ance ou en Algérie, ce produit k un prix convenable?
Messieurs, lorsque vous avez fait demander en Chine l'indigo vert, vous avez particulièrement insisté pour obtenir, si c'était possible, les procédés chinois pour la préparation et l’emploi de cette matière ; vous avez demandé aussi la plante qui la fournit et la graine de cette plante. Vous avez reçu la matière verte à un prix qui me paraît exagéré ; mais vous n'avez reçu ni description des procédés, ni plantes, ni graines. Cependant on m’a assuré que la graine était arrivée à Paris, et même à Lyon. Espérons que bientôt nous connaîtrons cette plante et que, si elle n’existc pas chez nous, nous pourrons la soumettre à des essais d’acclimatation qui peut-être nous permettront de préparer économiquement le vert chinois, et de le faire entrer dans les proi^dés usuels.
L’indigo ordinaire a été pendant longtemps un sujet fort intéressant d’étude pour les plus savants chimistes ; aussi rhistoire de ses propriétés est aujourd’hui à peu près complète. Le vert de Chine, par ses propriétés si singulières et
B remarquables, mérite aussi une étude scientifique approfondie. Le savant professeur de chimie, H. Persoz, a comcette étude^ et sans doute la continuera; un savant faidustriel, Daniel Kœchlin, s’en occupe également Nous pouvons doi c espérer que les lumières de la science viendront bientét nous éclairer sur toutes les propriétés de cette nouvelle matière colorante. En attendant, je vais essayer d’enregistrer les faits les plus importants qui me semblent ressortir des rapports qui vous ont été adressés, et des essais auxquels je me suis livré ; ensuite je décrirai un procédé <pi est d’une pratique facile et qui donne des résultat sa- Uslaisants.
Le vert de Chine ou lo-kao, suivant M. Marc Arnaud- Tison, n’a aucune analogie chimique avec l’indigo, ainsi que Ta constaté dès le principe M. Persoz. Tous ceux qui ont traité cette matière comme un indigo, ont donc pris une mauvaise voie et se sont livrés à de nombreux essais complètement inutiles ; ils ont été induits en erreur par les sq>parences physiques et par le nom d’indigo vert, mal à propos donné à cette substance. C’est une matière colorante végétale combinée avec de Talumine et de la chaux, une espèce do laque. Cette laque a la forme d'un zest d’orange oo de citron desséché ; à la sur&ce elle présente un reflet Won-vert; sa cassure a l’éclat pourpre de l’indigo, mais cependant plus faible. Lorsqu'on la frotte sur un corps dur, cet éclat disparaît, tandis que pour l’indigo il augmente beaucoup ; elle est plus dure que l’indigo et offre une assez grande résistance quand on la brise entre les doigts; frottée sur une feuüle de papier blanc, elle y laisse une trace de vert bleuâtre.
H. Persoz a reconnu que le vert de Chine est une matière bomogène,et non un composé de bleu et de jaune, comme le cont sans exception tous les verts produits sur la soie. Un antre fait a été constaté et donne à cette matière un grand Intérêt. Toutes les couleurs jaunes s’effacent ou s'affaiblissent «oosidérablement à la lumière artificielle ; il en résulte que les verts ne sont à cette lumière «pie du bleu, si le bleu est un cyanui*e de fer, et du gris, si le bleu est de l’indigo. Le Le vert de Chine, au contraire, acquiert, à la lumière artifirielle une intensité, un éclat, une beauté extraordinaires, par suite peut-être de son homogénéité.
Par l’union du bleu et du jaune en proportions convenable^ les teinturiers produisent sur la soie toutes les nuances dé vert qui leur sont demandées, depuis le vert-bleu jusqu’au vert-jaune. Ils peuvent ainsi obtenir plusieurs séries de verts
différant entre elles imr plus ou moins de jaune. Avec le ver de Chine^ qui est vert-bleu^ on ne peut obtenir qu’une seule série de verts du plus clair au plus fbncé, mais toujours veitbleu. Toutefois^ il est facile de donnera ce vert-bleu tout le jaune désirable en combinant avec lui une matière colorante jaune^ l'acide picrique, par exemple. Le vert de Chine rem> place alors le bleu des autres verts, et conserve toute sa supériorité à la lumière.
M. Duperay a constaté que le vert de Chine, sur coton , jouissait d'une assez grande solidité. Sur la soie, ce vert est d’une solidité bien suffisante, bien supérieure à celle des verts généralement employés. Dans les couleurs de modes, lo vert dè Chine remplacera avec beaucoup d’avantage le carmin dindigo si généralement employé. Mais ici la question de prix sera probablement un obstacle.
11 existe plusieurs espèces de vert de Chine. La première
rtie quë vous vous êtes procurée vous a été cédée par Guinon au prix de 533 le kilogramme ; elle se composait de trois qualités qui n’ont pas présenté aux essais des différences bien sensibles. La deuxième partie vous est arrivée directement par l’intermédiaire de MM. Desgrand père et fils, au prixde360 fr. le kilogramme. Cette partie était d’une seule qualité, mais différait notablement de celle qui vous a été cédée par M. Guinon. Les fragments en sont plus minces, plus durs et plus brillants: la simple vue suffit pour distinguer l’une de l’antre ces aeux espèces de vert chinois. Si on ne peut les rapprocher l’une de l’autre, il faut mettre un fragment de la matière verte dans un verre, le couvrir d’eau ordinaire (eau légèrement calcaire) ; après quelques heures d’immersion, la moindre agitation du verre colore le liquide en vert bleu, si la matière verte est de la première espèce. Aü contraire, l’eau ne prendra aucune coloration, même après huit jours d’immersion, si c’est de la deuxième espèce. Cet essai bien simple suffit pour distinguer l’une de l’autre ces deux espèces de vert de Chine.
J’ai poussé plus loin les essais comparatifs de ces deux matières vertes.
Dans on verre à expériences pouvant contenir 120 grammes d’eau , j’ai mis un gramme de la matière verte de la
Îiremière espèce , j’y al ajouté quelques gouttes d’eau ; le endemain l’eau était absorbée et la matière avait augmenté de volume ; j’ai encore ajouté quelques gouttes d’eau chaque Jour pendant trois jours; ensuite, avec un agitateur, j’ai broyé et délayé facilement la matière en remplissant le verre d’eau. Après vingt-quatre heures de repos, j’ai dé-
canté 100 grammes de liqueur claire et fortement colorée en vert-bleu très-foncé. J’ai encore décanté chaque jour une verrée de liquide coloré , pendant cinq jouis ; la dernière eau était très-peu colorée. J’ai fait sécher le résidu dans un petit vase pesé d’avance, et j’ai trouvé que l’eau avait dissous 30 pour 100 de la matière verte. La même opération a été exécutée sur le vert de Chine de la deuxième espèce ; cette espèce n’a pas absorbé l’eau , elle n’a pas augmenté de volume; le liquide coloré pendant l'agitation se décolorait par le repos, et toute la matière verte s’est retrouvée sans perte dans le résidu ; l’eau n’eo avait point dissous.
Une dissolution d’alun (sulfate d’alumine et de potasse) h 5® du pèse-acide , feile avec de l’eau distillée , essayée avec les soins les plus minutieux de comparaisou, en lavant les résidus avec de l’eau distillée jusqu’à épuisement, pour ne pas laisser d’alun dans le résidu, a dissous :
De la^prcmière espèce 66 pour 100
De la deuxième espèce 60 pour 100
Une remarque importante, c’est que la deuxième espèce de vert de Chine, qui n’est pas soluble dans l’eau, se rapproche beaucoup de la première espèce, lorsque pour la dissoudre on emploie certaines dissolutions salines: alors elle serait proportionnellement moins chère. Cependant il faut aussi remarquer qu'elle donne des nuances un peu moins belles, surtout pour les tons foncés.
Le vert de Chine est insoluble dans l’alcool et dans l’éther ; la première espèce est en partie soluble dans l’eau ordinaire , un peu soluble dans l’eau distillée , qui dissout aussi une très-faible proportion de la deuxième espèce.
Les dissolutions aqueuses du vert de Chine éprouvent dans un temps plus ou moins long, suivant la température , une réaction qui transforme la couleur verte en une couleur plus ou moins rouge. Si cette transformation n'est pas ancienne, il sntQt quelquelois d’une simple agitation à l’air pour ramener la couleur primitive; et, à moins que la couleur rouge ne soit développée depuis fort longtemps, l’addition d'un alcali, d’un sel alumineux, de l’eau de chaux ou d’un sel alumineux, de l’eau de chaux ou d’un sel calcaire, ramène toujours plus ou moins bien la couleur vert-bleu.
Presque tous les acides convenablement étendus d’eau augmentent un peu la solubilité du vert de Chine ; mais tous, excepté l’acide acétique, altèrent plus ou moins la couleur verte ; et l’acidc acétique laisse apparaître la modifleation rouge, comme les dissolutions aqueuses. Tous les alca-
lis 4 les sels ammoniacaux et les sels alumineux^ s'opposent pendant fort longtemps au développement de la couleur ronge. Le chlorure stanneux produit instantanément une couleur orange , que l'eau de chaux ramène promptement an vert-bleu. On pourrait nommer cette singulière matière un caméléon végétal.
La couleur rouge produite à la longue dans les dissolutions aqueuses du vert de Chine^ et celles qui se produisent dans ces mêmes dissolutions légèrement acidifiées^ teignent la soie en gris plus ou moins rouges très-solides.
Les alcalis , les sels ammoniacaux et surtout l'acétate d’ammoniaque, augmentent considérablement la solubilité du vert de Chine ; mais ces dissolutions qui teignent bien le fil et le coton no teignent pas la soie. L'acétate d'alumine augmente peu la solubilité dTu vert de Chine et no facilite pas la iHinture de la soie ; mais le sulfate d’alumine et de potasse, l'alun, augmentent beaucoup cette solubilité, et, à l'aide de certaines précautions, facilite beaucoup cette teinture. C'est avec cette dernière dissolution que j'ai trouvé un procédé d'une pratique facile et qui m'a donné de bons résultats : je le décrirai plus loin.
Toutes les dissolutions du vert de Chine que j’ai obtenues, lorsque je les ai soumises à l'action de la chaleur, se sont décomposées bien avant l'ébullition; la matière colorante dissoute s'est transformée en précipité insoluble, impropre à la teinture, au moins pour la soie; il faut donc renoncer à la chaleur pour cette teinture.
Les matières colorantes ont en générai d’autant plus d’affinité pour les matières à teindre, que ces dernières sont plus animalisées ; la laine se teint plus facilement que la soic^ et la soie plus facilement que le coton. Parmi les rares exceptions à cette règle, je citerai seulement la couleur rouge si belle , si fugace et pourtant si chère du safranum. Le vert de Chine vient se ranger dans cette exception d'une manière bien tranchée , surtout lorsque ses ^ssolutions sont alcalines.
Dans tout ce travail, j’aj été stimulé par le désir d’obtenir sur la soie un vert homogène, conservant sa nuance à la lumière artificielle. Ce vert sera utile surtout dans les étoffes pour meubles et pour robes de soirées. Pour ces riches étoffes, nn prix de teinture un peu élevé ne sera pas un obstacle. Je me suis peu occupé du fil et du coton ; mais si nous obtenons le vert de Chine à un prix qui en permette l’emplûi sur des matières d’une aussi faible valeur, les procédés ne manqueront pas, et je recommanderai pour ces teintores
l’acétate d’ammoniaque à 10 degrés, comme dissolvant bien la matière verte et donnant des dissolutions très-riches, qui teignent le fil et le coton. D'un autre côté, les dissolutions alumineuses ayant servi à la teinture des soies, précipitées par l'ammoniaque, réduites par cette précipitation à un faible volume facilement transportable, pourront, je crois, étro utilisées pour les fils et les cotons (procédé Diiperay). Quant à la laine, qui, d’après les rapports, est rebellé à toute combinaisou avec le vert de Chine, je ne l'ai pas essayée.
Plusieurs artistes peintres ont reçu de vous, le vert de Chine pour faire des essais, mais aucun ne vous avait fait de rapport. J’ai, de votre part, prié un de nos peintres lyonnais, M. Odier, de faire quelques essais. Gomme il rencontrait un inconvénient grave dans l'emploi du vert de Chine à son état naturel, je lui ai donné à essayer de la matière verte épuisée par des dissolutions aqueuses, et ces mêmes dissolutions précipitées par l’alun et l'ammoniaque, sous forme de laque recueillie et séchée sur un filtre ; sous ces deux états, lo vert de Chine peut s'employer avec succès pour la peinture à l’huile. Je joins ici le rapport que M. Odier m’a remis.
Il est possible aussi que le résidu des dissolutions faites pour la teinture, qui est d’enviros 30 pour 100, trouve un emploi dans la peinture, soit à l’huilo, soit à la colle. Ce n'est, du reste, qu’une simple indication sur laquelle j’appelle l’attention des personnes compétentes.
Procédés de dissolution verte et de teinture. — Je prépare une dissolution d’alun (sulfate d’alumine et de potasse) à 5 degrés du pèse-acide. Dans un vase à précipité, de demilitre de capacité, je mets 5 grammes de vert do Chine; j’y ajoute 30 grammes de dissolution d’alun, et je laisse le tout en repos pendant au moins trois jours Ensuite, avec un agitateur, je broie la matière et la déime en y ajoutaint 250 grammes do dissolution d’alun ; j'agite le mélange trois ou quatre fois dans la journée. Le lendemain je décante avec précaution le liquide, qui est vert foncé presque noir. Je répète cette opération trois jours •de suite, en évitant toujours de laisser passer le dépôt à la décantation. J’obtiens wnsi un litre de dissolution verte alumineuse, qui se conserve assez longtemps sans altération. Pour bien épuiser la matière verte, je fais une cinquième opération avec 280 grammes de dissolution d’alun, et je conserve ce bain faible pour commencer une nouvelle dissolution verte. Le résidu insoluble est d'environ 30 pour 100.
La dissolution verte alumineuse, si elle n’est pas sufflsam-
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ment étendue d’eau, no donne, comme toutes les autres dissolutions que j'ai essayées, que des nuances si faibles que j'ai été sur le point d’y renoncer. J’avais mis dans des verres, de cette dissolution, et je l’avais étendue d’eau dans des proportions trèS'Variées. Je remarquai que les dissolutions dans lesquelles l’eau était en plus grande proportion, laissaient déposer une partie de la matière colorante. J’augmentai de plus en plus la proportion d’eau, et j’arrivai à des proportions telles que la matière colorante, quoique parfiitement dissoute d’abord, claire et limpide, se trouvait complètement précipitée le lendemain. J'attribuai ce phénomène à l'action de la chaux qui, contenue dans nos eaux, entrait en combinaison avec la matière colorante et la rendait insoluble, ou qui neutralisait une quantité suffisante d’acide sulfurique de l’alun pour permettre à l’alumine de se précipiter avec la matière colorante sous forme de laque. Pour vérifler ce fait, je mis dans de l’eau distillée et dans de l’eau calcaire, dont j’avais neutralisé la chaux par un demi-millième d’acide acétique, de très-faibles proportions de dissolution verte alumineuse. Ces dissolutions restaient indéfiniment claires, limpides et sans aucun précipité.
Le phénomène que je viens de décrire me donna l’espoir que la matière colorante parfaitement dissoute, mais placée dans des conditions où elle a une grande tendance ù abandonner son dissolvant, pourrait plus facilement se combiner avec la soie ; cet espoir s’cst enfin réalisé. Gçs détails sont bien minutieux, cependant je les crois utiles pour faire mieux comprendre la théorie de cette opération et comme, propres à servir de guide dans la pratique.
11 ne s’agissait plus que de trouver les proportions les plus convenables pour la bonne réussite des teintures et pour la plus grande économie d’une matière si chère. Il était facile de prévoir qu’une proportion d’eau trop faible laisserait une trop grande quantité de matière colorante dans le bain de teinture, faute d'une quantité suffisante de l’élément calcaire pour faciliter la combinaison avec la soie, et qu’au contraire, une trop grande proportion d'eau, précipitant la formation de la laque, une partie plus grande de cette laque échapperait à la. combinaison avec la soie et no ferait que la salir ; c’est en effet ce qui a lieu lorsque les proportions d’eau et de dissolution verte ne sont pas convenables.
Après bien des tâtonnements, j’ai trouvé qu’avec notre eau de puits, la proportion qui réussit le mieux est de 15 litres d’eau pour 1 litre de dissolution verte. Cette proportion variera sans doute avec la nature des eaux plus ou moins cal-
caires. D’un autre c6té, cette proportion est convenable pour 1 kilogramme de soie; elle donne la nuance la plus claire en seul bain et en moins d'une demi-heure.
Pour chaque nuance de mes échantillons^ au-dessus de la première jusques et y compris la quatrième, il suffit d’un b^n de plus. J’ai lait les quatre nuances claires ensemble, en sortant à chaque bain là nuance finie et faisant le bain suivant dans la proportion du poids de la soie à y passer. Pour les nuances foncées, un de ces bains ne suffit plus pour faire une différence assez sensible, il en faudrait deux. Mais afin d’éviter la trop grande multiplicité de bains, je donne des bains doubles, soit 30 litres d’eau et 2 litres de dissolution verte à chaque nuance, pour 1 kilogramme de soie. J'ai ffiit mes cinq nuances foncées ensemble ; j'ai donné d'abord trois bains doubles aux cinq échantillons pour dépasser ma quatrième nuauce claire; ensuite avant chaque bain double suivant, j'ai sorti un échantillon, de manière que ma cinquième nuance a eu trois bains doubles, soit dans la proportion de 6 litres de dissolution verte pour 1 kilogramme de soie, et ma neuvième nuance sept bains doubles, soit 14 litres de dissolution verte aussi pour 1 kilogramme de soie.
Les soies, après la cuite et le lavage du savon, contiennent une certaine quantité de chaux qui leur sert de mordant pour cette teinture ; aussi lé premier bain de cette dissolution verte est rapidement épuisé, un quart-d'heure suffit pour l'absorption presque complète de la matière colorante. Pour continuer cette action du mordant de chaux dans les bains suivants, je donne un bain d’eau calcaire entre chaque bain de matière colorante; ces bains d’eau sont à peu près de môme gi*andeur que les bains de teinture; il suffît d'y laisser les soies un quart-d’heure, mais il n'y a pas d’inconvénient à les y laisser un temps beaucoup plus long, même jusqu'au lendemain, en les y tenant immergées. Le renouvellement du mordant de chaux u'cmpêche pas qu’à mesure que la soie se charge de couleur, son affinité pour la matière colorante s’affaiblisse. Ainsi le premier bain simple est épuisé en un quart-d’heure, et U faut une demi-heure pour le quatrième ; pour le premier bain double, il faut une demi-heure, et plus d’une heure pour le dernier. On reconnaît que la matière colorante est assez épuisée lorsque le bain devient blanchâtre et perd sa transparence; alors il faut sortir les soies.
Comme cette couleur n’a jamais d’inégalité de nuance, il est inutile de tordre les soies et de les remettre eu bâtons après chaque bain de teinture ou d’eau; il suffit de les lever
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SUT une grille ou sur des bàlons pour les passer d’un bain à l’autre. Les opérations faites ainsi abrègent considérablement le travail.
J’ai éprouvé beaucoup de difScul'és pour le lavage des soies après cette teinture. Pour les nuances claires^ de bons rinçages nettoyaient assez bien la soie; mais les nuances foncées déteignaient par le frottement, conservaient un mauvais toucher, et n’avaient pas tout le brillant désirable. Je ne pouvais éviter ce défaut qu’en faisant des bains plus forcés en matière colorante et qui ne pouvaient s’épuiser; ce qui était trop co<lteux et permettait difficilement d’arriver aux nuances foncées. Aujourd’hui, je donne à mes échantillons, après un léger rinçage, un bain de terre à foulon, comme on le donne ordinairement aux teintures noires pour moire antique; ensuite mes soies se nettoient facilement; elles sont .soyeuses, brillantes, et ne déteignent plus par le frottement.
L’attention aujourd'hui portée sur cette teinture, qui comblera une lacune dans notre fabrique, amènera probablement de meilleurs procédés; en attendant, je crcis celui que j’ai trouvé d'une pratique facile et d’un prix abordable pour les nuances claires; mais les étoffes de luxe seules pourront le payer, jusqu’à ce que le prix du vert de Chine en permette un emploi plus général.
1“ Procédés dUmpression et de teinture, par M. Broüoette
DE Grillon.
(Brevet d’invention de 15 ans, du 17 juillet 1847.1
Les matières colorantes qu’on emploie dans l’impression des tissus de laine, laine et soie, et soie, sont, en général, à l'état d’extraits ; on obtient ces extraits par la dissolution aqueuse des divers bois de teinture, de l’orseille, de la cochenille, etc., et par l’évaporation plus ou moins grande de ces décoctions. Mais il arrive qu’en faisant l'extraction par l’eau bouillante d’une matière colorante, on extrait en même temps diverses matières solubles qui accompagnent toujours, en plus ou moins grande quantité, les matières colorantes. Aussi, quand on évapore une dissolution aqueuse de matière colorante, on obtient pour résultat un extrait qui contient en même temps toutes les matières solubles, et cet extrait produit alors des couleurs bien moins pures que si la matière colorante eût été isolée ; cela est tellement vrai que, quand on veut teindre de la lainê avec un extrait, les couleurs qui en résultent sont beaucoup plus ternes que scelles eussent
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été obtenues avec une dissolution aqueuse non évaporée la matière colorante dont se compose l’extrait employé.
D'un autre côté, loris les extraits, surtout quand ils soDi^. concentrés, déposent avec le temps toute la matière colorante qui n’est qu’en suspension ; en outre, le plus grand nombre d'entre eux déposent une matière visqueuse qui n’esi probablement que de la matière colorante altérée ou dans mt état particulier, et comme le dépôt qui se forme dans un. extrait diminue le degré de concentration, on trouve, d’un tonneau d’extrait à un autre, une difTérencc d’intensité variant suivant le volume du dépôt, qui varie lui-méme suivant que l’extrait est vieux ou récent. Ges diSérences d’intensité causent nécessairoment des irrégularités dans la fabrication. Mais il y a des irrégularités bien plus grandes, qui résultent de ce ai>e les divers extraits n’attircnl pas égaletnent l’humidité, et çie ce que les agents cliiiniques qui entrent dans les couleirre . augmentent ou diminuent leur tendance à absorber de la vapeur d’eau. Toutes ces causes réuuies rendent la vaporisation une opération incertaine, qui présente beaucoup d'accidents.
Ou a donné jusqu’ici à l’opération de vaporiser, le nop3| de teinture sèche, ce qui semblerait indiquer que le concours, de l’eau est inutile dans cotte opération. Il n’en est pas ainsi cependant, car tous les fabricants ont soin de rafraîchir le# pièces qu’ils doivent imprimer, soit en les tenant pendant un certain temps dans un lieu humide, soit en les mouillant dans l’opération même, et en n’ouvrant, pour commencer, que très-peu le robinet de vapeur, afin que cette vapeur, en se condensant sur les tissus, leur donne uue certaine humidité qui leur est nécessaire. Sans ces précautions, on n’obtient que des couleurs faibles et grattées, ô moins que les couleurs employées n'aient été rendues égalcnicnt hygrométriques, ce qui est extrêmement difficile. Qu’on vaporise un naoFceau de tissu imprimé, partagé en deux, un de ces morceaux très-sec, l’autre rendu humide, la couleur sur ceint qni aura été vaporisé sec, sera faible et grattée, tandis que sur l’autre, elle sera vive et nourrie.
U est donc constant que toutes les impressions sur laine, sauf quelques couleurs qui, comme le bleu de France, attirent fortement i'humidité, ont besoin, pour se bien combiner aux tissus, que l’on condense sur les pièces, avant ou pendant la vaporisation, la plus grande quantité de vapeur d’eau possible sans qu’il y ait coulage, et que si l’on obtient sur la même pièce en même temps des couleurs Iktbles, d’autres bien nourries et d’autres coulées, cela tient à ce que les couleurs se fixent inégalemefit parce qu’elles attirent inégalement riiumldité.
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Poar rémédier aux incouvénienls que présente rendpio de# extraits et à ceux de la vaporisation, ii fallait redi|)laceïr W8 extraits par d'autres préparations, dans lesquëiîéjS le| Utatières colorantes ftissent dans un plus grand état depili%tt et d'irtaltérabillté, et qu’en outre ces préparations puSsept 8è fixer aux tissus d'une manière uniforipe et à un degré «Kdité aussi analogue que possible à un bain dé télbtùre. C’est dans dette vue que j'ai entrepris les essais qui m’ont donné les résultats que ;é vais décrire.
Odand on verse dans une décoction de matière éolorante (nne décoction de fustet par exemple), un sel dont la base a beaucoup d’affinité pour fa matière colorante (le chlorure de protoxyde d'étain, par exemple), un précipité insoluble a lieu, qui ne contient que peu ou point de matières solubles, lesquelles, dans ce cas, restent dans la dissolution aqueüBe du bois de teinture.
Ge précipité, dans lequel la matière colorante se tt^ve dans un bien plus grand état de pureté que dans leS extraits, ne file parfaitement aux tissus, quoique insolublé, SI la vaporisation a lieu avec beaucoup d'humidité.
La couleur obtenue à l'aide de ce précipité, peut être fli|êe aux tissus par la vaporisation, sans dessiccation prédhtble, à cause de l'insolubilité de ia matière employée, et lès tissus qui ont dû être séchés après rimpression, peuvent être rémouHléS sans qu'il en résulte aucun coülage en les vaporisant.
(!eS observations faites, il ne restait plus qu’à chercher à former, à l’aide des matières coloiuntes et des sels employés
en fèinture, une variété de précipités qui dennassebt, par l’impression, les couleurs qu'on obtient poür la teinture.
Les pi'écipités qu'on peiil obtenir sont en grand nombre; ritai», cdmme ils ont une grande analogie, quant auX résultats qu’dh en obtient, je me contenterai de décrire cenx que fài le phis étudiés et qui peuvent être d’un erûptdi général.
Le brevet porte donc sur rapplicatioh, à l'iihpressidn des ffSSUs de laine, laine et soie, et soie, des précipités. o(do- Xèsts ibsdlubîes, connus sous le nom de laqUès, obtenus
Sar la séparation d’une matière coloraute de sa déCdCtioB ans ncaii, an moyen d’ün ou plusieurs agents chltl^iqàes.
précipités pouvant, malgré leur insolubilité, se flttei* aux tISStis au moyen dé la vapeur, et pouvant, à cause de cette itêtae imolunilité, recevoir un nouveau mode de vapératloa
plus rationnel que l'ancien, parce qu'il est une véritable teintttï*é û là vapeur, et parce qiie lé tISsn qu’on y eXpdse est
Motiil[lé.'
Vtmît la prêparathiü de ces précipités : s'il s'agit du précl“
pité du bois de Cuba, od lait uoe dissolution aqueuse de )00 kilogrammes de bois de Cuba réduit en copeaux, et dans ce bain, passé au tamis de soie, on verse peu à peu, en l'ar’ gîtant, la dissolution de 10 kilogrammes de chlorure stannique dans un mélange de 20 kilogrammes d’eau et 4 kilo> grammes d’acide sulfurique à 66 degrés.
Quand le précipité 'qui se forme est déposé, on décante le liquide qui surnage, ut on le remplace par de l'eau qu’on renouvelle jusqu’à ce qu’elle ne soit plus acide.
Le précipité obtenu est mis sur le ültro et conservé hamide. *
Pour le précipité de bois de fustet, ou fait uoe dissolution aqueuse de 100 kilogrammes de bois de fustet réduit en copeaux, dans ce bain, passé au tamis, ou verse peu à peu en l'agitant, la dissolution de 10 grammes de chlorure stan> neux dans 20 kilogrammes d’eau chaude.
Quand le précipité qui se forme est déposé , on décante le liquide qui surnage.
Le précipité obtenu est mis sur le filtre sans lavage préar labié . et conservé humide.
Pour le précipité de gaude, on fait une dissolution aqueuse de 100 kilogrammes de gaude. et on ajoute pendant l'opérac tton 1 kilogramme de scus-carbonate de soude. Dans ce bain, passé au tamis de soie , on verse peu à peu, en l'agitant, une dissolution de 2 kilogrammes d’alun dissous dans 8 ki> logrammes d’eau chaude.
Quand le précipité qui se forme est déposé, on décante le liquide qui surnage.
Le précipité obtenu est mis sûr le filtre sans lavage préalable, et conservé humide.
Pour le précipité d’orseille, on fait une dissolution aqueuse de 100 kilogrammes d’orseille préparée pour la teinture, dans ce bain, passé au tamis de soie, on verse peu à peu, en l’agitant, une dissolution de 22kil.500 d’alun exempt de fer, cius 100 litres d’eau chaude. Dès que le bain a été agité pendant cinq ou six minutes , on y ajoute une dissolution de 8kil. 500 de sous-carbonate de soude dans 16 kilogrammes d'eau chaude.
Quand le précipité qui se forme est déposé, on décante le liquide qui surnage.
Le précipité obtenu est mis sur le filtre et conservé humide.
Enfim pour le précipité de cochenille, on fait une dissolution aqueuse de 25 kilogrammes de cochenille , dans ce bain, passé au tamis; on verse peu à peu, en l’agitant, une dissolution de 6kil.250 de chlorure stanneux. et de 6 kil. 250 de stannique dissous dans 25 kilogrammes d^eau chaude.
OBJE^ DlTÜkS.
Qtiànd le précipité (pii sé forme est déposé^ oti déca&te le IfiMidè cfai sartiage.
Le précipité obterra est Mis sür le filtre SânS lavage pr^> Hbié, et eoDserVé hamide.
Void les moyens d'application :
A Paide du bleu soluble, ou carmin d’indigo, qu'on trouve dans le commerce, et les diverses préparations colorantes dtii précèdent, où pent obtenir tous les tons du jaune d’or, dejafone jonquille, de violette de Parme, de violet, de vert et autres couleurs éomposées , produisant ce qu'on appelle des Cbuleiirs de Mode.
Je më contenterai de décrire ici la préparation des principales couleurs.
jaune d’or. — On prendra 2 kilogrammes d’une dissolution aqueuse de gOmme du Sénégal, d'une densité con- #nable, etl kilogramme de précipité de fustet; le mélange étant opéré, on ajoute 30 grammes d’acide oxalique eu dissdlùtion dans un peu d’eau.
Vërl par lé bois de Cuffa. — On prend 2kil.500 de prédbité de bois de Cuba, on y fait dissoudre à chaud 750 gram, de gommé du SênépI, 18Ô grammes d’alun et 60 grammes (facldè Oxalique. Qiiand tontes ces matières sont bien méikùgées, oU y ajoute .2kil. 500 de dissolution aqueuse dé gémme du Sénégal , et 500 grammes de bleu Soluble, ou carmin d’indigo , parfaitement broyés avec la dissoltition alfiiierdse de gommé.
Âkitre vert par le précipité de gaude. — On prend 2 kll. 500 dé préiCipité de gaudé, on y fait dissoudre 1 kilogramme de gémme do Sénégal , où ÿ ajoute casuite 110 grammes d’a- Ifili, 30 grammes d’aclüe oxalique, 50 grammes de chlorure stàùniqüe. Toütés ces matières étant bien mélangées , on y a^te du bleu soluble , ou carmin d’indigo , jusqu’à ce que la ùdanCé de vert déterminée par la force du jaüne soit ob-
tÿpMe.
Ponceau par le pirécipHé de cochenille. — On prend 1 kilogramme de précipité de cochenille et on le mélange intimement avec 1 kilogramme de dissolution chaude de gomme du Sénégal ; on ajoute ensuite à ce mélange 65 grammes d’acide oxalique, et 65 grammes d’oxalate de potasse.
Couleur violette de Parme par le précipité d’orseüle. — On prend 1 kilogramme d’une dissolution aqueuse de gomme, et on le mélange parfaitement avec i kilogramme de précipité d’orseille.
Pour fixer les couleurs qui précèdent, comme celles qui eii" dérivent, les appareils ordinaires sont convenables; raaik, comme toutes les matières colorantes qui font la base de ces
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couleurs sont insolubles, on no doit exposer à la vapeur les tissus imprimés que parfaitement humides. Ainsi, les pièces imprimées au rouleau doivent être exposées à la vapeur 35 h ^ minutes sans être séchées préalablement, mais après avoir été doublées avec un doublier ou calicot mouillé.
Pour les pièces imprimées à la main, à une ou plusieurs couleurs, ou à la Perrotine, comme elles doivent. être séchées préalablement, on s'assure qu’elles sont régulièrement séchées, et on les remouille en les enroulant dans un calicot régulièrement mouillé ou foulard. Après cette opération , dont la durée varie suivant la nature des tissus et le genre d’impression, on expose les pièces à la vapeur pendant 35 à 50 minutes.
indépendamment de l’application des couleurs ci-dessus déterminées, il en est une autre qu’on va indiquer.
Jusqu'à ce jour, j'ai cherché une méthode de préparation des couleurs qui me permit de réaliser, avec peifection, les elTcts de teintes graduées, qu’on obtient au moyen de plantes gravées en saillies également graduées, fabrication pour laquelle j’al pris un brevet d'invention le 4 mars 1845; mais les résultats que j’ai obtenus n'ont pas été complètement satisfaisants, tant que j'ai opéré avec des matières colorantes solubles; les empreintes formées avec ces matières colorantes disparaissaient peu à peu, à cause de la tendance de ces matières à suivre la fibre du tissu.
J'ai essayé successivement tontes les substances propres A épaissir les matières colorantes ; mais les gommes, par la viscosité qu'elles donnent à la couleur, ne produisent que de mauvais effets ; et les amidons, qui sont plus convenables parce qu’ils procurent un épaississant moins visqueux, ne m’ont donné cependant que*des couleurs ternes et grattées.
Depuis que j'ai trouvé la nouvelle méthode de préparation des matières colorantes, j’ai reconnu, dans l'insolubilité de ces matières colorantes, un moyen de réaliser avec une grande perfection les impressions graduées.
2® Savon de ieiniure par M. Menoel.
(Brevet de 15 ans, du 15 avril 1847.)
Ce savon est composé de :
Huiles ordinaires ou corps gras. ... 80 kil,og.
Huile de palme. 5
Essence de térébenthine. ' 15
En tout 100
On ajoute de 5 à 6 litres de lessive de potasse à la chaoxi. à 5 degrés, et 18 à 20 litres de lessive à 22 degrés.
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Les proportions peuvent varier dans de certaines limites, suivant la qualité des éléments et la température de la cuis* son ; cette cuisson doit durer de dix ^ douze heures.
3® Moyen pour fixer la manière colorante de la garance à la teinture et Vimpression, par M. J.-R. Johnson.
Ce moyen consiste dans l’emploi de la caséine, de l'albumine, et généralement des matières organiques nitrogénées, solubles dans les alcalis, pour fixer l’alizarine ou matière colorante de la garance. Les composés organiques nitrogénés utiles pour cet objet sont ceux connus sous la dénomination de composés de protéine. Voici les divers modes employés pour cet objet :
A. On combine la matière nitrogénée avec le coton ou la fibre qu’on veut teindre ou imprimer ensuite avec la garance-
B. On combine la matière nitrogénée avec la matière colorante de la garance qui doit servir ensuite à teindre ovt à imprimer le coton.
Dans le premier cas, on imprègne le coton avec du lait dont OB a enlevé la crème, et qu’on a étendu d’environ huit fols son poids d’eau, puis on sèche complètement.
а. Le tissu ainsi traité peut être recouvert uniformément par un mordant de fer ou d’alumine, et après cette préparation être travaillé comme il suit :
1® Recevoir une teinte uniforme en le passant eu teinture dansunbmn d’extrait de garance;
2® Etre imprimé avec difTérenles formes ou dessins avec l'extrait de la matière colorante de la garance mélangée à un épaississant, et la couleur ainsi imprimée fixée par la vapeur.
б. Le tissu imprégné de lait peut être imprimé :
1® Avec les mordante ordinaires pour la garance, pute passé dans un bain de cette matière ;
2® Avec la matière colorante de la garance mélangée au mordant de sel de fer, ou d’alumine, ou un mélange de tous deux, et un épaississant en fixant à la vapeur.
Dans le second cas, on combine, comme on a dit, la matière nitrogénée avec celle de la garance avant la teinture et l’impression, soit par simple addition de l’uue d’elles à. l’autre, soit en les combinant ou mélangeant ensemble intimement de la mani<lïre suivante :
La matière colorante de la garance est dissoute dans l’ammoniaque, et à cette solution on ajoute celle de la matière nitrogénée, lait, albumine soluble, ou autre composé protéique dissous dans un alcali. Le mélange est précipité par
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un acide, et le précipité lavé renfèritae lês irtalîères nitro> gènée et colorante dans la forme sous laquelle on l’eniploid comme il suit :
1" Gomme couleur d'application sur tissu imprégné d'oo ittordàot et fixation par Id vapeur;
2<* Comme couleur d'application sur lisSti non mordancé^ le mordant étant mélangé a la couleur avant l’impression ;
3* Enfin ou peut s'en servir peur composer le bain «te teinture pour le coton qü'on a imprimé ati roniean avec lee* ' mordants ordinaires pour garance.
Dans le premier cas, il vaut mieux employer nne forteproportion de matière nitrogénée. Pour une paKiede matière* colorante pure, on ajoute environ 100 parties de lait pwr écrémé, et on précipite par Un acide. La masse on mélange dé caséine et de matière colorante est alors lavée^ et en yt ajoutant une petite quantité d’alcali, elle est toute préparée ' pour l’impressLoQ. La caséine en partie dissodte par l’alèali agit comme épaississitnt.
Ou bien on forme avec la caséine, ou autre produit pitH téique, une sorte de mucilage avec un aicaU, et on ajoute la matière colorante à la masse épaissie. <
Dans les nas 2<> et 3'', une petite quantité de matière trogénée soffil pour produire des résultats marqués, mais i généralement, j'emploie enviroU un cinquième de la qiianlitifî de caséine indiquée ci-dessUs, c’ést-à>dire peur une partie de- > matière colorante, la caséine de vingt parties de lait éoréUlé, , ou d'autre composé de protéine à félat de solution.
4» Mode de dosage des indigos^ par M. F. Penny, '
professeur de chimie a Giascow. '
La détermination de la vapeur de l'indigo, au moyen dtf i
cblore, que Berthollet avait proposé, et qui a été mise en i
pratique par Descroisilles , a été jusque dans ces derniers i
temps le mode le plus usuel, en sé servant pour sonree dtt' i
<Aloie, soit d'ean chlorée, soit de chlorure dë ehatlx. i
Qnelipies chimistes ont prétendu qu'on ne pouvait pârvcK i
Dir à doser avec quelque exactitude l'indigo qu'aprèS qu’ori i
avait enlevé les diverses impuretés qui le souillent, en le '
traitant, successivement par un acide étendu, un alcali caus^ tique, l’alcool et l’eau, puis pesant ensuite le bleu d'iudigq qni restait. D'autres ont donné la préférence an procédé qui consiste à réduire l’indigo bleu par des matières désoxydsu** tes, puis à le précipiter à l'étal pur et à le recueillir. Celte méthode a été recommandée au commencement de ce siècle' par Pringle, qui employait les matériaux conniis, savoir : le sulfete de fer et de chaux, comme agente de rédaction et de
solution, et précipitait Tiniligo dans la solution claire par l'acide chlorhydrique. Mats les manipulations dans ce procédé sont longues et fastidieuses, et, comme l'indigo réduit, possède, comme on le sait aujourd'hui, la propriété de former avec la chaux deux combinaisons, l'une soinble et l’autre insoluble, il en résulte qu'il ne fournit pas toujours des résultats satisfaisants.
H. Dana a proposé une autre méthode, qui repose, toutefois, sur le même principe. 11 fait bouillir l'indigo avec de la soude caustique, et y ajoute avec précaution du chlorure d'étain, jusqu'à ce que l'indigo bleu soit réduit et dissous complètement. Il précipite alors la solution claire par du bichromate de potasse, et lave avec soin le précipité avec de l'acide chlorhydrique étendu, on fait sécher et on pèse. (Voirie Technologisle, vol. II, p. 449.)
H. Fritzsche recommande de dissoudre et réduire l'indigo broyé Gnement, par la potasse caustique, le sucre de raisin et l'alcool, procédé qui, comme Berzelius l'a fait remarquer, est le plus propre à préparer l’indigo à l'état pur; mais qui, comme mode d'essai do i'indigo, suppose une grande dextérité pratique chez le manipulateur (1).
La méthode de M. Ghevreul, qui consiste à épuiser la solution d'indigo, comme matière colorante , avec du coton, soulève naturellement de nombreuses objections.
(i} Le proc^aS de H. FrUxufae dloat probablement peu connu de not leetoura, nous ectaleroni d'en donner Ici une deKrIptIon (ommaire que noui empruutona au Journal fir prakilseA* Chomle, t. XXVIII p . 16 et 193. On prend 1 partie d'indigo, 4 portiw de tnere de ratain, qn'on introduit dans une Sole pourant contenir 40 parties de liqueur, puia on rerte jniqn'à la moitld de la Sole de l'alooul bouillant, et on j ajoute an mdlange de I partie l/S de (olulioDooncenir^e de aoude canatque arec l'autra mol. tld de l'aloool, La fiole aind rempila eit fortement boucbëe et obaodoande an repoe pendant quelque tempe; pnit, loiique la liqueur a’ett dclairole, on In décante au lipbon dana nne antre fiole, La llqncar ainai obtenne, tant que l'oxygène de l'air ne la frappe paa, ait oonieur ronge-janne Intenu t maii anulldl qu'elle eit miu en contact arec l'oxygène , elle paiu par couebet par tontea let nnanoei dn rouge et du riolet an Mea. et lont le bien d'Indlgo qn'eile renferme t'y dépou en paiUettet. Comme tontes Im anuea matièret, tant celles Iniolnblet dit l'origine, que cellei qui u uni dittoatsa aprii la précipitation du bien, ont été téparéet, ce bien en alors d'nne pureté qnl nt laltae rien 4 détirer. On le jette tnr nn filtre où on le lare arec no peu d'aloool, puit arec de l'aan efaando, opération nécettalro, perce qn'en général det gontteleitet d'nne matière Intolable dant l’alcool te précipitent tnr lei erbunx qnl réinlleot de ta réaction de le tonde tnr le tnere de raltio. 4 grammet d’nne lorte moyaone d'indigo du commerce om donné par une première extraction 9 grammet d'indigo par; le rétidn, tonmlt ù aoe Bonrelle extrnoion, ea a fourni encore Ogr.tSS. Le nourean rétidn était pretqie eompléteciant déponlUé de matière ooloranw.
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M. Keiti«bh & conseillé de dissoudre t (^ntlgranmies d*nï> dlgo dans de l’acide sulfurique concentré, et de dëtcrOriioer sa valeur par la quantité d’eau qu'il est nécessaire d’ajoütéi’ pour amenei la couleur de la dissolution à une Certainè nuance déterminée. Ce procédé, simple et d'un^î applicatiott ftcUe, a été mise en pratique par le docteur (Jrc, dèsrannéo 1830. (Voir le Technologisie, vol. 12, p, 15.)
Les avantages et les inconvénients de tontes ces méthodes mit été exposés avec développements , par M. le docteur Bbiley, dans un mémoire snr un nouVean mode qu'il a proposé, et qui consiste à se servir comme source du chlore, éhlomre de potasse et de l’acide chlorhydrique.
La métliode que jè propose aujourd'hui est fondée sur cé fait, que l'indigo, en j^ésencO de l'acide chlorhydrique, est décoloré par le bichromate de potasse. Ce sel est, depUb longtemps, employé dtaus l’itaipression des tisBns> comme Gageant pour l'iodigo et autres couleurs, aitisi que pour lé blanchiment des huiles, des graisses et antres matières. Les mauipuiatioDs pour l'appliquer au dosage des Indigos dft comrneree sont d’une extrême simplicité;
On broie intimement 64 centigraMOites de l'échantilfob d’indiso réduit en poudre fine avec 3 gc 544 d’acide sulforique fumant, et on laisse digérer le otélange pendant 12 à 14 heures hors du contact de l’air, et en agitant de temps à autre. Une fiole à fond plat avec son bouchon fermant biem est un vase parfaitement approprié à cette opéraliun. U ConvicDt, toutefois, d’y introduire quelques morceaux do terré cassé, pour faciliter le contact entre l’indigo et l'auiicle pendant qu’on agite, et empêcher que l'indigo ne forme dos pâtons que l’acide ne pourrait pas pénétrer. 11 y a aussi avantage à placer la fiole qui renferme le mélange dans un lieu dont la température s’élève de 17<> à 2l<* R., afin que l’adde puisse exercer toute son action. Toutefois, il bail éviter une température supérieure à 21<>, parce qu’il pourrait se former de l’acide sulfureux qui ferait complètement manquer l’essai. On doit enfin veiller avec le plus grand son à ce que tout l’indigo soit complètement dissous dans l’acide.
Quand on a atteint ce résultat, on verse lentement la dln^ solution, et en agitant toujourSj dans Olit; 568 d’eau contenue dans une capsule, et on y ajoute aussUôt 23 grammes eide chlorhydrique concentré, puis on lave la fiole avec de l’eau pure.
I<a liqueur titrée consiste en 0 gr. 486 de bichromate du potasse pur et bien sec qu’on dissout dans 100 parties OU volume d’eau. On verse avec un alcaRmètrO qu’on a rémpU
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ees 160^ parties de liqueur titrée, et eeia peu k peu et far petites portions dans la solution d'indigo étendue contenue dans la capsule, jusqu'à ce qu’une goutte du mélange (jti'OD fait tomber sur une bande de papier blanc sans colle présente neltemeot une couleur brun clair sans aucun mélange de bleu ou de vert. L’opération est alors terminée, on lit sur la burette le nombre de parties de la liqueur titrée
Îu'on a employées, et ce nombre exprime la valeur relative e l'indigo essayé.
Pour l’épreuve d’une goutte sur le papier sans colle, on <n>ère au mieux en mettant en contact avec la solution d’indigo l’extrémité d’uue baguette de verre, qu’on applique aussitôt très-doucement sur la surface du papier. La tache qu’on produit ainsi est circulaire et bornée à une .étendue suffisante. Sur ce papier sans colle, il est bien plus facile de recoouaitre jusqu’aux moindres traoes de couleur bleue que spr un carreau de verre, et, en outre, après la dessiccation, op peut conserver ces marques pour des comparaisons ultérieures, parce qu’elles n’éprouvent aucun changement.
Il est avantageux de cliautrer doucement la solution d’in- <^o pendant qu’on ajoute la liquêur ebromique, et nécessaire de bticn agiter le mélange après chaque addition, truand on commence, on peut verser plusieurs divisions de la burette sans avoir à craindre de faire fitussc route; mais, vers la fin, il ne faut ajouter la liqueur titrée que très-lentement et avec la plus, grande attention, parce qu’alors une ou deux^gouttes exercent une action très-marquée. Au moyen des cbangeraents caractéristiques de couleur que le mélange présente pendant qu’on verse la solution ebromique, on est suQlsamment averti que l’opération tire à sa fin. La couleur Ùeue de la solution s'éclaircit par place, et au bout de quelque temps, elle [>renù un ton vordàtre, puis elle passe bientôt au brup-verd^tre, et presque aussitôt après au brqn d’ocre clair.
J’qj, par cette méthode, fait avec le plus grand soin l’essai de l’indigo pur préparé par la méthode ds Fritzsche, et au moyen de trois opérations, presque coqiplètemcnt d’accord entre elles, j’ai trouvé quii Ogr, 53 d'indigo pur exigeaient, à bien peu de chose près, 0 gr, 39 de bichromate de potassé. J’ni, ca. conséquence, employé cotte quantité de sel poqr prépnier la sqlution dans Valcalimètre.
Je veiis fajre connaître, dins le tableau suvap^ lé résultat de mes expériéuccs sqr divers éohantiUous d’iodigas du commerce.
PROPORTION DE CENDRES
en cantièmes.
PROPORTION D'eIaU en centièmes.
Indigo des Indes o> rientales ....
degrés.
Cf \
Idem
1 Idftm. . ^ :
IHp.m.
li 52
' Idem
Idem '
TJ)
1 Idem
[Indigo d'Espagne. . .
OJ)
Idem
lû 12
lan
TJ)
Idem
Idem
findigo du Bengale. .
4JÎ
Idem
si
llndigo de Bénarès. .
Ilndigo de Guatémala
*3 oj
\Indigo de Madras . .
iFhdigo de Oude . . .
^Indigo de Caraccas' .
£ âUndigo de Madras . .
çi •
Indigo do Java. . . .
.Indigo du Bengaie. .
pS ®
1 Idem
I Idem
lA
'Indigo de Manille. . .
• tH
1 Idem
Oo voit, d'après ce tableau, combien il est prudent d’es>
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thner la valeur d’un indigo d’après ses caractères extérieurs, tels que lo. couleur, la cassure, la texture, l’Mpect cuivré lors du frottement, le poids, etc., et qu’il est toujours nécessaire d’avQir recours, dans son estimation, à ce mode d’épreuve chimique, qui permet de faire 20 à âO essais par jour, quand on a eu soin de faire dissoudre la veil9 au soir les échantillons dans l’acide.
Je crois devoir rappeler ici qu'oii m’a adressé; il n’y a pas longtemps, un échantillon d’indigo pour en faire l’examen , et dont on proposait, sous le nom d’indigo rafhné, la vente à Glasgow, au prix ae 10 sh. la livre (26 fr. 50 c. le kilog.) Cet indigo a donné 9 pour 100 de cendres et 2.5 d’amidon. 0s'.53 dissous dans l’acide sulfurique ont exigé 82 parties, de liqueur titrée. 11 est sous la forme d’une poudre très-fine et a une couleur bleue intense avec éclat cuivré. En supposant que sa qualité reste constante^ il y aurait, sans nul doute, plus d’avantage à’ l’employer au prix de 10 sh. qne la plupart des sortes d’indigo qu’on trouve dans le commerce.
Je sais très-bien qu’on peut élever, contre la méthode que je préconise, quelques-unes des objections qu’on a adressée» à l’essai par le chlore. Ainsi, par exemple, U est évident que lorsqu’on u’apporle pas un soin tout particulier pour opérer la dissolution de l’indigo dans i’acidc sulfurique , une partie de cet indigo peut rester sans se dissoudre, d’où il résulte que la richesse de l’échantillon est évaluée trop bas. D’un autre côté, avec les sortes inférieures d’indigo, il y a dégagement d’acide sulfureux, et par conséquent dépense d’une plus grande quantité de bichromate de potasse que ne l'exige l’indigo réel dans l’échantillon. On pourra aussi lui reprocher que le bichromate de potasse en présence de l’acide chlorhydrique peut réagir sur les autres matières renfermées ordinairement dans l’indigo; mais, d’après les nombreuses expériences que j’ai entreprises sur des sortes très-diverses d’indigo, je crois pouvoir conclure que cetto influence est bien minime et à peine sensible quand l’opération est conduite avec soin. D’ailleurs, Berzeliuset M. Schlumberger ont exprimé la même conviction pour l’essai par le chlcre, et cette conviction est appuyée par ce fait que l'indigo, trèsriche en matière colorante brune, etc., consomme une trèsfaible quantité de bichromate de potasse.
Sans avoir la prétention quo mon mode d’essai ait une exactitude scientifique, je le crois néanmoins très-propre ù déterminer la valeur relative des diverses sortes d’indigo, et pense qu’il mérite la préférence, sous plusieurs rapports, sur les modes d'essai actuellement connus. Le bichromate de potasse est d’ailleurs un sel adapté à ce genre d’épreuve.
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parce qu'il est très-fecile à purifier, toujours de composition constante et qu’on peut le conserver longtemps sans changement apparent.
5» Filtres et préparation du carmin, par M, Burck. ^revet de 15 ans, dn 15 mars 1845.)
L’inventeu^ait passer les liquides à filtrer à travers des plaques composées par un mélange intime de terre glaise et de sciure de bois. Cette pâte d laquelle il a donné la forme voulue, est misé au four et produit une matière poreuse propre à la filtration. Ces filtres sont immobiles, ou animés d’un mouvement de rotation, suivant les circonstances.
Pour préparer le bleu d’indigo, on lait dissoudre l’indigo dans l’acide sulfurique de Nordliauseu, on étend cette disso- . lution de 8 ou 10 fois son volume d’eau ; on filtre, on lave le dépôt, et on verse dans le liquide filtré de l’hydrochlorate d’ammoniaque jusqu’à ce qne le liquide ait “perdu sa couleur bleue. On filtre et on lave avec de l’eau contenant un peu de sel marin. Ce produit est du sulfo-indigotate d’ammoniaque soluble dans quarante ou cinquante parties d’eau froide.
6» Nouveau mordant de teinture, par M. Vizard, de Londres.
Je me procure des eaux-mères des fabricants d’alun, et je préfère tes eaux-mères prises à cette période des procédés de la fabrique d’alun, quand on vient d’obtenir tout l’alun qui puisse être utilement retiré en état de cristallisation, et après qu'un ou plusieurs précipités de sel d’epsom ont étë retirés.
Dans cet état, les eaux-mères sont appelées, en Angleterre, sali-mothers, et contiennent de l’alumine, des oxydes do fer, de le magnésie, de l’acide sulfurique ou acide muriatique, si on s’est servi du muriate de potasse dans la fabrication d’alun, mais il faut qu’il soit entendu que je ne me borne pas à l’emploi des eaux-mères prises au moment susindiqué, puisque les eaux-mères prises à toute autre période de procédé de fabrication de l’alun peuvent servir.
En préparant ces eaux-mères pour la teinture, j’ajoute du sel oïdinaire en proportion suffisante pour que la soude puisse absorber l’acide sulfurique, formant ainsi le sulfate de soude.
L’eau ainsi préparée et obtenue contiendra de l’alumine , des oxydes de fer, de la magnésie, de l’acide sulfurique, de l’acido muriatique, du sulfate Je soude, et c’est la production et l’emploi de cette eau qui constituent l’invention.
Pour le transport et la vente, je préfère évaporer jusqu’à la cristallisation, l’eau ci-dessus décrite, de manière à former un sel composé par les priucipes qui sont connus.
£n se servaot de cette invention pour la teinture, l’eau préparée ainsi qu’il a été indiqué, ou la solution du sél, doit être plus ou moins diluée d’eau, suivant la profondeur de la teiute qu’on veut produire, comme on fait avec les mordants actuellement en usage, et le bain aüisi préparé doit être appliqué aux matériaux qui doivent teints, de la manière ordinaire d’appliquer les mordants, ainsi qu’il est bien connu dans les opérations variées des teinturiers.
70 Préparation de Vindigo pour la teinture et Vimpression. par M. W.-J. Ward.
On prend deux litres d’une bouillie contenant environ 1 kilogramme d'indigo Bengale broyé, et on y mélange intimement 2 litres de glycose préparé avec de l’amidon de riz ou autre substance de ce groupe. On prend ensuite 1 kilogramme de chaux éteinte délayée dans l’eau qu'on mélange
rrfaitement avec l’indigo et le glycose, on ajoute enQn kilogramme de soude caustique solide, et on agite avec un très-grand soin. Ce mélange renferme les éléments de réduction, mais comme la décomposition chimique y est faible aux températures ordinaires, il n’éprouve que bien peu de changement pendant une période de temps qui varie suivant la condition dans laquelle on le conserve, et dans les circonstances ordinaires, il se maintient suffisamment longtemps pour les besoins de la pratique. L’expérience ne tarde pas du reste à faire connaître la durée possible de cette conservation.
Le composé ainsi préparé est prêt pour les travaux d’impression qu’on exécute à la manière ordinaire , après quoi les pièces sont soumise.s à un vaporisage qui favorise l’action faible et dormante du glycose et réduit l’indigo. Le degré de température employé au vaporisage, et le temps pendant lequel on y soumet les pièces doit être prolongé jusqu’à ce que l’eifet de réduction ait lieu complètement; c’est une affaire d’expérience; mais pour indiquer des limites, on dira que les pièces doivent être passées dans une vapeur d’une pression un peu supérieure à celle de l’atmosphère
{tendant environ une demi-minute ; si on poursuivait plus ongtemps, la couleur pourrait éprouver des avaries.
Paifois, au lieu de vaporiser les pièces, on effectue la réduction de l’indigo dans des capacités où l’on a fait le vide, et qu’on remplit d’oxygène libre ou de gaz d’éclairage.
Pour teindre ou imprimer, par exemple, avec cet indigo réduit par le glucose ou autres substances de ce groupe, on mélange ensemble les matériaux, à savoir : l’indigo, le glycose, la chaux et la soude caustique, ainsi qu’on l’a expliqué plus haut, on applique la chaleur, ou bien on abandonne
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pendant un temps suffisant à la température ordinaire jusqu’à ce que la réduction ait lieu, et on monte en particulier une cuve de la manière qui suit : On prépare une suffisante quantité du mélange et on laisse la réaction se manifester, puis on introduit dans la cuve qui est prête à la teinture. Seulement, ^ns {é cas où l'alcali pourrait être nuisible, on le neülralise^ar un acide, et l’inàgo blanc est ensuite redissous (lar la chaux.
On décrira maintenant la méthode pour combiner l’indigo avec d’antres substances et en obtenir diverses couleurs . et on supposera, pour rendre la chose plus claire, que l’inaigo est mélangé au glycose , à la chaux et à la soude, comme on Ta expliqué précédemment. Ce mélange, qui produirait du bleu, est modifié par le mélange do l'une ou rautre des SubsUuces qu'on conoatt on ru’ou emploie pour cet objet. On produit un vert par un sol de plomb, dont on fait varier la «luantilé suivant la nuance qu’un veut obtenir et en avivant par une solution de chromate de potasse ; ou bien on mélange de l’alumine ou de l’oxyde d’étain à l’indigo, puis on passe dans un bain de garance, de campécbe ou de toute autre matière suivant la couleur désirée.
En résumé, ce procédé repose sur la réduction de l’indigo par le glycose , les sucres de raisin, de fécule ou de canne, fa dextrine et autres substances de ce groupe.
Extrattion de la maiiète colorante de la gommeAaqWf par MMb C.-A. Kürtz et L.-A. Noai,
On brise la gomme-laque eu laque en bâtons en morceaux, 00 extrait les fragments de bois qu’elle renferme , puis oh la réduit en poudre fine dans un moulin ou un mortier, et 00 la passe au tamis. On prend 500 grammes de cette laqim en poudre et on la tamise avec soin et peu à peu dans trois litres d’eau presque bouillante contenant environ 5 grammes de carbonate de soude, et quand les 500 grammes ont ôté djoutés, on fait bouillir jusqu’à ce que la laque soit entièrement dissoute. On abandonne la liqueur au repos et on Sépare l’eau ou la solution de la matière encore une fois , où â plusieurs reprises. Les solutions ou extraits ainsi pré* parés sont mélangés ensemble, et le résidu insoluble jeté si'r un filtre pour égoutter.
Pour précipiter la matière colorante de ces snbstances, on se sert d’une dissolution d’étain qu’on prépare de la manière suivante : 300 parties de sel d’étain bien exempt de zinc sont mouillées avec une petite quantité d’eau, et quand le tout est dissous on y ajoute, par petites portions à la foi»^ 180 parties d’acide chlorhydrique, et enfin 200 à 300 parties
d'eau. Cette solution d’étain est ajoutée pen à peu aux extraits précédents , jusqu’à ce qu’il y ait précipitation de la matière colorante. On laisse alors reposer jusqu’à ce que la liqueur surnageante devienne claire. On peut ajouter un peu d’eau, puis tirer au clair, et jeter sur un filtre le précipité ou dépôt, qui alors a la consistance d'un sirop. On le mélange en cet état avec le tiers ou la moitié de son poids de kaolin ou de terre à pipe humectés d’eau qu’on fait passer à travers un tamis avec le dépôt. La pâte ainsi produite est mise en pains et séchée.
Pour en faire usage, on la dissout dans l’eau bouillante , puis on y ajoute de l’eau chaude et un petit excès d’acide I chlorhydrique. La laine ou autre matière qu’on veut teindre est plongée ou bouillie dans ce bain, jusqu’à ce qu'elle ait acquis la nuauce désirée.
On peut obtenir des nuances variées par des additions de . tartre.
La résine ou la partie insoluble de la gomme-laque qui , reste dans la première partie de l’opération est dissoute dans 6 à 6 1/2 litres d’eau bouillante contenant environ 70 grammes de carbonate de soude, et quand la dissolution est opérée, on laisse refroidir, on filtre et on blanchit au chlorure de soude. En cet état, on ajoute de l’acide acétique ou autre acide en léger excès pour neutraliser l’alcali, et la ré- I sine se coagule en flocons qu’on enlève à l’eau noire et qu’on jette dans l’eau chauffée à environ 65<» C., où les flocons se réunissent en une masse poreuse. On refond cette masse dans ' l'eau bouillante pour la débarrasser de toute trace d’acide ,
' et on la jette dans des moules de forme quelconque.
Quand on opère sur le lac-dye ou sur la matière colo-
* rante déjà extraite de la gomme-laque, on traite immédia-
* tenaent par l’acide. A cet effet, on mouille et on fait moudre ‘ en ajoutant peu à peu de l’eau jusqu'à ce qu’on amène à ! l’état de pâte demi*fluide. A 500 parties de lac-dye ainsi
* traitées, on ajoute de 50 à 80 parties d’acide sulfurique, on ' mélange avec soin, on agite de temps à autre la liqueur pen- ‘ dant trois jours, puis on y ajoute 7,000 à 8,000 parties d’eau,
“ on agite et on abandonne au repos. On décante l’eau, le ré-
* sidu est traité de la môme manière , puis mis à égoutter sur un filtre. En cet état, on ajoute g parties de tarjtre réduit
® en potidre, et 15 parties de terre à pipe humide qu’on broie
* avec le résidu, on moule ensuite on pains qu’on fait sécher.
* Cet extrait ou préparation est dissous dans l’eau chaude ,
* comme précédemment, on y ajoute une portion de ki solu- ** tion d’étain , et on passé en teinture la laine ou autre ma- ^ Üère dans le bain ainsi préparé.
Ou peut très-bien faire varier les proportions indiquées des diïérents ingrédients.
9» Fabrication de Veodrait d^orseiUe, par M. Martin.
Ce procédé consiste, contrairement à ceux suivis jusqu’à ce jour, à extraire le principe colorant des lichens avant de les soumettre aux agents propres à faire développer la coaleur*
Ce principe étant soluble, il faut procéder par décoction ou par infusion.
Pour atteindre ce but, le lichen est préalableroeut purgé de tous corps étrangers, puis il est pilé grossièrement au taoyen d’une meule verticale, après quoi il est porté dans une chaudière chauffée à feu nu ou par la vapeur : ce dernier mode est de beaucoup préférable.
Après avoir versé la quantité d’eau jugée nécessaire, 5 parties au moins pour 1 de lichpn, on porte à l’ébullition, que l’on maintient pendant quatre ou cinq heures.
En procédant par infusion, on verse sur le lichen une quantité moindre d’eau bouillante, et on fait infuser en vase cloSj
Âprè.» avoir opéré de l’une ou de l’autre manière, on re^ tire le liquide an moyen d’un robinet adapté à la chaudière, et l’on soumet le lichen à une. forte pression pour en extniire toutes les parties aqueuses. Ges opérations sont renouvelées jusqu’il ce que le lichen soit entièrement épuisé.
Eu procédant par infusion, il n'est guère possible d’extrafare toutes les parties solubles, mais les produits sont plus beaux.
Après ces diverses opérations, toutes les décoctions sont réunies, et elles manpient ordinairement 3 à 4 degrés à l*aréomètre de Bauraé (pèse-sirop).
On comprend que la densité varie suivant la qualité du lichen, la quantité d'eau employée, la durée et le mode dos opérations.
Le lichen traité par décoction est réduit à peu près à la moitié de son poids.
f^our purger la liqueur de tous les corps qu’elle tient en suspension, on la passe au filtre, puis on la soumet à l'évaporation pour la porter au point de concentration jugé nécèssaire, lequel varie de 10 à 15 degrés de l’aréomètre.
De même, lorsque l’on veut obtenir un produit plus limpide pour l’impression, il faut le soumettre à la clarification par le sang de boeuf, dans les proportions de 1/2 kilogramme pour 100 kilogrammes de liqueur.
Le sang est délayé à froid dans cette liqueur, que l’on a soin de bien agiter pour faire une égale répartition de l’albumine du sang; ensuite on chuufie’en continuant d’agiter jusqu’à ce que la température s’élève de 55 à 60 degrés cea-
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tigrades; alors cessant de remuer^ ralbnoiine ne tarde pas à se coaguler et à se porter à la surface du liquide. Ou ooctidne de chauffer pour faire monter quelques bouillons qui déter'<> minent une écume asses abondante que Ton a soin d'enlevér.
La ciariflcation étant terminée, la liqueur^ amenée au de<^ gré de concentration vo>ilii, est versée dans un vase préparé ad hoc. On ajoute 15 pour lOO d’alcali volatil à 21 degrés^' pour l'extrait tirant 12 degrés. Le dosage est en rapport avee la plus ou moins grande coneentration du liquide.
A partir de ce moment, le mélange est remué trois foiil par jour avec une spatule ou par tout autre moyen ; ressens tiei est d’exposer, autant que possible, toutes les parties de la liqoeivà l’action de l’air.
. Pour cette opération, qui est d’une très-grande importance, |e donne la préférence à un tonneau muni d’un robinet, por^^ tant à son extrémité inférieure une gritie semblable à celle d’un arrosoir. Le robinet est ouvert trois fois par jour, et la liqueur est reçue dans un baquet.
Eli passant par la grille, la liqueur, qui tombe éii filets, se trouve eiposée dans toutes ses parties à l’action de l’oxygène.
Au moyen d’une ponfpe à main, cette hquenr est reportée dans ic tonneau.
Au deuxième ou troisième jour, le principe colorant com-t mence à se développer et suit une marebe progressive jus^ qu’à ce qu’il ait atteint le maximum de son développement^ ce qui a lieu après quarante-cinq à cinquauto jours.
Lorsque l’orseille est ^xarvenue à ce point, pour obtenir des teintes plus violettes ou plus rouges, on fait une légère addition de soude pour les nuances violettes, ou pour les rouget on met un peu d’acide.
Le dosage varie .selon l’intensité des teintes à obtenir.
Afin d3 faire connaître la différence cfui existe entre mob procédé et ceux suivis jusqu’à ce jour, je vais donner quelques détails sur ces derniers; ils feroirt ressortir tous les avantages qui doivent résulter de l’emploi de mes nouveaux procédés.
Pour préparer l'orseille par les procédés connus, on netioie et l’on pile les lichens ; après quoi iis sont portés dans une cage, où ils sont arrosés avec de l’ammoniaque faible oul?ien de l’urine, de manière à en former une i^te épaisse. Suns ce dernier cas, on fait une addition de chaux. L’on fait macérer pendant deux on trois jours, en ayant soin de remuer plusieurs fois par jour.
Lorsque la couleur est bien développée, cette orseille en pâte est livrée à la teinture, ou bien elle subit une préparation qui la rend propre à l’impression des étoffes.
A oet effets on traite cette orseille par plusieurs décoctions
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aqueuses pour en retirer le colorant sous forme d'extrait liquide. que l'on fait évaporer jusqu’au degré de concentration ciésiré. ‘
Il suflol do comparer les deux procédés pour reconnaître les inconvénients de ce dernier et les avantages du mien. En effet, la plante du lichen qui reste dans la pâte, et la chaux que l’on y fait entrer absorbent en püre perte une partie des i^ents chimiques, et, dans les expéditions, les frais de transport, surtout pour l’exportation, sont plus que doublés par les matières solides qui sont inutiles, et qui même, dans certames conditions, occasionnent une fermentation qui détruit le colorant.
Dans son emploi ec teinture, pour dissoudre cette p&te et en extraire la couleur, U faut procéder par plusieurs ébullitions, qui ont l'inconvénient d’altérer le colorant et d'occasionner de grands frais de combustibles, tandis que pour employer ma nouvelle orseille, de l’eau tiède suffit.
10» Sur Remploi de Vaniline dans la teinture, principaiement dans celle de la soie, par M. Bollet, de Zurich.
A ma connaissance, on n'a encofe rien publié dans les journaux industriels sur la teinture avec les produits d’oxydation que l’aniline fournit par l'action du chromate de potasse et de l'acide sulfurique, si ce n’est peut-être une annonce fiiite depuis peu par M. G. Calvert, de Manchester, qui nons apprend que M. Perkins a pris une patente pour un procédé propre à teindre avec l'aniline. Avant que cette indication, d’ailleurs fort vague, me parvint, j’avais été informé dans l'automme de 1857, ^r une communication verbale de M. Hoffmann, de Londres, qu’on fabriquait actuellement une grande quantité d’aniline en Angleterre, dans le but d'en préparer une matière colorante bleue, mais sans toutefois être parvenu à me procurer des renseignements sur le procédé et sur la manière dont on Axait cette matière sur la Abre.
Un petit échantillon de soie colorée en violet soumis à mon inspection et provenant des teintureries de Lyon, m'a déterminé à entreprendre quelques expériences pour reproduire cette nuance sur sole. J’ai d’aboi d conjecturé à l’inspecUoD de cet échantillon qu’il pouvait bien avoir été teint avec le principe appelé Pittacall parM.Keichenbach et dont H. W.-H. de Kurrer, dans son ouvrage publié en 1858 et intitulé Nourveautés dans les arts de la teinture et de Vimpressiç», a dit ce qui suit ;
« Le pittacall a été découvert par M. Reichenbach, de Blansko, qui l’a extrait du goudron de bois. Ce corps se présente sous l'aspect d’une belle matière colorante bleue par-
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ticulière, mais qui a reçu jusqu’à présent peu d'applications en teinture.
» Pour obtenir cette matière colorante, on sépare l'acide
S^roligneux qui s’est formé arec le goudron dans la distiU»- OD du bois, on dissout la matière oléagineuse dans l’alceoi, et on décompose la solution par l’eau & baryte^ il se forme aussitôt un précipité brun foncé qui, après la dessiccatioi^ présente une masse bleue ressemblant beaucoup à l'indigo et 4ÿui, comme celui-ci, prend quand on le frotte un aspect cuivré.
»> Le pittacall a une telle ressemblance avec l'indigo, qu’on peut aisément le4:onfoiidre avec celui-ci, mais il S'en distiU’* surtout par la manière dont il se comporte avec les réactifs. Il est sans odeur et sans saveur, insoluble dans l'eati, où il reste simplement suspendu, mais on peut toutefois le recueillir sur un filtre ân, 11 est soluble dans les acides et ibrme aussi des solutions colorées. Avec l'acide acétique, il l’ournlt une solution rouge rosé intense, d'où on peut le précipiter de nouveau de couleur bleue par tes alcalis. Ce changement de couletir s’opère par les plus petites quantités d'acide ou d'alcali, et, en conséquence, H. Reichenbaeli l’a proposé comme un réactif bien plus sensible encore que le papier de tournesol.
» La couleur du pittacall ne s'altère nullement par son exposition à l'air ou à la lumière, propriété qui le recom*mande hautement dans la teinture. Avec le sous-acétate de |>k>mb, le sel d’étain, l’acétate d’alumine et le sulfate de cuivre ammoniacal, il donne des couleurs violettes Le pitto^ call, si on en excepte M. Reirbenbacb, est un corps qui n'a «ncore été préparé ou examiné paraueun autre chinitste.Sa préparation, d'ailleurs, est incertaine et les indications sur la quantité du produit très-contradictoires, au point qu'tt me parait plus que douteux que ce corps existe, car malgré que ses propriétés et sou mode de préparation ne soient encore connus que d’une manière fort imparfaite, il est cei'tam qu’il aurait pu être employé comme point de départ pour des expérience curieuses de tduture. »
C'est daus cette conviettob que j'ai abandonné le pittacall et entrepris des expériences sur l'aniliDO. A cet égards j« suis parvenu à i>roduire de très-belles nuances, absohimènt semblables, sous le rapport, des caractères^ à celle de l'écliantillon lyonnais, mais différentes sous le rapport (te Pinteosité des tons.
J'ai préparé l'aniline, tant avec l’iudi^ et la potasse cous* ii(iue,i qu’avec le nitrobenzole^ la limaille de fer et l’acide acétique, et c'est de cette dernière manière qu’on a obtenu tes tous violets les plus beaux- elles mieux caraotérlsés. Re-
latiTement à cette préparation et aux propriétés de raniliDe^ je crois devoir renvoyer à tous les ouvrages sur la chimie organique^ mais j’entrerai dans quelques détails sur la manière dontcette substance se comporte avec les agents d'oxydation, ainsi que sur celle des produits de son oxydation vis-4vis les fibres organiques transformées en fils, du moins autant que le permettront mes expériences encore incomplètes.
Comme agent de réaction sur l’aniline, les chimistes ont employé depuis longtemps une solution de chlorure de chaux, et on a prétendu que le précipité bleu qui se forme tout d’abord n'avait pas de fixité. L'acide cbrdlnique agit absolument de même que le chlorure de chaux, la couleur de la liqueur dans laquelle est suspendue la matière colorante éliminée, a néanmoins une coloration moins caractérisée, le précipité lui-méme, à raison de la couleur de la liqueur, ne palalt pas violet ou bleu, et le magma est plutôt brun rouge&tre..
Je me suis assuré que quand on ajoute de l’eau de chlore (le chlorure de chaux m'ayant paru beaucoup moins propre à cet objet) ^ une solution fort étendue d'un sei d’aniline, mais en évitant un excès, la couleur se transforme peu à peu en vielet et estasses fixe. Elle vire davantage au rouge lorsqu'on rend la liqueur fortement acide et surtout lorsqu'on la chauffe.
M. Calvert s'exprime ainsi qu'il suit, relativement à la patente de M. Perkins : « Son procédé consiste à dissoudre les sulfates d’aniline, de cumidine ou de toluidine dans l'eau,^ puis à saturer l'acide sulfurique de ces sels par une suffisante quantité de bichromate de potasse. Après avoir abandonné le tout au repos pendant douze heures, on recueille un précipité brun qu'on lave avec de l’essence de goudron de houille et qu’on dissout dans l'esprit de bois. Cette solution à laquelle on ajoute un peu d’acide tantrique ou d'acide oxalique constitue le bain de teinture. »
Je ne puis alléguer aucune expérience personnelle sur la légitimité de ce procédé et sur les avantages qu’il peut présenter. Il n'est pas de teinturier qui ne soit en mesure d'en faire l’essai, mais il me semble qu’il y aurait profit, au lieu de précipiter la matière colorante, de la laver et de la redissoudre, à pouvoir la produire immédiatement sur la fibre.
La matière colorante violette de l’aniline est ce qu'on appelle une couleur substantive. c'est-à-dire qu'elle adhère à Ja fibre sans l'intermédiaire d'un mordant. C'est du moins ce que semblent démontrer mes expériences, lorsque la matière colorante est formée en présence* de la fibre. En est-il de même lorsqu'elle est dissoute dans l'esprit de bols ? C'est là un point qui est resté obscur dans la note de H. Calvert.
La teinture avec cette matière ne présente pas de diffl-
cultés. Pour cela, la sole préalablemcnl imprégnée d’eau est introduite dans une solution étendue d'apillne qu’on a un I peu auparavant mélangée à une petite quantité d’eau de chlore (dont l’odeur, dans le cas où on n’en a pas versé en excès, disparait à l’instant) et on abandonne pendant plusieurs heures la soie dans le bain. Une élévation de température favorise la précipitation de la matière colorante.
Quant à la concentration de la solution d’aniline, à sa force et à la quantité de l’eau de chlore, je ne puis pour le mufiaent présenter aucune indication précise, parce que la matière m’a fait défaut, mais je pense qu’il nj aura aucune di‘!icullé à trouver les rapport les plus convenables. Un fait, du reste, d’une grande importance pour le développement ultérieur de ce procédé de teinture, c’est que même les so- > lutions étendues d’aniline fournissent encore des tons assez intenses, point intéressant pour l’iadustrie, car l’aniline sera toujours d’un prix élevé tant qu'on n’aura pas découvert de nouvelles sources ou de nouveaux moyens pour se la procurer. Avec le ebromate de potesse et l’acide sulfurique, mes I expériences ont présenté des résultats moins avantageux,
1 parce que la couleur parait toujours trop rouge et un peu
£ius terne que quand elle est produite par l’eau de chlore.
e violet que j’ai obtenu, de même que celui de l’échantillon lyonnais, est bien plus fixe et solide il la lumière que le violet de campôche et d’orscille.
Cette note était déjà à l’impression, lorsqu’on m’a communiqué un échantillon d’une liqueur rouge carmin qui a été mise dans ic commerce par M. Guinon et compav;nie, de Lyon, sous le nom de pourpre française. Cette liqueur a une réaction légèrement acide, et, indépendamment d’un peu d’acide acétique, ou y découvre des traces seulement de quelques autres acides. Dans sa manière générale de se comporter, celle liqueur présente assez d’analogie avec celle qu'on obtient avec une dissolution d’aniline, l’eau de chlore et un peu d’acide tartrique. En ajoutant de l’acide caustique à la solution anilique mélangée à l’eau de chlore, on obtient un précipité brun qui, recueilli sur un Ëltre et lavé avec on peu d’eau, est parfaitement soluble dans une solution faible d'acide tartrique et d’acide oxaiique. Cette solution ce se distinguo pas par son aspect et ses propriétés, de celle qui provient de Lyon. L’esprit de sois est donc inutile comme eigcnt de solution, et en effet on n’en trouve pas de traces dans la pourpre française.
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